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Les  quatre  ouvrages  suivaos,  nous  ayant  semblé  être  de 
même  nature  que  les  Commentaires  sur  Corneille;  et  l'opus- 
cule ayant  pour  titre  :  Des  divers  ckangemens  arrivés  h  tart  tra- 
gique, pouvant  leur  servir  d'introduction,  nous  nous  sommes 
crus  autorisés  à  les  extraire  des  Mélanges  littéraires,  pour 
les  reporter  ici.  (Noue,  édit.) 
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VIE  DE  MOLIERE, 

DE  PETITS  SOMMAIRES  DE  SES  PIÈCES. 
1739. 
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AVERTISSEMENT. 


Cet  ouvrage  était  destiné  à  être  imprimé  à  la  t£te 
du  Molière  in-4",  i734j  édition  de  Parig.  On  pria  un 
homme  très  connu  de  faire  cette  Vie  et  ces  courtes  ana- 
lyses destinées  à  être  placées  au  devant  de  chaque 
pièce.  M.  Rouillé,  chargé  alors  du  département  de  la 
librairie,  donna  la  préférence  à  un  nommé  La  Serre: 
c'est  de  quoi  on  a  plus  d'un  exemple.  L'ouvrage  de 
l'infoitûné  rival  de  La  Serre  fut  imprimé  très  mal  k 
propos,  puisqu'il  ne  convenait  qu'à  l'édition  de  Mo- 
lière. On  nous  a  dit  que  quelques  curieux  désiraient 
une  nouvelle  édition  de  celte  bagatelle  ;  nous  la  don- 
nons, malgré  la  répugnance  de  l'auteur  écrasé  par  La  * 
Serre. 
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Le  goût  de  bien  des  lecteurs  pour  les  choses  fri- 
voles, et  l'envie  de  faire  un  volume  de  ce  qui  ne 
devrait  remplir  que  peu  de  pages,  sont  cause  que 
l'histoire  des  hommes  célèbres  est  presque  toujours 
gâtée  par  des  détails  inutiles  et  des  contes  popu- 
laires aussi  Êiux  qu'insipides.  On  y  ajoute  souvent 
des  critiques  injustes  de  leurs  ouvrages.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  dans  l'édition  de  Racine  faite  à  Paris 
en  1728,  On  tâchera  d'éviter  cet  écueil  dans  cette 
courte  histoire  de  la  vie  de  Molière  ;  on  ne  dira  de 
sa  propre  personne  que  ce  qu'on  a  cru  vrai  et 
digne  d'être  rapporté,  et  on  ne  hasardera  sur  ses 
ouvrages  rien  qui  soit  contraire  aux  sentimens 
du  public  éclairé. 

Jeau'Baptbte  Poquelin  naquit  à  Paris  en  1620, 
dans  une  maison  qui  subsiste  encore  sous  les  pi- 
liers des  halles.  Son  père,  Jean-Baptiste  Poquelin, 
valet  de  chambre  tapissier  chez  le  roi,  marchand 
fripier,  et  Anne  Boutet  sa  mère,  lui  donnèrent 
une  éducation  trop  conforme  à  leur  état,  auquel 
ib  le  destinaient  :  il  resta  jusqu'à  quatorze  ans 
dans  leur  boutique,  n'ayant  rien  appris,  outre 
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son  métier,  qu'un  peu  à  lire  et  à  écrire.  Ses  parens 
obtinrent  pour  lui  la  survivance  de  leur  charge 
chez  le  roi;  mais  son  génie  l'appelait  ailleurs.  On 
a  remarqué  que  presque  tous  ceux  qui  se  sont  fait 
un  nom  dans  les  beaux  arts  les  ont  cultivés  mal- 
gré leurs  parens,  et  que  la  nature  a  toujours  été 
en  eux  plus  forte  que  l'éducation. 

Poquelin  avait  un  grand -père  qui  aimait  la 
comédie,  et  qui  le  menait  quelquefois  à  l'hôtel  de 
Bourgogne.  Le  jeune  homme  sentit  bientôt  une 
aversion  invincible  pour  sa  profession.  Son  goût 
pour  l'étude  se  développa;  il  pressa  son  ^nd- 
père  d'obtenir  qu'on  le  mît  au  collège,  et  il  arra- 
cha enfin  le  consentement  de  son  père,  qui  le  mit 
dans  une  pension,  et  l'envoya  externe  aux  jésuites, 
avec  la  répugnance  d'un  bourgeois  qui  croyait  la 
fortune  de  son  fils  perdue  s'il  étudiait. 

Le  jeune  Poquelin  fit  au  collège  les  progrès 
qu'on  devait  attendre  de  son  empressement  ii  y 
entrer.  Il  y  étudia  cinq  années;  il  y  suivit  le  cours 
des  classes  d'Armand  de  Bourbon,  premier  prince 
de  Conti,  qui  depuis  fut  le  protecteur  des  lettres 
et  de  Molière. 

Il  y  avait  alors  dans  ce  collège  deux  enÊuas  qui 
eurent  depuis  beaucoup  de  réputation  dans  le 
monde.  C'étaient  Chapelle  et  Beraier:  cdui-d 
connu  par  ses  voyages  aux  Indes,  et  l'autre  cé- 
lèbre par  quelques  vers  naturels  et  aisés ,  qui  lui 
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ODt  fait  d'autant  plus  de  r^utation  qu'il  ne  re- 
chercha pas  celle  d'auteur. 

L'HiùlIier,  homme  de  fortune,  prenait  un  soin 
singulier  de  l'éducation  du  jeune  Chapelle  son 
fils  naturel;  et,  pour  lui  donner  de  l'émulation,  il 
fesait  étudier  avec  lui  le  jeune  Bernier,  dont  les 
pareus  étaient  mal  à  leur  aise.  Au  lieu  même  de 
donner  à  son  fils  naturel  un  préceptcnr  ordinaire  et 
pris  au  hasard,  conune  tant  de  pères  en  usent  avec 
un  fils  légitime  qui  doit  porter  leur  nom,  il  enga- 
gea le  célèbre  Gassendi  à  se  chîu'ger  de  l'instruire. 

Gassendi  ayant  démêlé  de  honne  heure  le  génie 
de  Poquelin,  l'associa  aux  études  de  Chapelle  et 
de  Bemier.  Jamais  plus  illustre  maître  n'eut  de 
plus  dignes  disciples.  11  leur  enseigna  sa  philoso- 
phie d'Épicure,  qui,  quoique  aussi  iausse  que  les 
autres,  avait  au  moins  plus  de  méthode  et  plus 
de  vraisemblance  que  celle  de  l'école,  et  n'eaavait 
pas  la  barbarie. 

-Poqu^n  amtinua  de  s'instruire  sous  Gassendi. 
Au  sortir  du  «^ége ,  il  reçut  de  ce  philosophe  les 
principes  d'une  morale  plus  utile  que  sa  physique, 
et  il  s'écarta  rarement  de  ces  principes  dans  le   ' 
cours  de  sa  vie. 

Son  père  étant  devenu  infirme  et  incapable  de 
servir,  il  fut  obligé  d'exercer  les  fonctions  de  son 
emploi  auprès  du  roi.  Il  suivit  Louis  XZII  dans  le 
Voyage  que  ce  mouarquefiten  Languedoc  en  (64iï 
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et,  de  retour  à  Paris,  sa  passion  pour  la  comédie^ 
-  qui  l'avait  déterminé  à  faire  ses  études,  se  réveilla 
avec  force. 

Le  théâtre  commençait  à  fleurir  alors  :  cette 
partie  des  belles -lettres,  si  méprisée  quand  elle 
est  médiocre ,  contribue  à  la  gloire  d'un  état  quand 
elle  est  perfectionnée. 

Avant  l'année  1625,  il  n'y  avait  point  de  co- 
médiens fixes  à  Paris.  Quelques  farceurs  allaient, 
comme  en  Italie,  de  ville  en  ville  :  ils  jouaient  les 
pièces  de  Hardy ,  de  Monchrétien ,  ou  de  Balthazar 
Baro.  . 

Ces  auteurs  leur  vendaient  leurs  ouvrages  dix 
écus  pièce. 

Pierre  Corneille  tira  le  théâtre  de  la  barbarie  et 
de  l'avilissement,  vers  l'année  iG3o.  Ses  premières 
comédies,  qui  étaient  aussi  bonne^^pour  son  siècle 
qu'elles  sont  mauvaises  pour  le  nôtre,  furent 
cause  qu'une  troupe  de  comédiens  s'établit  à  Pa- 
ris. Bientôt  après,  la  passion  du  cardinal  de  Riche- 
lieu pour  les  spectacles  mit  le  goût  de  la  comédie  à 
la  mode,  et  il  y  avait  plus  de  sociétés  particulières 
qui  représentaient  alors  que  nous  s'en  voyons 
aujourd'hui. 

Poquelin  s'associa  avec  quelques  jeunes  gens 
qui  avaient  du. talent  pour  la  déclamation;  ils 
jouaient  au  faubourg  Saint-Germain  et  au  quar- 
.  tier  Saint-Paul.  Cette  société  éclipsa  bientôt  toutes 
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les  autres;  on  l'appela  l'Illustre  théâtre.  On  voit  par 
une  tragédie  de  ce  temps-ià,  intitulée  jirtaxerce, 
d'un  nommé  Magnon,  et  imprimée  en  i645, 
qu'elle  fut  représentée  sur  .l'Illustre  théâtre. 

Ce  fut  alors-  que  Poquelin,  sentant  son  génie, 
se  résolut  de  s'y  livrer  tout  entier,  d'être  à  la  fois 
comédien  et  auteiu'^  et  de  tirer  de  ses  taleos  de 
l'utilité  et  de  la  gloire. 

On  sait  que  chez  les  Athéniens  les  auteurs 
jouaient  souvent  dans  leurs  pièces,  et  qu'ils  n'é- 
taient point  déshonorés  pour  parler  avec  grâce 
en  public  devant  leurs  concitoyens;  Il  fut  plus  en- 
couragé par  cette  idée  que  retenu  par  les  préjugés 
de  son  siècle.  Il  prit  le  nom  de  Molière,  et  il  ne  fit 
en  changeant  de  nom  que  suivre  l'exemple  des 
comédiens  d'Italie  et  de  ceux  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. L'un,  dont  le  nom  de  famille  était  Le  Grand, 
s'appelait  BeUevUle  dans  la  tragédie,  et  TutiUpin 
dans  la  farce,  d'où  vient  le  mot  de  turîupinade. 
Hugues  Guéret  était  connu  cjans  les  pièces  sé- 
rieuses sous  le  nom  de  Méchelles;  dans  la  farce, 
il  jouait  toujours  un  certain  rôle,  qu'on  appelait 
Gautier- GarguUle  :  de  même,  Arlequin  et  Scara- 
mouche  n'étaient  connus  que  sous  ce  nom  de 
théâtre.  Il  y  avait  déjà  eu  un  comédien  appelé 
Molière,  auteur  de  la  tragédie  de  Pol/xène  *. 

*Un  antre  Molière  (François),  sieur  dTsserlines,  publia  en  1630 
un  roman  en  on  Tot.  iii.8',  intitulé  la  Stnaitu  amoariuse. 
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Le  nouveau  Molière  fut  ignoré  pendant  tout  le 
temps  que  durèrent  les  guerres  civiles  en  France; 
il  employa  ces  années  à  cultiver  son  talent  et  à 
préparer  quelques  pièces.  II  avait  fait  un  recueil  de 
scènes  italiennes ,  dont  il  fesait  de  petites  comédies 
pour  les  provinces.  Ces  premiers  essais,  très  in- 
formes, tenaient  plus  du  mauvais  théâtre  italioi, 
où  il  les  avait  pris,  que  de  son  génie,  qui  n'avait  pas 
eu  encore  l'occasion  de  se  développer  tout  entier. 
Le  génie  s'étend  et  se  resserre  par  tout  ce  qui  nous 
environne.  11  fit  donc  pour  la  province  le  Docteur 
amoureux ,  les  trois  Docteurs  rivaux,  le  Maître  <ffé~ 
cale;  ouvrages  dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Quel- 
ques curieux  ont  conservé  deux  pièces  de  Molière 
dans  ce  genre  :  l'une  est  le  Médecin  volant,  et  l'au- 
tre ,  la  Jalousie  de  Barhouille.  Elles  sont  en  prose  et 
écrites  en  entier.  II  y  a  quelques  phrases  et  quel- 
ques incidens  de  la  première  qui  nous  sont  con- 
servés dans  le  Médecin  malgré  lui;  et  on  trouve 
dans  la  Jalousie  de  Barbouille  un  canevas,  quoique 
informe,  du  troisième  acte  de  George  Daadin. 

La  première  pièce  régulière  en  cinq  actes  qu'il 
composa  fut  /'^tou/vi;'.  Il  représenta  cette  comédie 
à  Lyon  en  i653.  Il  y  avait  dans  cette  ville  une 
troupe  de  comédiens  de  campagne,  qui  fut  aban- 
donnée dès  que  celle  de  Molière  parut. 

Quelques  acteurs  de  cette  ancienne  troupe  se 
joignirent  à  Molière,  et  il  partit  de  Lyon  pour  les 
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états  de  Lao^edoc  avec  une  troupe  assez  Com- 
plète, composée  principalement  dé  deux  frères 
nommés  Groa-Renè,  de  Duparc,  d'un  pâtissier* 
de  la  rue  Saint-Honoré ,  de  la  Duparc ,  de  la  Béjard 
et  de  la  Debrie. 

Le  prince  de  Conti,  qui  tenait  les  états  de  Lan- 
guedoc à  Béziers,  se  souvint  de  Molière ,  qu'il  avait 
vu  au  collège;  il  hii  donna  une  protection  distin- 
guée. Molière  joua  devant  lui  C Étourdi,  le  Dépit 
amoureux ,  et  les  Précieuses  ridicules. 

Cette  petite  pièce  des  Précieuses ,  faite  en  pro- 
vince,  prouve  ass^  que  son  auteur  n'avait  eu  en 
vue  que  les  ridicules  des  provinciales  ;  mais  il  se 
trouva  d^uis  que  l'ouvrage  pouvait  corriger  et 
la  cour  et  la  ville. 

Molière  avait  alors  trente-quatre  ans;  c'est  l'âge 
où  Corneille  fit  le  Cid.  Il  est  bien  difficile  de  réus- 
sir avant  cet  âge  dans  le  genre  dramatique,  qui 
exige  la  connaissance  du  monde  et  du  cœur  hu- 
main. 

On  prétend  que  le  prince  de  Conti  voulut  alors 
faire  Molière  son  secrétaire,  et  qu'heureusement 
pour  la  gloire  du  théâtre  français  Molière  eut  le 
courage  de  préférer  son  talent  à  un  poste  hono- 
rable. Si  ce  fait  est  vrai ,  il  &it  également  honneur 
au  prince  et  au  comédien. 

Après  avoir  couru  quelque  temps  toutes  les  pro- 

*  Pent-^tre  faut-il  lire  :  Je  Duparc,  nu  tTun  pdiitiier,  tte. 
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yinces,  et  avoir  joué  à  Grenoble,àLyon,iRouen, 
il  vint  enfin  à  Paris  en  i658.  Le  prince  de  Conti 
lui  donna  accès  auprès  de  Monsieur ,  frère  uni- 
que du  roi  Louis  XIV;  Monsieur  le  présenta  au 
roi  et  à  la  reine-mère.  Sa  troupe  et  lui  représentè- 
rent la  même  année,  devant  leurs  majestés,  la  tra- 
gédie de  Nicomède,  sur  un  théâtre  élevé  par  ordre 
du  roi  dans  la  salle  des  Gardes  du  .vieux  Louvre.  ' 

Il  y  avait  depuis  quelque  temps  des  comédiens 
établis  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Ces  comédiens  as* 
sistèrent  au  début  de  la  nouvelle  troupe.  Molière, 
après  la  représentation  àsJVicomède,  s'avança  sur 
le  bord  du  théâtre ,  et  prit  la  liberté  de  faire  au  roi 
un  discours  par  lequel  il  remerciait  sa  majesté  de 
son  indulgence,  et  louait  adroitement  les  comé- 
diens de  l'hôtel  de  Bourgogne,  dont  il  devait  crain- 
dre la  jalousie  ;  il  finit  en  demandant  la  permis- 
sion de  donner  une  pièce  d'un  acte  qu'il  avait 
jouée  en  province. 

La  mode  de  représenter  ces  petites  farces  après 
de  grandes  pièces  était  perdue  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. Le  roi  agréa  l'oÉfre  de  MoUère ,  et  l'on  joua 
dans  l'instant  le  Docteur  amoureux.  Depuis  ce 
temps,  l'usage  a  toujours  continué  de  donner  de 
ces  pièces  d'un  acte  ou  de  trois  après  les  pièces  de 
cinq. 

On  permit  à  la  troupe  de  Molière  de  s'établir  à 
Paris  ;  ils  s'y  fixèrent,  et  partagèrent  le  théâtre  du 
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Petit-Bourbon  avec  les  comédiens  italiens,  qui  en 
étaient  en  possession  depuis  quelques  années. 

la  troupe  de  Molière  jouait  sur  ce  théâtre  leS' 
muxlis,  les  jeudis  et  les  samedis;  et  les  Italiens, 
les  autres  jours. 

La  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ne  jouait 
aassi  que  trois  fois  la  semaine,  excepté  lorsqu'il  y 
avait  des  pièces  nouvelles. 

Dès  lors  la  troupe  de  Molière  prit  le  titre  de  la 
TYoi^  de  Monsieur,  qui  était  son  protecteur.  Deux 
ans  après ,  en  1 660 ,  il  leur  accorda  la  salle  du  Pa- 
lais>Royal.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'avait  fait  bâtir 
pour  la  représentation  Ae  Mirante,  tragédie  dans 
laquelle  ce  ministre  avait  composé  plus  de  cinq 
cents  vers.  Cette  salle  est  aussi  mal  construite  que 
la  pièce  pour  laquelle  elle  fut  bâtie,  et  je  suis 
obligé  de  remarquer  à  cette  occasion  que  nous 
n'avons  aujourd'hui  aucun  théâtre  supportable  : 
c'est  une  barbarie  gothique  que  les  Italiens  nous 
reprochent  avec  raison.  Les  bonnes  pièces  sont 
en  France,  et  les  belles  salles  en  Italie. 

La  troupe  de  Molière  eut  la  jouissance  de  cette 
salle  jusqu'à  la  mort  de  son  chef,  fille  fut  alors  lu:- 
cordée  à  ceux  qui  eurent  le  privilège  de  l'opéra , 
quoique  ce  vaisseau  soit  moins  propre  encore 
pour  le  chant  que  pour  la  déclamation. 

Depuis  l'an  i658  jusqu'à  1673,  c'est-à-dire  en 
quinze  années  de  temps ,  il  donna  toutes  ses  pièces, 
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qui  sont  au  nombre  de  trente.  Il  voulut  jouer 
dans  le  tragique  ;  mais  il  n'  y  réussit  pas  :  il  avait 
une  volubilité  dans  la  voix  et  une  espèce  de  ho- 
quet qui  ne  pouvaient  convenir  au  genre  sérieux , 
mais  qui  rendaient  son  jeu  comique  plus  plaisant. 
La  femme  *  d'un  des  meilleurs  comédiens  que 
nous  ayons  eus  a  donné  ce  portrait-cî  de  Molière: 

■  Il  n'était  ni  trop  gras  ni  trop  maigre  ;  il  avait 
«  la  taille  plus  grande  que  petite,  le  port  noble  , 
«  la  jambe  belle  ;  il  marchait  gravement  ;  avait  l'air 
«  très  sérieux, le  nez  gros,  la  bouche  grande,  les 
«  lèvres  épaisses,  leteint  bran,  les  sourcils  noirs  et 
«  forts;  et  les  divers  mouvemens  qu'il  leur  don- 
«  nait  lui  rendaient  la  physionomie  extrêmement 
«  comique.  A  l'égard  de  son  caractère,  il  était 
0  doux,  complaisant,  généreux.  Il  aimait  fort  à 
a  haranguer,  et  quand  il  lisait  ses  pièces  aux  co- 
«  médiens,  il  voulait  qu'ils  y  amenassent  leurs  en- 
«  fans,  pour  tirer  des  conjectures  de  leurs  mouve- 
«  mens  naturels,  n 

Molière  se  fit  dans  Paris  un  très  grand  nombre 
de  partisans  et  presque  autant  d'ennemis.  Il  ac- 
coutuma le  public,  en  luifesant  coDnaître  la  bonne 
comédie ,  à  le  juger  lui-même  très  sévèrement.  Les 
mêmes  spectateurs  qui  applaudissaient  aux  pièces 
médiocres  des  autres  auteurs  relevaient  les  moin- 

*  Mademoiselle  DucroUt,  fille  du  comédien  Ducroisi,  et  femme 
de  Paul  Poision,  comédien,  £1»  de  Baûnond  Poisson. 
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dres  défauts  de  Molière  avec  aigreur.  Les  hommes 
jugent  de  nous  par  l'attente  qu'ils  en  ont  conçue; 
et  le  moindre  défaut  d'un  auteur  célèbre,  joint 
avec  les  malignités  du  public,  su£St  pour  faire 
tomber  un  bon  ouvrage.  Voilà  pourquoi  Britan- 
mcus  et  les  Plaideurs  de  M.  Racine  furent  si  mal 
reçus;  voilà  pourquoi  l'Avare,  le  Misanthrope ,  les 
Femmes  savantes ,  l'École  des  Femmes,  n'eurentd'a- 
bord  aucun  succès. 

Louis  XIV ,  qui  avait  un  goût  naturel  et  l'esprit 
très  juste,  sans  l'avoir  cultivé,  ramena  souvent, 
par  son  approbation,  la  cour  et  la  ville  aux  pièces 
deMolière.Il  eût  été  plus  honorable  pour  la  nation 
de  n'avoir  pas  besoin  des  décisions  de  son  prince  - 
pour  bien  juger,  Molière  eut  des  ennemis  cruels, 
surtout  les  mauvais  auteurs  du  temps,  leurs  pro- 
tecteurs et  leurs  cabales  :  ils  suscitèrent  contre  lui 
les  dévots;  on  lui  imputa  des  livres  scandaleux; 
on  l'accusa  d'avoir  joué  des  hommes  puissans, 
tandis  qu'il  n'avait  joué  que  les  vices  en  général  ; 
et  il  eût  succombé  sous  ces  accusations ,  si  ce  même 
roi,  qui  encouragea  et  qui  soutint  Racine  et  Des- 
préaux, n'eût  pas  aussi  protégé  Molière. 

Il  n'eut  à  la  vérité  qu'une  pension  de  mille  li- 
vres ,  et  sa  troupe  n'en  eut  qu'une  de  sept.  La  for- 
tune qu'il  fit  par  le  succès  de  ses  ouvrages  le  mit 
en  état  de  n'avoir  rien  de  plus  à  souhaiter;  ce  qu'il 
retirait  du  théâtre  avec  ce  qu'il  avait  placé  allait 
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-  à  trente  mille  livres  de  rente,  somme,  qui ,  en  ce 
temps-là,  fesait  presque  le  double  de  la  valeur  ' 
réelle  de  pareUIe  somme  d'aujourd'hui. 
>  Le  crédit  qu'il  avait  auprès  du  roi  paraît  assez 
par  le  canonicat  qu'il  obtint  pour  le  fils  de  son 
médecin.  Ce  médecin  s'appelait  Mauvilain.  Tout 
le  monde  sait  qu'étant  un  jour  au  dîner  du  roi  : 
Vous  avez  un,  médecin,  dit  le  roi  à  Molière,  ^z^ 
vous  faU-il?  a  Sire,  répondit  Molière,  nous  cau- 
<  sons  ensemble,  il  m'ordonne  des  remèdes,  je 
M  ne  les  fais  point,  et  je  guéris,  a 

11  fesait  de  son  bien  un  usage  noble  et  sage; 
il  recevait  cbez  lui  des  hommes  de  la  meilleure 
compagnie,  les  Chapelle,  les  Jonsac,  les  Desbar- 
reaux, etc.,, qui  joignaient  la  volupté  et  la  philo- 
sophie. I!  avait  xure  maison  de  campagne  à  Auteuil , 
où  il  se  délassait  souvent  avec  eux  des  fatigues  de  sa 
profession ,  qui  sont  bien  plus  grandes  qu'on  ne 
pense.  Le  maréchal  de  Vivonne,  connu  par  son  es- 
prit et  parson  amitié  pour  Despréaux,  allait  souvent 
chez  Molière ,  et  vivait  avec  lui  comme  Lélius  avec 
Térence.  Le  grand  Condé  exigeait  de  lui  qu'il  le  . 
vînt  voir  souvent,  et  disait  qu'il  trouvait  toujours 
à  apprendre  dans  sa  conversation. 

Molière  employait  une  partie  de  son  revenu  en 
libéralités ,  qui  allaient  beaucoup  plus  loin  que  ce 
qu'on  appelle  dans  d'autres  hommes  des  clutrités.  Il 
encourageait  souvent  par  des  présens  considé- 
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rables  déjeunes  auteurs  qui  marquaient  du  taleat: 
c'est  peut-^tre  à  Molière  que  la  France  doit  Racine, 
n  engagea  le  jeune  Racine  ^  qui  sortait  de  Port- 
Royal,  à  travailler  pour  le  théâtre  dès  l'âge  de  dix- 
neuf  ans.  Il  lui  fit  composer  la  tragédie  de  Tfiéa- 
gène  et  Chariclée  ;  et  quoique  cette  pièce  fût  trop 
faible  pour  être  jouée ,  il  fit  présent  au  jeune  au- 
teur de  cent  louis ,  et  lui  donna  le  pbn  des  Frères 
ennemis.  '.n,.'t  ■.•• 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  qu'environ 
dans  le  même  temps,  C'est-à-dire  en  1661 ,  Racine 
ayant  fait  une  ode  sur  le  mariage  de  Louis  XIV^ 
M.  Colbert  lui  envoya  cent  louis  au  nom  du  roi. 

U  est  très  triste  pour  l'honneur  des  lettres  que 
Molière  et  Racine  aient  été  brouillés  depuis  ;  de  si 
grands  génies,  dont  l'im  avait  été  le  biea^teur  ' 
de  l'autre,  devaient  être  toujours  amis. 

Il  éleva  et  il  forma  un  autre  homme  qui,  par 
la  supériorité  de  ses  talens  et  par  les  dons  singu- 
liers qu'il  avait  reçus  de  la  nature,  méritç  d'être 
connu  de  la  postérité.  C'était  le  comédien  Baron, 
qui  a  été  unique  dans  la  tragédie  et  dans  la  co- 
médie. Molière  en  prit  soin  comme  de  son  propre 
fils. 

Un  jour,  Baron  vint  lui  annoncer  qu'un  comé- 
dien de  campagne,  que  la  pauvreté  empêchait  de 
se  présenter,  lui  demandait  quelques  légers  se^ 
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cours  pour  aller  joindre  sa  troupe.  Molière  ayant 
su  que  c'était  un  nommé  Mondorge,.  qui  avait 
été  son  camarade,  demanda  à  Baron  combien  il 
croj^t  qu'il  lallait  lui  donner.  Celui  -  ci  répondit 
au  hasard  :  a  Quatre  pistoles.  —  Donnez-lui  quatre 
a  pistoles  pour  moi,  lui  dît  9Iolièrè;en  voilà  vingt 
o  qu'il  faut  que  vous  lui  donniez  pour  vous ,  »  et  il 
joignit  à  ce  présent  celui  d'un  habit  magnifique. 
Ce  sont  de  petits  faits;  mais  ils  peignent  le  carac- 
tère. 

Un  autre  trait  mérite  plus  d'être  rapporté.  It  ve- 
nait de  donner  l'aumône  à  un  pauvre:  un  instant 
après  le  pauvre  court  après  lui ,  et  lui  dit  :  «  Mon- 
a  sîeup,  vous  n'aviez  peut-être  pas  dessein  de  me 
«  donner  un  louis  d'or,  je  viens  vous  le  rendre, 
o  Tiensfhionami,  dit  Molière,  en  voilà  un  autre;  a 
et  il  s'écria  :  «  Où  la  vertu  va-telle  se  nicher!  » 
Exclamatibn  qui  peut  faire  voir  qu'il  réfléchissait 
sur  tout  ce  qui  se  présentait  à  lui,  et  qu'il  étu- 
diait partout  la  nature  en  homme  qui  la  voulait 
peindre. 

Molière,  heureux  par  ses  succès  et  par  ses  pro- 
tecteurs, par  ses  amis  et  par  sa  fortune,  ne  le  fut 
pas  dans  sa  maison.  Il  avait  épousé  en  1661  une 
jeune  fille  née  de  la  Béjard  et  d'un  gentilhomme 
nommé  Modèhe.  On  disait  que  Molière  en  était 
ie  père  :  le  soin  avec  lequel  on  avait  répandu  cette 
calomnie  fit  que  plusieurs  personnes  prirent  ce- 
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lai  de  la  réfuter.  On  prouva  que  Molière  n'avait 
connu  la  mère  qu'après  la  naissance  de  cette  fille. 
La  disproportion  d'Âge ,  et  les  dangers  auxquels 
une  comédienne  jeune  et  belle  est  exposée ,  ren- 
dirent ce  mariage  malheureux;  et  Molière,  tout 
philosophe  qu'il  était  d'ailleurs,  essuya  dans  son 
domestique  les.  dégoûts ,  les  amertumes  et  quel- 
qudbis  les  ridicules  qu'il  avait  si  soffvent  joués  sur 
le  théâtre  :  tuit  il  est  vrai  que  les  hommes  qui  sont 
au  dessus  des  autres  par  les  talena  s'en  rappro* 
chent  presque  toujours  par  les  faiblesses  1  car 
pourquoi  les  talens  nous  mettraient-ils  au  dessus 
de  l'humiaBité? 

La  dernière  pièce  qu'il  composa  fut  le  Malade 
wtaginaire.  11  y  avait  quelque  temps  que  sa  poi- 
trine était  attaquée,  et  qu'il  crachait  quelquefois 
du  sang.  Le  jour  de  la  troisième  .représentation  il 
se  sentît  plus  incommodé  qu'auparavant  :  on  lui 
conseilla  de  ne  point  jouer  ;  mais  il  voulut  faire 
un  efibrt  sur  lui-même,  et  cet  effort  lui  coûta  la 
vie. 

Il  lui  prit  une  convulsion  en  prononçant /itro, 
dans  le  divertissement  de  la  réception  du  malade 
imaginaire.  On  le  rapporta  mourant  chez  lui,  rue 
de  Richelieu.  Il  fut  assisté  quelques  momens  par 
deux  de  ces  sœurs  religieuses  qui  viennent  quêter 
à  Paris  pendant  le  carême,  et  qu'il  logeait  chez 
hii.  Il  mourut  entre  leurs  bras,  étouffé  par  le  sang 
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qui  lui  sortait  par  la  bouche,  le  17  février  1673, 
âgé  de  cinquante-trois  ans.  II  ne  laissa  qu'une  fille 
qui  avait  beaucoup  d'esprit  Sa  veuve  épousa  un 
comédien  nommé  Guérin. 

Le  malheur  qu'il  avait  eu  de  ne  pouvoir  mourir 
avec  les  secours  de  la  religion,  et  la  prévention 
contre  la  comédie,  déterminèrent  Harlai  de  Cfaan- 
valon ,  archevêque  de  Paris ,  si  connu  par  ses  in- 
trigues galantes,  à  refuser  la  sépulture  à  Molière. 
Le  roi  le  regrettait;  et  ce  monarque,  dont  il  avait 
été  le  domestique  et  le  pensionnaire ,  eut  la  bonté 
de  prier  l'archevêque  de  Paris  de  le  faire  inhumer 
dans  une  église.  Le  curé  de  Saint  -  Eustache ,  sa 
paroisse,  ne  voulut  pas  s'en  charger.  La  populace, 
qui  ne  connaissait  dans  Molière  que  le  comédien , 
et  qui  ignorait  qu'il  avait  été  un  excellent  auteur, 
un  philosophe ,  un  grand  homme  en  son  genre , 
s'attroupa  en  foule  à  la  porte  de  sa  maison  le  jour 
du  convoi  :  sa  veuve  fut  obligée  de  jeter  de  l'argent 
par  les  fenêtres  ;  et  ces  misérables  qui  auraient , 
sans  savoir  pourquoi,  troublé  l'enterrement,  ac- 
compagnèrent le  corps  avec  respect. 

La  difficulté  qu'on  fit  de  lui  donner  la  séput 
ture,  et  les  injustices  qu'il  avait  essuyées  pendant 
sa  vie,  engagèrent  le  fameux  père  Bouhours  à 
composer  cette  espèce  d'épitaphe,  qui,  de  toutes, 
celles  qu'on  fit  pour  Molière,  est  la  seule  qui  mé- 
rite d'être  rapportée ,  et  la  seule  qui  ne  soit  pas 
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dans  cette  fausse  et  mauvaise  histoire  qu'on  a 
mise  jusqu'ici  au  devant  de  ses  ouvrages  : 

Tu  réfornus  et  ta  ville  et  la  coor  ; 

Mais  quelle  en  fut  la  rccompeose! 

Les  Français  rougiront  un  jour 

De  leur  peu  de  reconnaissance. 

Il  leur  lallut  un  comédien 
Qui  ndt  à  les  polir  sa  gloire  et  son  étude  ; 
Hais,  M*lière ,  à  ta  'gloire  il  ne  manquerrit  riai , 
Si  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  si  bien , 
Tu  lés  avals  repris  de  leur  ingratitude. 

Nqn  seulement  j'ai  ontis  dans  cette  Vie  àe  Mo- 
lièiv  les  contes  populaires  touchant  Chapelle  et 
ses  amis;  mais  je  suis  obligé  de  dire  que  ces  contes, 
adoptés  par  Grimarest,  sont  très  hux.  Le  feu  duc 
de  Sulli,  le  dernier  prince  de  Vendôme,  l'abbé  de 
Chaulieu ,  qui  avaient  beaucoup  vécu  avec  Cha- 
pelle y  m'ont  assuré  que  toutes  ces  historiettes  ne 
méritaient  aucune  créance. 


Un  petit  écrit  de  M.  L.  F.  Beffara,  publié  an  commencement  de 
l'aimée  i8ai,  et  qni  paiait  être  le  résnltat  de  aoigneuses  recher- 
ches, a  rectifié  on  même  fait  cmuiattre  plosieurs  faits  relatif*  k 
Molière.  Il  a  semblé  indispensable  d'en  donner  ici  une  iudication 


e  de  Holière,  Jean-Baptiste  Poquelin,  ett 
dn  [5  janvier  i6ia,  ce  <jiù  prouve  que  mal  à  propos  on  l'a  (ait 
naître,  les  uns  en  1610,  d'antres  en  1611. 

s"  Cet  acte  de  naissance,  ainsi  que  l'acte  d*  mariage  de  ses  'pitf 
et  mère,  du  17  avril  1631,  et  le  sien  propre,  du  ao  février  1663, 
prauTcnt  aussi  que  la  mère  d^Molière,  épouse  de  Jean  Poquelin , 
te  nommait  ifarie  Craté,  et  non  pas  Anne  Boulet  ou  Boudct. 
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3*  Ce  nom  Bouâ«t  (André)  est  celui  de  Mmbeaii-rrire,  marchuid 

tapÎMler,  qui  épousa,  le  i5  janvier  i6Si,  Uarie-Magdelàne  Po- 
quelin,  sŒur  de  Molière,  et  Glle  des  mêmes  père  et  mère. 

4°  On  a  désigné  la  maison  rue  de  la  Tomiellerie,  eous  les  piliers 
des  Halle* ,  aujourd'hui  d°  3  ,  comme  étant  celle  où  naquit  Molière. 
Le  ï8  jan-vier  1799  (9  pluviôse  an  vii),  on  plaça  sur  la  façade 
de  cette  maison  le  buste  de  Molière  et  ime  inscription  portant  : 
lean-  Bapdile  Poquelia  it  Molière  est  né  dans  cette  maiion  en  1610. 
Entre  le  Iiuste  et  rmicription  on  a  depuis  ajouté  :  Cailigat  ridatdo 

dette  tradition  depuis  long-temps  établie  se  trouve  détruite  par 
les  actes  de  naissance  de  Molière ,  ceux  de  ses  trois  fr^es ,  et  de  sa 
itear  Marie,  sur  lesquels  la  demeure  de  Jean  Poquelin,  leur  père, 
marchand  tapissier,  est  toujours  indiquée  rue  Saint-Honoré.  Il  est 
possible  que  la  maison  par  lui  habitée  ait  été  celle  qui ,  au  coin  des 
deux  rues,  a  quatre  croisées  sur  la  roe  Saint-Honoré,  et  nue  lenle, 
en  retour,  sur  la  rue  de  la  TonneUerie  ;  ce  qui  jnstifierait  la  traditioa 
de  la  naissance  de  Molière  dans  cette  rue,  mais  non  pas  dans  la  mai- 
son oEi  l'inscription  a  été  placée. 

5a  Les  ennemis  de  Molière  ont  prétenda  qu'épousant  Armaude 
Béjard ,  connue  pour  être  la  fille  naturelle  de  Raymond,  seigneur 
de  Modène,  et  de  Magdeleine  Béjard ,  il  avait  épousé  sa  propre  fille. 
Pour  démontrer  l'absurdité  de  cette  calomnie,  'û  avait  suffi  de  la 
supputation  de  l'âge  de  Molière,  qui  n'avait  que  seize  ans  lorsque, 
de)  liaisons  de  ce  Rajmoud  avec  Magdc'.cine  Béjard,  était  née,  à 
Paris,  une  fille  (Françoise)  baptisée  le  11  juillet  i636,  sept  ans  avant 
tnie  Magdeleine  s'engageât  dans  la  troupe  de  Molière  ;  nyiis  la  faus- 
seté de  l'imputation  est  matériellement  prouvée  par  l'acte  de  mariage 
de  Molière,  du  ïo  février  1661,  constatant  qn'Armande-Grésinde 
(Claire-Elisabeth)  Béjard  est  fille  de  Joseph  Béjard  et  de  Marie 
Hervé,  sa  femme;  sur  le  même  acte  est  la  signature  de  Magdeleine, 
qui  y  est  qualifiée  saur  de  la  mariée.  Voici  donc  bien  prouvé  que 
cette  Magdeleine,  qui  resta  dans  la  troupe  de  Molière  depuis  r64S 
jiisqn%  sa  mon,  arrivée  le  17  février  1671,  un  an  jour  pour  joui- 
avant  celle  de  Molière ,  était  sa  belle-sœur,  et  non  la  mire  de  sa 

Par  le  même  écrit  de  M.  BéfTara ,  on  apprend  qne  Louis  XTV  et 
la  duchesse  d'Orléans  firent  ji  Molîlre  l'honneur  d'être  parrain  et 
on  premier  enfant  ;  fait  jusqu'à  ce  jour  ignoré,  et  re- 
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marquable  en  ce  qu'il  cm  nue  aoniMIe  prenve  de  U  protection  que 
ie  monarque  accordxit  aux  aru  et  aux  lettreB. 

Les  aciei  de  mariage,  naùwDce,  et  décès  des  divers  individus  de 
la  fânàllede  Molière  portent  tniAt  Pougadi»,  tani6t  PoegveÛA, 
Poguelm,  PoqatBm,  Poapulia,  et  mdme  Paulin  et  PauqucUn.  K. 

L'ÉTOURDI,  OU  LES  COITTRE-TEMPS, 

Comédie  en  vers  et  ea  cinq. actes,  jouée  d'abord  i  Lyon, 
en  i6S3,  et  à' Paris,  au  mois  de  décembre  jGSS,  sur  le 
tLéitre  du  Petit-fiourboo. 

Cette  pièce  est  la  première  comédie  <pie  Mo- 
lière ait  donnée  à  Paris  :  elle  est  composée  de  plu- 
si«iirs  petites  intrigues  assez  indépendantes  let 
unes  des  autres  ;  c'était  le  goût  du  théâtre  itarKn 
et  espagnol,  qui  s'était  introduit  àParis.  Lescomé^ 
dies  n'étaient  alors  que  des  tissus  d'aventures  sin- 
gulières ,  où  l'on  n'avait  guère  songé  à  peindre  les 
mœurs.  Le  théâtre  n'était  point,  comme  il  le  doit 
être,  la  représentation  de.la  vie  humaine.  La  cou- 
tume fawnilîante  pour  l'humanité  que  les  hommes 
puissans  avaient  pour  lors  de  tenir  des  fous  au- 
près d'eux  avait  infecté  le  théâtre;  on  n'y  voyait 
que  (le  vils  bouffons  qui  étaient  les  modèles  de  nos 
Jodeîets;  et  on  ne  représentait  que  le  ridicule  de 
ces  misérables ,  au  lieu  de  jouer  celui  de  leurs  maî- 
tres. La  lK>nne  comédie  ne  pouvait  être  connoe 
en  France ,  puisque  la  société  et  la  galanterie ,  seu- 
les sources  du  bon  comique ,  ne  fesaient  que  d'y 
naître.  Ce  loisir,  dans  lequel  les  hommes  rendus 
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à  eux-mêmes  se  livrent  à  leur  caractère  et  à  leur 
ridicule,  est  le  seul  temps  propre  pour  la  comédie, 
car  c'est  le  seul  où  ceux  qui  ont  le  talent  dcpeindre 
les  hommes  aient  l'occasion  de  les  bien  voir ,  et 
le  seul  pendant  lequel  les  spectacles  puissent  être 
fréquentés  assidûment.  Aussi  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  bien  tu  la  cour  et  Paris,  et  bien  connu  les 
hommes,  que  Molière  les  représenta  avec  des  cou- 
leurs si  vraies  et  si  durables. 

Les  coiyiaisseurs  ont  dit  que  t Étourdi  devrait 
seulement  être  intitulé  les  Contre-Temps.  Lélie',  en 
rendant  une  bourse  qu'il  a  trouvée,  en  secourant 
un  homme  qu'on  attaque,  fait  des  actions  de  gé- 
nérosité plutôt  que  d'étoqrderie.  Son  valet  paraît 
plus  étourdi  que  li^,  puisqu'il  n'a  presque  jamais 
l'attention  de  l'avertir  de  ce  qu'il  veut  faire.  Le 
dénoûment ,  qiii  a  trop  souvent  été  l'écueil  de  Mo- 
lière ,  n'est  pas  meilleur  ici  que  dans  ses  autres 
pièces:  cette  faute  est  plus  inexcusable  dans  une 
pièced'intrjgueque  dans  une  comédie  decaractère. 

On  est  obligé  de  dire  (  et  c'est  principalement 
aux  étrangers  qu'on  le  dit  )  que  le  style  de  cette 
pièce  est  faible  et  négligé ,  et  que  surtout  il  y  a 
beaucoup  de  Ëiutes  contre  la  langue.  Non  seule- 
ment il  se  trouve  dans  les  ouvrages  dwcet  admi- 
rable auteur  des  vices  de  construction,  mais  aussi 
plusieurs  mots  impropres  et  surannés.  Trois  des 
plus  grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  Mo- 
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lière,  La  Fontaine  et  Coraeille,  ne  doivent  être  lus 

qu  avec  précaution  par  rapport  au  langage.  Il  faut 
queceuxqui  apprennent  notre  languedans  lesécrits 
des  auteurs  célèbres  y  discernent  ces  petites  &utes, 
et  qu^ils  ne  les  prennent  pas  pour  des  autorités. 

Au  reste  l'Étourdi  eut  plus  de  succès  que  le  Mis- 
anthrope,  l'Avare  et  les  Femmes  savantes  n'en 
eurent  depuis.  C'est  qu'avant  FÉtourdi  on  ne  con- 
Daissait  pas  mieux,  et  que  la  réputation  de  Molière 
se  fesait  pas  encore  d'ombrage.  Il  n'y  avait  alors  de 
bonne  comédie  au  théâtre  français  que  le  Menteur, 
• 
LE  DÉPIT  AMOUREUX, 

Comédie  en  v-!rs  et  en  cinq  actes,  représentée  au  tfaéfttrc 
du  Petit-Bourban  en  i6S8. 

Le  Dépit  amoureux  fut  joué  à  Paris  immédiate- 
ment après  l'Étourdi.  C'est  encore  une  pièce  d'in- 
trigue, mais  d'un  autre  genre  que  la  précédente. 
Il  n'y  a  qu'un  seul  nœud  dans  le  Dépit  amoureux. 
n  est  vrai  qu'on  a  trouvé  le  déguisement  d'une 
fille  en  gai^on  peu  vraisonblabie.  Cette  intrigue 
a  le  défaut  d'un  roman,  sans  en  avoir  l'intérêt;  et 
le  cinquième  acte,  employé  à  débrouiller  ce  ro- 
man, n'a  paru  ni  vif  ni  comique.  On  a  admiré  dans 
le  Dépit  amoureux  la  scène  de  la  brouillerie  et  du 
raccommodement  d'Éraste  et  de  Lucile.  Le  succès 
est  toujours  assuré,  soit  en  tragique,  soit  en  co- 
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mique,  k  ces  sortes  de  scènes  qui  représentent  la 
pasfiion  la  plus  chère  aux  hommes  djms  la  circon- 
stance la  plus  vive.  La  petite  ode  d'Horace, 

•  DonecgratuS  ^am  tibi,> 

0.i  w,lib.iii- 

a  été  regardée  comme  le  modèle  de  ces  scènes  qbi 
sont  enfin  devenues  des  lieux  communs. 

LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES. 

Comédie  en  un  acte  et  en  prose,  jouée  d'abord  en  province, 
et  représentée  pour  la  premi.ire  fois  à  Paris,  sur  le  théâtre 
du  Petit-BourboD,  au  mois  de  novAbre  1659. 

Lorsque  Molière  donna  cette  comédie,  la  foreur 
du  bel  esprit  était  plus  que  jamais  à  la  mode.  Voi- 
ture avait  été  le  premier  en  France  qui  avait  écrit 
avec  cette  galanterie  ingénieuse  dans  laquelle  il  est 
si  difficile  d'éviter  la  fadeur  et  l'alïectation.  Ses 
ouvrages ,  où  il  se  trouve  quelques  vraies  beautés 
avec  trop  de  faux  brillants,  étaient  les  seuls  mo- 
dèles; et  presque  tous  ceux  qui  se  piquaient  d'es- 
prit n'imitaient  que  ses  défauts.  Les' romans  do 
mademoiselle  Scudéri  avaient  achevé  de  gâter  le 
goût  :  il  régnait  dans  la  plupart  des  conversations 
un  mélange  de  galanterie  guindée,  de  sentimens 
romanesques,  et  d'expressions  bizarres,  qui  ccan- 
posaient  un  jargon  nouveau,  inintelligible  et 
admiré.  Les  provinces,  qui  outrent  toutes  les  mo- 
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des,  avaient  encore  renchéri  sur  ce  ridicule  :  les 
femmes  qui  se  piquaient  de  cette  espèce  de  bel 
esprit  s'appelaient  précieuses.  Ce  nom,  si  décrié 
depuis  par  la  pièce  de  Molière,  .était  alors  hono- 
rable ;  et  Molière  même  dit  dans  sa  préface  qu'il  a 
beaucoup  de  respect  pour  les  véritables  précieuses, 
et  qu'il  n'a  voulu  jouer  que  les  fausses. 

Cette  petite  pièce,  faite  d'abord  pour  la  pro- 
vince, fut  applaudie  à  Paris,  et-jouée  quatre  mois 
de  suite.  La  troupe  de  Molière  6t  doubler  pour  la 
prenùère  fois  le  prix  ordinaire,  qui  n'était  alors 
que  de  dix  sous  au  parterre. 

Dès  la  première  représentation ,  Ménage ,  homme 
c^^>re  dans  ce  temps-là,  dit  au  fameux  Chape- 
lain :  «  Nous  adorions  vous  et  moi  toutes  les  sottises 
a  qui  viennent  d'être  si  bien  critiquées;  croyez- 
«  moi,  il  nous  fendra  brûler  ce  que  nous  avons 
«  adoré.  »  Du  moins  c'est  ce  que  l'on  trouve  dans  le 
Ménagiana;  et  il  est  assez  vraisemblable  que  Cha- 
pelain ,  homme  alors  très  estimé  y  et  cepe^idant  le 
plus  mauvais  poëte  qui  ait  jamais  été,  parlait  lui- 
même  le  jai^on  des  Précieuses  ridicules  chez  ma- 
dame de  Longueville,  qui  présidait,  à  ce  que  dit 
le  cardinal  de  Retz,  à  ces  combats  spirituels  dans 
lesquels  on  était  parvMiu  à  ne  se  point  entendre. 

La  pièce  est  sans  intrigue  et  toute  de  carafflère. 
Il  y  a  très  peu  de  défauts  Contre  la  langue,  parce 
que,  lorsqu'on  écrit  en  prose,  on  est  bien  plus 
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maître  de  son  Style;  et  parce  que  Molière,  ayant  à 
critiquer  le  langage  des  beaux  esprits  du  temps , 
châtia  le  sien  davantage.  Le  grand  succès  de  ce 
petit  ouvrage  lui  attira  des  critiques  que  l'Étourdi 
et  le  Dépit  amoureux  n'avaient  pas  essuyées.  Un 
certain  Antoine  Bodeaufit  les  véritables  Précieuses  : 
on  parodia  la  pièce  de  Molière;  mais  toutes  ces 
critiques  et  ces  parodies  sont  tombées  dans  l'oubli 
qu'elles  méritaient. 

On  sait  qu'à  une  représentation  des  Précieuses 
ridicules  un  vieillard  s'écria  du  milieu  du  parterre  : 
«  Courage,  Molière  !  voilà  la  bonne  comédie.  »  On 
eut  honte  de  ce  style  affecté ,  contre  lequel  MoUère 
et  Despréaux  se  sont  toujours  élevés.  On  commença 
à  ne  plus  estimer  que  le  naturel ,  et  c'est  peut-être 
l'époque  du  bon  goût  en  France. 

L'envie  de  se  distinguer  a  ramené  depuis  le 
style  des  Précieuses  :  on  le  retrouve  encore  dans 
plusieurs  livres  modernes.  L'un  *,  en  traitant  se- 
rieusementde  nos  lois,  appelle  un  exploit  un  com- 
pliment timbré.  L'autre  **,  écrivant  à  une  maîtresse 
en  l'air,  lui  dit  :  Votre  nom  est  écrit  en  grosses 
«  lettres  sur  mon  cœur...  Je  veux  vous  &ire  peindre 
«  en  Iroquoise,  mangeant  une  demi-douzaine  da 
B  cœurs  par  amusement.  »  Un  troisième  ***  appelle 
un  cadran  au  soleil  un  grever  solaire;  une  grosse 
rave,  un  phénomène  potager.  Ce  style  a  reparu  sur 

•Tonrtei).  —  ** Fonleaelle.  _*** La  Motle. 
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le  théâtre  même  où  Molière  l'avait  si  bien  tourné 
ea  ridicule;  mais  la  nation  entière  a  marqué  son 
bon  goût  en  méprisant  cette  affectation  dans  des 
auteurs  que  d'ailleurs  elle  estimait. 

-   LE  COCU  IMAGINAIRE, 

Comédie  en  un  acte  et  en  vers,  reprétentée  à  Paris, 
le  a8  mai  1660. 

Le  Cocu  imaginaire  fut  joué  quarante  fois  de 
suite ,  quoique  dans  l'été  f  et  pendant  que  le  ma- 
riage du  roi  retenait  toute  la  cour  hors  de  Paris. 
C'est  une  pièce  en  un  acte,  où  il  entre  un  peu  de 
caractère,  et  dont  l'intrigue  est  comique  par  elle- 
même.  On  voit  que  Molière  perfectionna  sa  ma- 
nière d'écrire  par  son  séjour  à  Paris.  Le  style  du 
ÙKU  imaginaire  l'emporte  beaucoup  sur  celui  de  ses 
premières  pièces  envers  :  on  y  trouve  bien  moins 
de  fautes  de  langage.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelques 
grossièretés  : 

La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélsncoliipie , 

Et  trop  mal  sain  pour  ceax  qui  «saignent  la  colique. 

Il  y  a  des  expressions  qui  ont  vieilli.  Il  y  a  aussi 
des  termes  que  la  politesse  a  bannis  aujourd'hui 
du  théâtre,  comme  carogne,  cocu,  etc. 

Le  dénoùment  que  fait  Villebrequin  est  un 
des  moins  bien  ménagés  et  des  moins  heureux  de 
Molière.  Cette  pièce  eut  le  sort  des  bons  ouvrages, 
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({ui  ont  et  de  mauvais  censeurs  et  de  maurais 
copistes.  Ua  nommé  Doneau  fit  jouer  à  l'hôtel  de 
Bourgogne  la  Cocue  imaginaire*,  à  la  fin  de  1661. 

DON  GARCIE  DE  NAVÂRRï;  OU  lE  PRINCE  JALOUX, 

Comédie  héroïque  en  vers  et  en  dnq  actes,  représentée 
pour  la  première  ibis  le  4  février  1661. 

Molièrejoualerôle  de  don  Garde,  et  ce  fut  par 
cette  pièce  qu'il  apprit  qu'il  n'avait  point  de  talent 
pour  le  sérieux,  comme  acteur.  La  pièce  et  le  jeu 
de  Molière  furent  très  mal  reçus.  Cette  pièce,  imi- 
tée de  l'espagnol,  n'a  jamais  été  rejouée  depuis  sa 
chute.  La  réputation  naissante  de  Modère  souffrit 
beaucoup  de  cette  disgrâce,  et  ses  ennemis  triom- 
phèrent quelque  temps.  D<^  Garcie  ne  fut  imprimé 
qu'a'près  la  mort  de  l'auteur. 

L'ÉCOLE  DES  MARIS, 

Comédie  en  vers  et  en  trois  actes,  représentée  à  Paris 
le  a4  juin  1661. 

Il  y  a  grande  apparence  que  Molière  avait  au 
mmns  les  canevas  de  ces  premières  pièces  déjà 
préparés.,  puisqu'elles  se  succédèrent  en  si  peu  de 
temps. 

'  Oa  Us  ^moiiri  iCAlcippe  el  de  Céphise,  par  Francis  Doneau , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  arec  Jean  Doneau,  sietn  de  Visé,  auteui 
Aa  Mtreun  gâtant,  et  do  dix  a  douze  pièces  dramstiques. 
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L'École  des  maris  affermit  pour  jamais  la  répu- 
tatioD  de  Molière  :  c'est  une  pièce  de  caractère  et 
d'intrigue.  Quand  il  n'aurait  fait  que  ce  seul  ou- 
vrage, il  eût  pu  passer  pour  un  excellent  auteur' 
comique. 

On  a  dit  que  l'École  des  maris  était  une  copie 
des  Adelphes  de  Téf  ence  :  si  cela  était ,  Molière  eût 
plus  mérité  l'éloge  d'avoir  fait  passer  en  France  le 
bon  goût  de  l'ancienne  Rome,  que  le  reproche 
d'avoirdérobésapièce.Mais&.f.^iie^Ae.r  ont  fourni 
tout  au  plus  l'idée  de  l'École  des  maris.  Il  y  a  dans 
Us  adelphes  deux  vieillards  de  différente  him^eur , 
qui  donnent  chacun  une  éducation  différente- aux 
enÊms  qu'ils  élèvent;  il  y  ade  même  àaxi&V École  des 
maris  deux  tuteurs,  dont  l'un  est  sévère  et  l'autre 
indulgent  :  voilà  toute  la  ressemblance.  Tl  n'y  a 
presque  point  d'intrigue  dans  les^delphes  ;  cellede 
VÉcole  des  maris  est  fine ,  intéressante  et  comique." 
Une  des  femmes  de  la  pièce  de  Térence,  qui  de- 
vrait faire  le  personnage  le  plus  intéressant ,  ne 
paraît  sur  le  théâtre  que  pour  accoucher.  L'Isa- 
belle de  Molière  occupe  presque  toujours  la  scène 
avec  esprit  et  avec  grâce,  et  mêle  quelquefois  de 
la  lùenséancé,  même  dans  les  tours  qu'elle  joue  à 
son  tuteur.  Le  dénoûment  des  Adelpkes  n'a  nulle 
vraisemblance  :  il  n'est  point  dans  la  nature  qu'un 
vieill^d  qui  a  été  soixante  ans  chagrin ,  sévère  et 
avare,  devienne  tout  à  coup  gai,  complaisant  et 
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libéral.  Le  dénoûment  dd  l'É.cote  des  maris  est  le 
meilleur  de  toutes  les  pièces  de  Molière.  Il  est 
vraisemblable,  naturel,  tiré  du  fond  de  L'intrigue  ; 
et,  ce  qui  vaut  bien  autant,  il  est  extrêmement 
comique.  Le  style  de  Térence  est  pur,  sentencieux , 
mais  un  peu  froid,  comme  César,  qui  excellait  en 
tout,  le  lui  a  reproché.  Celui  de  Molière,  dans 
cette  pièce ,  est  plus  châtié  que  dans  les  autres. 
L'auteur  français  égale  presque  la  pureté  de  la 
diction  de  Térence,  et  le  passe  de  bien  loin  dans 
l'intrigue,  dans  le  caractère,  dans  .le  dénoûment, 
dans,  la  plaisanterie. 

LES  FACHEUX, 

Comédie  en  vers  et  ea  trois  actes,  représentée  à  Vaux,  devant 
le  roi,  au  mois  d'aoAt;  et  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Palai»- 
Hoyal,  le  4  novembre  de  la  même  année  i66j. 

Nicolas  Fouquet,  dernier  surintendantdes  finan- 
ces, engagea  Molière  à  composer  cette  comédie 
pour  la  fameuse  fête  qu'il  donna  au  roi  et  à  la 
reine-mère  dans  sa  maison  de  Yaux,  aujourd'hui 
appdée  Fillars.  Molière  n'eut  que  quinze  jours 
pour  se  préparer.  Il  avait  déjà  quelques  scènes 
détachées  toutes  prêtes  ;  ii  y  en  ajouta  de  nou- 
velles, et  en  composa  cette  comédie,  qui  fut, 
comme  il  le  dit  dans  la  préface,  faite  et  repré- 
sentée en  moins  de  quinze  jours.  Il  n'est  pas  vr^, 
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comme  le  prékend  Gnmarest,  auteur  d'une  Fie  de 
MoUkrCf  que  le  roi  lui'eût  alors  fourni  lui-même 
le  caractère  du  chasseur.  MoUère  n'avait  point 
encore  auprès  du  roi  un  accès  assez  libre  :  de  plus , 
ce  n'étût  pas  ce  prince  qui  donnait  la  fête,-  c'était 
Fouquet,  et  il  fallait  ménager  au  roi  le  plaisir  de 
la  surprise. 

Cette  pièce  fit  au  roi  un  plaisir  extrême,  quoi- 
que les  ballets  des  intermèdes  fussent  mal  inven- 
tés et  mal  exécutés.  Paul  Félisson ,  homme  célè- 
bre dans  les  lettres ,  composa  le  prologue  en  vers 
à  la  louange  du  roi.  Ce  prologue  fut  très  applaudi 
de  tonte  la  cour,  et  plut  beaucoup  à  Louis  XIV.. 
Mais  celui  qui  donna  la  fête,  et  l'autetir  du  pro- 
logue, furent  tous  deux  mis  en  prison  peu  de 
temps  après;  on  les  voulait  même  arrêter  au  mi- 
lieu de  la  fête  :  triste  exemple  de  l'instabilité  des 
fortunes  de  cour. 

Les  Fâcheux  ne  sont  pas  le  premier  ouvrage  en 
scènes  absolument  détachées  qu'on  ait  vu  sur  no- 
tre théâtre.  Les  Visionnaires  de  Desmarêts  étaient 
dans  ce  goût,  et  avaient  eu  un  succès  si  prodigieux 
que  tous  les  beaux  esprits  du  temps  de  Desmarêts 
l'appelaient  Vinimitùèle  comédie.  Le  goût  du  public 
s'est  tellement  perfectionné  depuis,  que  cette  co- 
médie ne  parait  aujourd'hui  inimitable  que  par 
son  extrême  impertinence.  Sa  vieille  réputation 
fit  que  les  comédiens  osèrent  la  jouer  en  1719; 
—  n'idu,  3 
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mais  ils  ne  purent  jamais  l'achever.  Il  ne  faut  pas 
craindre  que  les  Fâcheux  tombent  dans  le  même 
décri.  On  ignorait  le  théâtre  du  temps  de  Des- 
maréts  ;  les  auteurs  étaient  outrés  en  tout ,  parce 
qu'ils  ne  connaissaient  point  la  nature;  ils  pei- 
gnaient au  hasard  des  caractères  chimériques  ;  le 
taux ,  le  bas ,  le  gigantesque ,  dominaient  partout  : 
Molière  fut  le  premier  qui  fit  sraitir  le  vrai,  et  par 
conséquent  le  be$u.  Cette  pièce  le  fit  connaître 
[Jus  particulièrement  de  la  cour  et  du  roi;  et 
lorsque,  quelque  temps  après,  Molière  donna 
cette  pièce  à  SaintGermain,  le  roi  lui  ordonna  d'y 
ajouter  la  scène  du  chasseur.  On  prétend  qu6  ce 
chasseur  était  le  comte  de  Soyecoiut.  Molière  , 
qui  n'entendait  rien  au  jargon  de  la  chasse ,  pria 
le  comte  de  Soyecourt  lui-même  de  lui  indiquer 
les  termes  dont  il  devait  se  servir. 

L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 

Comédie  en  vers  et  en  ciuq  ictes,  représealée  ï  P«ris,  sax 
le  théitre  du  Palais-IL^tJ,  le  aS  décembn  1^63. 

Le  théâtre  de  M<dière,  qui  avait  donné  nais- 
sance à  la  bonne  cfHnédie,  fut  abandonné  \sl  moi- 
tié de  l'année  1661 1  et  toute  l'année  i66a,  pour 
certaines  farces  moitié  italienne,  moitié  fran- 
çaises, qui  dirent  ^ors  accréditées  par  Le  retour 
d'un  fameux  pantomime  italien,  connu  sous  le 
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nom  de  ScarOmoucke.  Xies  mêmes  spectateurs  qaï 
applaudissaient  sans  réserve  à  ces  farces  mons' 
trueuses  se  rendirent  difficiles  pour  VÉcole  des 
Femmes,  pièce  d'un  genre  tout  nouveau ,  laquelle, 
quoique  tout  en  récits,  est  ménagée  avec  tant 
d'art  que  tout  parait  être  en  action. 

Elle  fiit  trè^  suivie  et  très  critiquée,  comme  le 
dit  la  Gazette  de  Loret  : 

Pièce  qu'en  plu^eurs  lieus  on  fronde, 
Hab  où  pourtant  va  tant  de  monde, 
1^  jamais  sujet  important 
Pour  le  voir  n'en  attira  tant. 

Elle  passe  pour  être  inférieure  en  tout  à  VÉcole 
des  Maris  ^  et  surtout  dans  le  dinoùment ,  qui  est 
axiasi postiche  àsiXisV École  des  Femmes  cp!'^  est  bien 
amené  dans  VÉcole  des  Maris.  On  se  révolta  géné- 
ralement contre  quelques  expressions  qui  parais- 
sent indignes  de  Molière;  on  désapprouva  le  cor- 
Wîon,  la  tarte  à  la  crème,  les  en/ans  faits  parVoreille. 
Mais  aussi  les  conn^sseurs  admirèrent  avec  quelle 
adresse  Molière  avait  su  attacher  et  plaire  pen- 
dant cinq  actes,  par  la  seule  confidence  d'Horace 
au  vi^Ilard,  et  phr  de  simples  récits.  11  semblait 
qu'un  sujet  ainsi  traité  ne  dût  fournir  qu'un  acte; 
mais  c'est  le  caractère  du  vrai  génie  de  répandre 
sa  fëcoadité  sur  un  sujet  stérile,  et  de  varier  ce  qui 
semble  uniforme.  On  peut  dire  en  passant  que  c'est 
làlegrandart  destragédies  de  l'admirable  Racine. 
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LA  CRITIQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 

Petite  pièce  en  un  acte  et  en  prose,  représentée  À  Paris,-siir 
le  thé&tre  du  Palais-Royal,  le  i"  juin  i663. 

C'est  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qu'on  con- 
naisse au  théâtre.  Cest  proprement  un  dialogue, 
et  non  une  comédie.  Molière  y  Êiit  plus  la  satire 
de  ses  censeurs  qu'il  ne  défend  les  endroits  fai- 
bles de  l'École,  des  Femmes.  On  convient  <ju'il  avait 
tort  de  vouloir  justifier  la  tarte  à  la  crème,  et  quel- 
ques autres  bassesses  de  style  qui  lui  étaient . 
échappées;  mais  ses  ennemis  avaient  plus  grand 
tort  de  saisir  ces  petits  défauts  pour  condamner 
un  bon  ouvrage. 

Boursault  crut  se  reconnaître  dans  le  portrait 
de  Lysidas.  Pour  s'en  venger,  il  fit  jouer  à  l'bàtel 
de  Bourgogne  une  petite  pièce  dans  le  goût  de  la 
Critique  de  l'École  des  Femmes ,  intitulée /e  i'ort/YWÏ 
du  peintre,  bu  la  Contre-Critique. 

L'IMPROMPTU  DE  VERSAILLES, 

Petite  pièce  en  un  acte  et  en  prose,  rt^ésentée  à  Versailles 
le  i4  octobre  ]663,  et  à  Paris  le  4  novembre  de  la  même 
année. 

Molière  fit  ce  petit  ouvrage  en  partie  pour  se 
justifier  devant  le  roi  de  plusieurs  calomnies,  et 
en  partie  pour  répondre  à  la  pièce  de  Boursault. 
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Cest  ane  satire  cruelle  et  outrée.  Boursault  y  est 
nommé  par  son  nom.  La  licence  de  l'ancienne  co- 
médie grecque  n'allait  pas  plus  loin.  Il  eût  été  de 
la  bienséance  et  de  l'honnêteté  publique  de  sup- 
primer la  satire  de  Boursault  et  celle  de  lifolière. 
11  est  honteux  que  les  hommes  de  génie  et  de  ta- 
lent s'exposent  par  cette  petite  guerre  à  être  la 
risée  des  sots.  U  n'est  permis  de  s'adresser  aux  per- 
sonnes que  quand  c«  sont  des  hommes  publique- 
ment déshonorés,  comme  Rolet  et  Wasp.  Molière 
sentit  d'ailleurs  la  faiblesse  de  cette  petite  comé- 
die, et. ne  la  fit  point  imprimer. 

LA  PamCESSE  D'ÉLIDE, 

ou   LBS  PLAISIRS  DX  l'iLK  KKCKANTiE, 

Beprésentée  le  7  mai  1684,  à  Versailles,  à  la  grande  féfe 
que  le  roi  dotAi  aux  reines. 

Les  fêtes  que  Louis  XIV  donna  dans  sa  jeunesse 
méritent  d'entrer  dans  l'histoire  de  ce  monarque, 
non  seulement  par  les  magnificences  singulières, 
mais  encore  par  le  bonheur  qu'il  eut  d'avoir  des 
hommes  célèbres  en  tous  genres,  qui  contri- 
buaient en  même  temps  à  ses  plaisirs,  à  la  poli- 
tesse, et  à  la  gloire  de  la  nation.  Ce  lut  à  cette  fête  f 
connue  sous  le  nom  de  Vile  enchantée,  que  Molière 
fit  jouer  la  Princesse  d'Élide,  comédie-ballet  en 
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cinq  actes.  Il  n'y  a  que  le  premier  acte  et  la  pre- 
mière scène  du  second  qui  soient  en  vers  :  Mo 
lière ,  pressé  par  le  temps,  écrivit  le  reste  en  prose. 
Cette  pièce  réussit  beaucoup  dans  une  cour  qui 
ne  respirait  que  la  joie,  et  qui,  au  milieu  de  tant 
de  plaisirs,  ne  pouvait  critiquer  avec  sévérité  un 
ouvrage  fait  à  la  hâte  pour  embellir  la  fête. 

On  a  depuis  représenté  la  Princesse  (PÉlide  à 
Paris  ;  mais  elle  ne  put  avoir*  le  même  succès,  dé- 
pouillée de  tous  ses  oruemens  et  des  circonstances 
heureuses  qui  l'avaient  soutenue.  On  joua  la  même 
année  la  comédie  de  la  Mère  coquette,  du  célèbre 
Quinault  :  c'était  presque  la  seule  bonne  comédie 
qu'on  eût  vue  en  France,  hors  les  pièces  de  Mo- 
lière, et  elle  dut  lui  donner  de  l'émulation.  Kare- 
ment  les  ouvrages  faits  pour  des  fêtes  réussissent- 
ils  au  théâtre  de  Paris.  Ceux  à  qui  la  fête  est  don- 
née sont  toujours  indulgens;  mais  le  public  libre 
est  toujours  sévère.  Le  genre  sérieux  et  galant  n'é- 
tait pas  le  génie  de  Molière;  et  cette  espèce  de 
poème,  n'ayant  ni  le  plaisant  de  la  comédie  ni  les 
grandes  passions  de  la  tragédie,  tombe  presque 
toujours  dans  l'insipidité. 
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LE  MARIAGE  FORCÉ, 

Petite  pièce  ea  prose  et  en  vn  acte,  représentée  au  Louvre 
le  14  janvier  1664»  et  au  théâtre  du  Palais-Royal  le  i5  dé- 
cembre de  la  même  année. 

Cest  une  Ue  ces  petites  farces  de  Molière,  qu'il 
prit  l'habitude  ^  faire  jouer  après  les  pièces  en 
dnq  actes.  Il  y  a  dans  celle-ci  quelques  scènes 
tirées  du  théâtre  italien.  On  y  remarque  plus  de 
bouffonnerie  que  d'art  et  d'agrément.  Elle  fut 
accompagnée  au  Louvre  d'un  petit  ballet  où 
Louis  XIV  dansa. 

DON  JUAN,  OU  LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

Comédie  en  prose  et  en  cinq  actes,  représentée  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal  le  i5  février  i665. 

L'original  de  la  comédie  bizarre  du  Festin  de 
Pierre  estdeTriSode  Molina,  auteur  espagnol.  H 
est  intitulé  :  El  Combidado  de  Piedra  (le  Convié  de 
Pierre).  Il  fut  joué  ensuite  en  Italie,  sous  le  titre 
de  Ckmvitato  di  Pietra.  La  troupe  des  comédiens 
italiais  le  joua  à  Paris ,  et  on  l'appela  le  Festin  de 
Pierre.  11  eut  un  grand  succès  sur  ce  théâtre  irré- 
gulier :  on  ne  se  révolta  point  contre  le  mons- 
trueux ass^nblage  de  bouffonnerie  et  de  religion , 
de  plaisanterie  et  d'horreur,  ni  contre  les  prodiges 
extravagans  qui  font  le  sujet  de  cette  pièce.  Une 
statue  qui  marche  et  qui  parle,  et  les  flammes  de 
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Fenfer  qui  engloutissent  un  débauché  sur  le  théâtre 
d'ÂrlequlD,  De  soulevèrent  point  les  esprits,  soit 
qu'en  ejfet  il  y  ait  dans  cette  pièce  quelque  intérêt, 
soit  que  le  jeu  des  comédiens  l'embellît,  soit  plu- 
tôt que  le  peuple ,  à  qui  le  Festin  de  Pierre  plaît 
beaucoup  plus  qu'aux  honnêtes  gens,  aime  cette 
espèce  de  merveilleux.  ^ 

Villiers ,  comédieD  de  l'hâtel  de  Bourgogne ,  mit 
le  Festin  de  Pierre  eu.  vers ,  et  il  eut  quelque  succès 
à  ce  théâtre.  Molière  voulut  aussi  traiter  ce  bizarre 
sujet.  L'empressement  d'enlever  des  spectateurs  à 
l'hôtel  deBourgognefitqu'il  se  contenta  de  donner 
en  prose  sa  comédie  :  c'était  une  nouveauté  inouïe 
alors,  qu'une  pièce  de  cinq  actes  en  prose.  On  voit 
par  là  combien  l'habitude  a  de  puissance  sur  les 
hommes  ;  et  comme  elle  forme  les  difïérens  goûts 
des  nattons.  II  y  a  des  pays  où  l'on  n'a  pas  l'idée 
qu'une  comédie  puisse  réussir  en  vers  :  les  Français, 
au  contraire ,  ne  croyaient  pas  qu'on  pût  supporter 
une  longue  comédie  qui  ne  fut  pas  rimée.  Ce  pré- 
jugé fit  donner  la  préférence  à  la  pièce  de  Villiers 
sur  celle  de  Molière;  et  ce  préjugé  a  duré  si  long- 
temps, que  Thomas  Corneille,  en  1673,  immédia- 
tement après  la  laoTt  àetHoMère jVivt  son  Festin  de 
Pierre  en  vers  :  il  eut  alors  un  grand  succès  sur  le 
théâtre  de  la  rue  Guénégaud;  et  c'est  de  cette 
seule  manière  qu'on  le  représente  aujourd'hui. 

Ala première  représentation dufcj/wïifePtier/Te. 
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de  Molière,  il  7  avait  .une  scène  entre  don  Joan 
et  un  pauvre.  Don  Juan  demandait  à  ce  pauvre  à 
quoi  il  passait  sa  vie  dans  la  forêt  :  «A  prier  Dieu, 
«  répondait  le  pauvre,  pour  les  honnêtes  gens  qui 
«  me  donnent  l'amnône.  Tu  passes  ta  vie  à  prier 
«  Dieu?  disait  don  Juan  :  si  cela  est,  tu  dois  donc 
a  être  fort  à  ton  aise?  Hélas,  monsieur!  je  n'ai  pas 
a  souvent  de.  quoi  manger.  Cela  ne  se  peut  pas , 
«répliquait  don  Juan  :  Dieu  ne  saurait  laisser 
K  mourir  de  faim  ceux  qui  le  prient  du  soir  au 
«  matin.  Tiens ,  voilà  un  louis  d'or  ;  mais  je  te  le 
a  donne  pour  l'amour  de  l'humanité.  » 

Cette  scène,  convenable  au  caractère  impie  de 
don  Juan ,  mais  dont  les  esprits  faibles  pouvaient 
&ire  un  mauvais  usage ,  fut  supprimée  à  la  seconde 
représentation;  et  ce  retranchement  fut  peut-être 
cause  du  peu  de  succès  de  la  pièce. 

Celui  qui  écrit  ceci  a  vu  la  scène  écrite  de  la 
main,  de  Molière ,  entre  les  mains  du  fils  de  Pierre 
Marcassus,  ami  de  l'auteur. 

Cette  scène  a  été  imprimée  depuis. 

L*AMOUR  MÉDECIN, 

Petite  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  représentée  à  Versailles 
le  i5  septembre  i665,  et  sur  le  théâtre  du  Palab-Royal 
le  aa  du  même  mois. 

L'amour  médecin  est  un  iraprosaptu  fait  pour  le 
roi  en  cinq  jours  det^nps  >  cependant  cette  petite 
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pièce  est  d'un  meilleur  comique  que  le  Mariage 
forcé;  elle  fut  accompagnée  d'un'  prologue  en 
musique,  qui  est  Tune  des  premières  compositions 
de  Lulli. 

C'est  le  premier  ouvrage  dans  lequel  Molière 
ait  joué  les  médecins.  Ils  étaient  fort  différens  de 
ceux  d'aujourd'hui;  ils  allaient  presque  toujours 
en  robe  et  en  rabat,  et  consultaient  eu  latin. 

Si  les  médecins  de  notre  temps  ne  connaissent 
pas  mieux  la  nature,  ils  connaissent  mieux  le 
monde,  et  savent  que  le  grand  art  d'un  médecin 
est  l'art  de  plaire.  Molière  peut  avoir  contribué 
à  leur  ôter  leur  pédanterie;  mais  les  mœurs  du 
siècle,  qui  ont  changé  en  tout,  y  ont  contribué 
davantage.  L'esprit  de  raison  s'est  introduit  dans 
toutes  les  sciences,  et  la  politesse  dans  toutes  les 
conditions. 

LE  MISASTHEOPE, 

Comédie  en.vers  et  en  cinq  actes,  représentée  sur  le  diéâtre 
du  Palais-Royal  le  4  juin  i66fi. 

L'Europe  regarde  cet  ouvrage  comme  le  chef- 
d'œuvre  du  haut  comique.  Le  sujet  du  Misandirope 
a  réussi  chez  toutes  les  nations  long-temps  avant 
Molière  et  après  lui.  £n  effet,  il  y  a  peu  de  choses 
plus  attachantes  qu'un  homme  qui  hait  le  genre 
humain ,  dont  il  a  éprouvé  les  noirceurs,  et  qui  est 
entouré  de  flatteurs  dont  la  complaisance  servile 
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Eût  UD  contraste  avec  son  inflexibilité.  Cette  façon 
de  traiter  le  Misanthrope  est  la  plus  commune,  la 
plus  naturelle  et  la  plus  susceptible  du  genre  co- 
mique. Celle  dont  Molière  l'a  traité  est  bien  plus 
délicate ,  et,  fournissant  bien  moins,  exigeait  beau- 
coup d'art.  Il  s'est  fait  à  lui-même  un  sujet  stérile, 
privé  d'action ,  dénué  d'intérêt.  Son  Misanthrope 
hait  les  hommes  encore  plus  par  humeur  que  par 
raison .  Il  n'y  a  d'intrigue  dans  la  pièce  que  ce  qu'il 
en  feut  pour  faire  sortir  les  caractères,  mais  peut-- 
être pas  assez  pour  attacher;  en  récompense, tous 
ces  caractères  ont  une  force,  une  vérité  et  une 
finesse  que  jamais  auteur  comique  n'a  connues 
comme  lui. 

Molière  est  le  premier  qui  ait  su  tourner  en 
scènes  ces  conversations  du  monde,  et  y  mêler 
des  portraits,  te  Misanthrope  en  est  plein  ;  c'est  une 
peinture  continuelle,  mais  une  peinture  de  ces 
ridicules  que  les  yeux  vulgaires  n'aperçoivent  pas. 
Il  est  inutile  d'examiner  ici  ai  détait  les  beautés 
de  ce  chef-d'œuvre  de  l'esprit;  de  montrer  avec 
quel  art  Molière  a  peint  un  homme  qui  pousse  la 
vertu  jusqu'au  ridicule,  rempli  de  faiblesse  pour 
une  coquette ,  et  de  remarquer  la  conversation  et 
le  contraste  charmant  d'une  prude  avec  cette  co- 
quette outrée.  Quiconque  lit  doit  sentir  ces  beau- 
tés ,  lesquelles  même ,  toutes  grandes  qu'elles  sont, 
ne  seraient  rien  sans  le  style.  La  pièce  est,  d'un 
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bouta  l'autre,  à  peu  près  dans  le  style  des  satires 
de  Despféaux  ;  et  c'est ,  de  toutes  les  pièces  de  Mo- 
lière ,  la  plus  fortement  écrite. 

Elle  eut ,  à  la  première  représentation ,  les  ap- 
plaudissemens  qu'elle  méritait.  Mais  c'était  un 
ouvrage  plus  fait  pour  les  gens  d'esprit  que  pour 
la  multitude ,  et  plus  propre  encore  à  être  lu  qu'à 
être  joué.  Le  théâtre  fut  désert  dès  le  troisième 
jour.  Depuis,  lorsque  le  fameux  acteur  Baron, 
étant  remonté  sur  le  théâtre  après  trente  ans  d'ab- 
cence,  joua  le  Misantluvpe^  la  pièce  n'attira  pas 
un  grand  concours,  ce  qui  confirma  l'opinion  où 
l'on  était  que  cette  pièce  serait  plus  admirée  que 
suivie.  Ce  peu  d'empressement  qu'ona,d'un  côté, 
fouT  le  Misanthrope  f  et  de  l'autre,  la  juste  admira- 
tion qu'on  a  pour  lui,  prouvent,  peut-être  plus 
qu'on  ne  pense ,  que  le  public  n'est  point  injuste. 
Il  court  en  foule  à  des  comédies  gaies  et  amusantes, 
mais  qu'il  n'estime  guère;  et  ce  qu'il  admire  n'est 
pas  toujours  réjouissant.  Il  en  est  des  comédies 
commedesjeux:ilyen  a  que  lout  le  monde  joue; 
il  y  en  a  qui  ne  sont  faits  que  pour  les  esprits  plus 
fins  et  plus  appliqués. 

Si  on  osait  encore  chercher  dans  le  cœur  hu- 
main la  raison  de  cette  tiédeur  du  public  -aux  re- 
présentations du  Misemihrope,  peut-être  les  trouve- 
rait-on dans  l'intrigue  de  la  pièce,  dont  les  beautés 
ingénieuses  et  fines  ne  sont  pas  également  vives 


„z.iit>,GoogIe 


LE  MISAnTHROPE.'  ^5 

et  intéressantes;  dans  ces  conversations  même  qui 
sont  des  morceaux  inimitables,  mais  qui,  n'étant 
pas  toujours  nécessaires  à  la  pièce,  peut-être  re- 
froidissent un  peu  l'action,  pendant  qu'elles  font 
admirer  l'auteur;  enfin,  dans  le  dénoûœent,  qui, 
tout  bien  amené  et  tout  sage  qu'il  est,  semble 
être  attendu  du  public  sans  inquiétude,  et  qui, 
venant  après  une  intrigue  peu  attachante,  ne  peut 
avoir,  rien  de  piquant.  £n  effet,  le  spectateur 
De  souhaite  point  que  le  Misanthrope  épouse  la 
coquette  Célimène,  et  ne  s'inquiète  pas  beaucoup 
s'il  se  détachera  d'elle.  Enfin,  on  prendrait  la 
liberté  de  dire  que  le  Misanthrope  est  une  satire 
plus  sage  et  plus  fine  que  celles  d'Horace  et  de 
Boileau,  et  pour  le  moins  aussi  bien  écrite';  mais 
qu'il  y  a  des  comédies  plus  intéressantes;  et  que 
le  Tartine,  par  exemple,  réunît  les  beautés  du 
style  du  Misanthrope  avec  un  intérêt  plus  marqué. 
On  sait  que  les  ennemis  de  Molière  voulurent 
persuader  au  duc^e  Montausier,  fameux  par  sa 
vertu  sauvage,  que  c'était  lui  que  Molière  jouait 
dans  &  Misanthrope.  Le  duc  de  Montausier  alla 
Toir  la.  pièce,  et  dit,  en  sortant,  qu'il  aurait  bien 
voulu  ressembler  Au  Misanthrope  de  Molière. 
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LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI, 

Comédie  en  trais  «ctes  et  en  prose,  représentée  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal  le  9  ao&t  1666. 

Molière,  ayant  suspendu  son  chef-d'œuvre  du 
Misanthrope,  le  rendit  quelque  temps  après  au 
public,  accompagné  du  Médecin  malgré  îuij  &rce 
très  gaie  et  très  bouffonne,  et  dont  le  peuple  gros- 
sier avait  besoin;  à  peu  près  comme  à  l'Opéra, 
après  une  musique  noble  et  savante,  on  entend 
avec  plaisir  ces  petits  airs  qui  ont  par  eux-mêmes 
peu  de  mérite,  mais  que  tout  le  monde  retient 
aisément.  Ces  gentillesses  frivoles  servent  à  faire 
goûter  les  beautés  sérieuses. 

Le  Médecin  malgré  lui  soutint  le  Misanthrope  : 
c'est  peut-être  à  la  honte  de  la  nature  humaine; 
mais  c'est  ainsi  qu'elle  fest  faite  :  on  va  plus. à  la 
comédie  pour  rire  que  pour  être  instruit.  Le  Mi- 
santhrope était  l'ouvrage  d'un  sage  qui  écrivait 
pour  les  hommes  éclairés;  et  il  fallut  que  le  sage 
se  déguisât  en  farceur  pour  plaire  à  la  multitude. 

MÉLICERTE, 

Pastorale  héroïque,  représentée  à  Saint -Germain -en -Laie, 
pour  le  roi,  au  Ballet  des  Muses,  en  décembre  1666. 

Molière  -n'a  jamais  fait  que  deux  actes  de  cette 
comédie;  le  roi  se  contenta  de  ces  deux  actes  dans 
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la  fête  du  Ballet  des  Muses.  Le  public  o'a  point 
regretté  que  l'auteur  ait  pé^gé  de  finir  cet  ou- 
vrage :  il  est  dans  un  genre  qui  n'était  point  celui 
de  Molière.  Quelque  peine  qu'il  y  eût  prise,  les 
plus  grands  efforts  d'un  homme  d'esprit  ne  rem- 
placent jamais  le  génie. 

LE  SICILIEN,  OU  L'AMOUR  PEINTRE, 

Comédie  en  prose  et  en  un  «de,  représentée  à  Saint-Gemiain- 
en-Laieeai667,  et  sur  te  théâtre  du  Palais-Royal  le  lojuîn 
de  la  même  année. 

Cest  la  seule  petite  pièce  en  un  acte  où  il  y 
ait  de  la  grâce  et  de  la  galanterie.  Les  autres  pe- 
tites pièces,  que  Molière  ne  donnait  que  comme 
L    des  farces,  ont  d'ordinaire  un  fond  plus  bouffon 
et  moins  agréable. 

AMPHITRYON, 

Comédie  en  vers  et  en  trois  actes,  représentée  sur  le  thé&tre 
du  Palais-Royal  le  i3  janvier  ï668. 

Euripide  et  Archippus  avaient  traité  ce  sujet  de 
trag^-comédie  chez  les  Grecs  ;  c'est  une  des  pièces 
de  Plaute  qui  a  eu  le  plus  de  succès;  on  la  jouait 
encore  à  Borne  cinq  cents  ans  après  lui;  et  ce  qui 
peut  paraître  singulier,  c'est  qu'on  la.  jouait  tou- 
jours dans  des  fêtes  consacrées  à  Jupiter.  Il  n'y  a 
()ue  ceux  qui  ne  savent  point  combien  les  hommes 
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agissent  pea  conséquamnent  qui  puissent  être 
surpris  qu'on  se  motJuÂk  pid}IîquQnient  au  théâtre 
des  mêmes  dieux  qu'on  adorait  dans  les  t»nples. 

Molière  a  tout  pris  de  Plaute,  faors  les  scènes 
de  Sosie  et  de  Cléanthis.  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  a 
imité  son  prologue  de  Lucien  ne  savent  pas  la 
différence  qui  est  entre  une  imitation  et  la  res- 
semblance très  éloignée  de  l'excellent  dialogue  de 
la  Nuit  et  de  Mercure ,  dans  Molière,  avec  le  petit 
dialogue  de  Mercure  et  d'Apollon,  dans  Lucien  : 
il  n'y  a  pas  une  plaisanterie,  pas  un  seul  mot  que 
Molière  doive  k  cet  auteur  grec. 

Tous  les  lecteurs  exempts  de  préjugés  savent 
combien  Y^mphitryon  français  est  au  dessus  de 
X amphitryon  latin.  Ou  ne  peut  pas  dire  des  plaisan- 
teries de  Molière  cequ'Horace  dit  de  celles  de  Plaute  : 


• vestri  proavi  Pktttiiia»  et  n 

■  Laudavcre  sales ,  nimiuin  patîentar  ulrumque.  • 

ÀH.fott.,  V.  vjo-vji.  _ 

Dans  plaute,  Mercure  dit  à  Sosie  :  «  Tu  viens 
«  avec  des  fourberies  cousues.  »  Sosie  répond  :  a  Je 
a  viens  avec  des  habits  cousus.  »  <c  Tu  as  menti , 
A  réplique  le  dieu;  tu  viens  avec  tes  pieds,  et  non 
«  avec  tes  habits.  »  Ge  n'est  pas  là  le  comique  de 
notre  théâtiie.  Autant  Molière  par^  surpasser 
Plaute  dans  cette  espèce  de  plataanterie  que  les 
Romains  nommaient  urbanité,  autant  par^t-il 
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aussi  l'emporterdansrécoi^ODïiedesa  pièce.  Quand 
il  ^Uit  chez  les  anciensapprendre  aux  spectateurs 
(pielque  érénement,  un  acteur  vehait,  sans  façon, 
le  conter  dans  un  monologue  :  ainsi  Amphitryon 
et  Mercure  viennent  seuls  sur  la  scène  dire  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  pendant  les  entractes.  Il  n'y  avait 
pas  plus  d'art  dans  les  tragédies.  Cela  seul  &it 
peut-être  voir  que  le  théâtre  des  anciens  (d'ailleurs 
à  jamais  respectable)  est,  par  rapport  au  nôtre, 
ce  que  l'enfance  est  à  l'âge  mûr. 

Madame  Dacier,  qui  a  iait  honneur  à  son  sexe 
par  son  érudition,  et  qui  lui  en  eût  Ëtit  davantage, 
si  .avec  la  science  des  commentateurs  elle  n'en  eût 
pas  eu  l'esprit,  fit  tme  dissertation  pour  prouver 
que  ïjdmphitrjron  de  Plante  était  fort  au  dessus'  du 
moderne;  mais  ayant  ouï  dire  que  Molière  voulait 
faire  une  comédie  des  Femmes  savantes ^  elle  sup- 
prima sa  dissertation. 

VAmpldtryvn  de  Molière  réussit  pleinement  et 
sans  contradiction  :  aussi  est-ce  une  pièce  faite 
pour  plaire  aux  plus  simples  et  aux  plus  grossiers, 
comme  aux  plus  délicats.  C'est  la  première  co- 
médie que  Molière  ait  écrite  en  vers  libres.  On 
prétendit  alors  qiie  ce  genre  de  versification  était 
plus  propre  à  la  comédie  qufe  les  rimes  plates,  en 
ce  qu'il  y  a  plus  de  liberté  et  plus  de  variété.  Ce- 
pendant les  rimes  plates  en  vers  alexandrins  ont 
prévalu.  I^es  vers  libres  sont  d'autant  plus  malaisés 
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à  faire ,  qu'ih  semblent  plus  faciles.  Il  y  a  un 
rhythmetrès  peir- connu  qu'il  y  faut  observer, 
sans  quoi  cette  poésie  rebute.  Corneille  ne  connut 
pas  ce  rhythme  dans  son  Jgésâas. 


Comédie  es  prose  et  en  cîitq  actes,  représentée  à  Paris, 
sur  le  théâfre  du  Palais-Royal,  le  g  septembre  1668. 

Cette  excellente  comédie  avait  été  donnée  au 
public  en  1667;  mab  le  même  préjugé  qui  fit 
tomber  le  Festin  de  Pierre,  parce  qu'il  était  en  prose, 
avait-fait  tomber  l'Avare,  Molière,  pour  ne  point 
heurter  de  front  le  sentiment  des  critiques ,  et  sa- 
chant qu'il  faut  ménager  les  hommes  quand  ils 
ont  tort ,  donna  au  public  le  temps  de  revenir,  et 
ne  rejoua  l'Avare  qu'un  an  après  :  le  public,  qui, 
à  la  longue,  se  rend  toujours  au  bon,  donna  à  cet 
ouvrage  les  applaudîsseraens  qu'il  mérite.  On  com- 
prit alors  qu'il  peut  y  avoir  de  fort  bonnes  co- 
médies en  prose,  et  qu'il  y  a  peut-être  plus  de 
difBcultés  à  réussir  dans  ce  style  ordinaire,  où 
l'esprit  seul  soutient  l'auteur,  que  dans  la  versi- 
fication, qui,  par  la  rime,  la  cadence  et  la  mesure, 
prête  des  omeroens  à  des  idées  simples  que  la 
prose  n'embellirait  pas. 

Il  y  a  dans  V Avare  quelques  idées  prises  de 
Plaute ,  et  embellies  par  Molière.  Plaute  avait  ima- 
giné le  prexùier  de  faire  en  même  temps  voler  la 
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cassette  de  l'Avare,  et  séduire  sa  fille;  c'est  de  li^l 
qu'esttouterinTention  delà  scène  du  jeunehomme 
qui  vient  avouer  le  rapt,  et  que  l'Avare  prend 
pour  le  voleur.  Mais  on  ose  dire  que  Plaute  n'a 
point  assez  profité  de  cette  situation  ;  il  ne  Ta 
inventée  que  pour  la  manquer;  que  l'on  en  juge 
par  ce  trait  seul  :  l'amant  de  la  fille  ne  paraît  qjie 
dans  cette  scène  ;  il  vient  sans  être  annoncé  ni  pré- 
paré, et  la  fille  elle^néme  n'y  parait  point  du  tout. 

Tout  le  reste  de  la  pièce  est  de  Molière,  carac- 
tères, intrigues,  plaisanteries;  il  n'a  imité  que 
quelques  lignes,  comme  cet  endroit  où  l'Avare 
parlant  (peut-être mal  à  propos)  aux  spectateurs, 
dit  :  a  Mon  voleur  n'cst-il  point  parmi  vous?  Ils  me 
E  regardent  tous ,  et  se  mettent  à  rire  :  »  —  Quid 
est  quod  ridetis  ?  Novi  omnes ,  scio  fures  hic  esse 
complures  ;  et  cet  autre  endroit  encore  où , 
ayant  examiné  les  mains  du  valet  ipi'il  soupçonne, 
il  demande  à  voir  la  troisième:  Ostende  tertiam. 

Mws  H  l'on  veut  connaître  la  difiiérence  du  style 
de  Plante  et  du  style  de  Molière,  qu'on  voie  les 
portraits  que  chacun  fait  de  son  Avare.  Plaute  dit  : 

Clamât 

Suam  Ttn  periint,  teqae  tradicarier, 
D«  tao  tigillo  funiu,  41  qua  txil/onu. 
tfuin  cum  it  âormilun ,  firlUm  titi  obitringit  ob  gulant. 

—  Car  j»  —  JVe  qald  anima  forte  touillai  dormieiu. 

—  Etiamna  eiwral  infiriorem  guUuremf 

Auhhria,  act.  11,  se.  iv. 
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«  Il  crie  qu'il'est  perdu,  qu'il  est  abymé,  si  la 
te  fumée  de  son  feu  va  hors  de  sa  maison.  Il  se  met 
0  une  vessie  k  la  bouche  pendant  la  nuit,  de  peur 
«  de  perdre  son  souffle.  —  Se  bouche-t-il  aussi  la 
a  bouche  d'en  bas?» 

Cependant  ces  comparaisons  de  Plante  avec  Mo- 
lière, toutes  à  l'avantage  du  dernier,  n'empêchent 
pas  qu'on  ne  doive  estimer  ce  comique  latin,  qui, 
n'ayant  pas  la  pureté  de  Térence,  et  fort  inférieur 
à  Molière ,  a  été  *,  pour  la  variété  de  ses  caractères 
et  de  ses  intrigues ,  ce  que  Kome  a  eu  de  meilleur. 
On  trouve  aussi  k  la  vérité,  dans  l'Avare  de  Mo- 
lière quelques  expressions  grossières,  comme:»  Je 
«  sais  l'art  de  traire  les  hommes  ;  »  et  quelques  mau- 
vaises plaisanteries ,  comme  :  «  Je  marierais ,  si  je 
a  Tavùs  entrepris,  le  Grand-Turc  et  la  répubhque 
«  de  Venise.  » 

Cette  comédie  a  été  traduite  en  plusieurs  lan- 
gues, et  jouée  sur  plus  d'un  théâtre  d'Italie  et 
d'Angleterre ,  de  même  que  les  autres  pièces  de 
Molière  ;  mais  les  pièces  traduites  ne  peuvent  réus- 
sir que  parlTialàleié  du  traducteur.  Un  poète  an- 
glais nommé  ShadiveU,  aussi  vain  que  mauvais 
poète ,  la  donna  en  anglais  du  vivant  de  Molière. 
Cet  homme  dit  dans  sa  préface  :  a  Je  crois  pouvoir 
«  dire ,  sans  vanité ,  que  Molière  n'a  rien  perdu 

*  Vabiuiib.  ...de  téreace,  apmt  SmUtari  uiu  d'euiret  tatou,  el 
qui,  quoique  infériiur  à  JUoUèrt,  ■  été,  etc. 
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«  entre  mes  mains.  Jamais  pièce  française  n'a  été 
o  maniée  par  un  de  nos  poètes ,  quelque  méchant 
K  qu'il  fût ,  qu'elle  n'ait  été  rendue  meilleure.  Ce 
<  n'est  ni  faute  d'invention  ni  faute  d'esprit  que 
E  nous  empruntons  des  Français  ;  mais  c'est  par 
a  paresse  :  c'est  aussi  par  paresse  que  je  me  suis 
9  servi  de  t Avare  de  Molière.  * 

On  peut  juger  qu'un  homme  qui  n'a  pas  assez 
d'esprit  pour  mieux  cacher  sa  vanité,  n'en  a  pas 
assez  pour  faire  mieux  que  Molière.  La  pièce  de 
Shadwell  est  généralement  méprisée.  M.  Fielding, 
moHeur  poète  et  plus  modeste,  a  traduit  V Avare ^ 
et  l'a  fait  jouer  à  Londres  en  1733.  Il  y  a  ajouté 
réellement  quelques  beautés  de  dialogue  parti- 
culières à  sa  nation,  et  sa  pièce  a  eu  près  de  trente 
représentations  ;  succès  très  rare  à  Londres ,  où  les 
pièces  qui  ont  le  plus  de  cours  ne  sont  jouées  tout 
au  plus  que  quinze  fois. 

GEORGE  DANDIN,  OU  LE  MAAI  CONFONDU, 

Comédie  en  prose  et  en  trois  actes,  représentée  à  Versailles 
le  1 5  de  juillet  1 668 ,  et  à  Paris  le  9  de  novembre  suivant. 

On  ne  connaît  et  on  ne  joue  cette  pièce  qiie  sous 
le  nom  de  George  Dandin;  et  au  contraire ,  le  Cocu 
imaginaire,  qu'on  avait  intitulé  et  a£Bché  Sga/ia- 
rdle,  n'est  comiu  que  sous  lé  nom  de  Cocu  imagi- 
naire; peut-être  parce  que  ce  dernier  titre  est  plus 
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plaïsant  que  celui  du  Mari  confondu.  George  Dan- 
din  réussit  pleinement;  mais,  si  on  ne  reprocha 
rien  à  la  conduite  et  au  style ,  on  se  souleva  un 
peu  contre  te  sujet  même  de  la  pièce  :  quelques 
personnes  se  révoltèrent  contre  une  comédie  dans 
laquelle  une  femme  mariée  donne  un  rendez-vous 
à  son  amant.  £lles  pouvaient  considérer  que  la 
coquetterie  de  cette  femme  n'est  que  la  punition 
de  la  sottise  que  fait  George  Dandin  d'épouser  la 
fille  d*uu  gentilhomme  ridicule. 

LIMPOSTEUR,  OU  LE  TARTUFE, 
Joué  sans  întémiption  en  public,  le  5  février  i66g. 

On  sait  toutes  les  traverses  que  cet  admirable 
ouvrage  essuya.  On  en  voit  le  détail  dans  la  pré- 
face de  l'auteur  au  devant  du  Tartufe. 

Les  trois  premiers  actes  avaient  été  représentés 
à  Versailles,  devant  le  roi,  le  la  mai  1664.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  Louis  XIV ,  qui 
sentait  le  prix  des  ouvrages  de  Molière,  avait 
voulu  les  voir  avant  qu'ils  fussent  achevés;  il  fut 
fort  content  de  ce  commencement,  et  par  consé- 
quent la  coiir  le  fut  aussi. 

Il  fut  joué  le  29  novembre  de  la  même  année, 
au  Rainci ,  devant  le  grand  Condé.  Dès  lors  les 
rivaux  se  réveillèrent;  les  dévots  commencèrent  à 
faire  du  bruit;  les  faux  zélés  (  l'espèce  d'hommes 
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la  plus  dangereuse)  crièrent  contre  Molière,  et 
séduisirent  ménie  quelques  gens  de  bien.  Molière, 
voyant  tant  d'ennemis  qui  allaient  attaquer  sa 
personne  encore  plus  que  sa  pièce,  voulut  laisser 
ces  preraières  fureurs  se  calmer  :  il  fut  un  an  sans 
donner  le  Tartine;  il  le  lisait  seulement  dans  quel- 
ques maisons  choisies ,  où  la  superstition  ne  do* 
minait  pas. 

Molière  ayant  opposé  la  protection  et  le  zèle  de 
ses  amis  aux  cabale  naissantes  de  ses  ennemis, 
obtint  du  roi  une  pMmîssion  verbale  de  jouer  le 
Tartufe.  La  première  représentation  en  fut  donc 
faite  à  Paris,  le  5  août  1667.  Le  lendemain  on  allait 
la  rejouer  ;  l'assemblée  était  la  plus  nombreuse 
qu'on  eût  jamais  vue;  il  y  avait  des  dames  de  la 
première  distincticHi  aux  troisièmes  loges;  les  ac- 
teurs allaient  comm^cer ,  lorsqu'il  arriva  un 
ordre  du  premier  président  du  parlement,  por- 
tant défense  de  jouer  la  pièce. 

C'est  à  cette  occasion  qu'on  prétend  que  Molière 
dit  à  l'assemblée  :  a  Messieurs ,  nous  allions  vous 
a  donzier  k  Tariiife;  mais  M.  le  premier  président 
«  ne  veut  pas  qu'on  le  joue,  s 

Pend&nt  qu'on  supprimait  cet  ouvrage,  qui  était 
l'éloge  de  la  vertu  et  la  satire  de  la  seule  hypo- 
crisie, on  permit  qu'on  jouât  sur  le  théâtre  italien 
Scaramouche  ermâe,  pièce  très  froide,  si  elle  n'eût 
été  licencieuse,  dans  laquée  un  ermite  vêtu  en 


i,z.iit>,GoogIe 


56  l'imposteur,  ou  le  tahtdfe. 

moioe  monte  la  nuit  par  une  échelle  à  la  fenêtre 
d'une  femme  mariée,  et  y  reparait  de  temps  en 
temps  en  disant  :  Questo  è  per  mortijicar  la' came. 
On  sait  sur  cela  le  mot  du  grand  Condé  :  «  Les  co- 
a  médiens  italiens  n'ont  offensé  que  Dieu,  mais  les 
a.  français  ont  offensé  les  dévots.»  Au  bout  de  quel- 
que temps,  Molière  fut  délivré  de  la  persécution  ; 
il  obtînt  un  ordre  du  roi  par  écrit  de  représenter 
le  Tartufe.  Les  comédiens  ses  camarades  voulurent 
que  Molière  eût  toute*  sa  vie  deux  parts  dans  le 
gain  de  la  troupe,  toutes  les  fois  qu'on  jouerait 
cette  pièce  ;  elle  fiit  représentée  trois  mois  de  suite , 
et  durera  autant  qu'il  y  aura  en  France  du  goût  et 
des  hypocrites. 

Aujourd'hui  bien  des  gens  regardent  comme 
une  leçon  de  morale  cette  même  pièce  qu'on  trou- 
vait autr^ois  si  scandaleuse.  On  peut  hardiment 
avancer  que  les  discours  de  Cléante,  dans  lesquels 
la  vertu  vraie  et  éclairée  est  opposée  à  la  dévo- 
tion imbécille  d'Orgon,  sont,  à  quelques  expres- 
sions près ,  le  plus  fort  ef  le  plus  élégant  sermon 
que  nous  ayons  en  notre  langue;  et  c'est  peut-être 
ce  qui  révolta  davantage  ceux  qui  parlaient  moins 
bien  dans  la  chaire  que  Molière  au  théâtre. 

Voyez  surtout  cet  endroit  : 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur; 
Je  saia  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 
11  est  de  buK  dévolsi  ÙDsi  que  de  &ui  braves,  etc. 
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Presque  tous  .les  caractères  de  cette  pièce  sont 
originaux;  il  n'y  en  a  âucan  qui  ne  soit  bon,  et 
celui  du  Tartufe  est  parÊiit,  On  admire  la  conduite 
de  la  pièce  jusqu'au  dénoûment;  on  sent  combien 
il  est  forcé,  et  combien  les  louanges  du  roi,  quoique 
mal  amenées,  étaient  nécessaires  pour  soutenir 
Molière  contre  ses  ennemis. 

Dans  les  premières  représentations,  l'imposteur 
se  nommait  Panulpfie ,  çt  ce  n'était  qu'à  la  dernière 
scène  qu'on  apprenait  son  véritable  nom  de  Tar- 
tufe, sous  lequel  ses  impostures  éteùent  suppo- 
sées être  connues  du  roi.  A  cela  près,  la  pièce  était 
comme  elle  est  aujourd'hui.  Le  changement  le  plus 
marqué  qu'on  y  ait  fait  est  à  ce  vers  : 

O  del  I  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me  donue. 

II  y  avait  : 
O  aell  pardonne-moi,  comme  je  lui  panlonne.  '  .■' 

Qui  croirait  que  le  succès  de  .cette  admirable 
pièce  eût  été  balancé  par  celm  d'une  comédie  qu'on 
appelle  la  Femme ju^e  et  partie  ,  qui  fut  jouée  à  l'hô- 
tel de  Bourgogne  aus^  tong-temps  que  Ifi  Tartufe 
au  Palais-Royal?  Montfleuii,  comédien  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  auteur  de  la  Femme  juge  et par^, 
se  croyait  égal  à  Molière,  et  la  préface  qu'on  a 
mise  au  devant  du  recueil  de  ceMontfleuri  avertit 
que  ce  M.  de  IVIontfleuri  était  un*  grand  homme. 
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Le  succès  de  la  Femme  juge  et  parité,  et  de  tant 
d'autres  pièces  médiocres ,  dépend  uniquement 
d'une  situation  que  le  jeu  d'un  acteur  fait  valoir. 
Ou  sait  qu'au  théâtre  il  Ëiut  peu  de  chose  pour 
faire  réussir  ce  qu'on  méprise  à  la  lecture.  On  re- 
présenta sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  à 
la  suite  de  la  Femme  juge  et  partie,  la  Critique  du 
Tartufe.  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  le  prologue  de 
cette  critique  : 

Molière  plaît  assez  ;  c'est  ua  bouffon  plamot , 

Qui  divertit  le-moade  en  le  cootrefesantj 

Ses  grïmaces  souvent  causent  quelqaes  surprises; 

Toutes  K9  pièces  tout  d'agréables  sottises  : 

n  est  mauvais  poète  et  bon  comédien  ; 

11  Eut  rire  ;  et  de  vrai ,  c'est  tout  ce  qu'il  fait  bien. 

On  imprima  contre  lui  vingt  libelles.  Un  curé 
de  Paris  s'avilit  jusqu'à  composer  une  de  ces  bro- 
ct|ures,daQS  laquelle  il  débutait  par  dire  qu'il  fal- 
fait  brûler  Molière.  Voilà  comme  ce  grand  homme 
fut  traité  de  son  vivant;  l'approbation  du  public 
éclairé  lui  donnait  une  gloire  qui  le  vengeait  assez  : 
mais  qu'il  est  humiliant  pour  ime  nation ,  et  triste 
pour  les«hommes  de  génie,  que  le  petit  nombre 
leur  rende  justice,  tandis  que  le  grand  nombre  les 
néglige  et  les  persécute! 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

Comédie- ballet  en  prose  et  fin  troia  actes,  faite  et  jouée  à 
Chambord,  pour  le  roi,  au  mois  de  septembre  i66g,  et 
représentée  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  le  1 5  novembre 
de  la  même  année. 

Ce  fut  à  la  représentation  de  cette  <»médie 
que  la  troupe  de  Molière  prit  pour  la  première 
fois  le  titre  de  la  troupe  du  roi.  Pourceaugnac  est 
une  farce;  mais  il  y  a  dans  toutes  les  farc^  de 
Molière  des  scènes  dignes  de  la  haute  comédie. 
Ua  homme  supérieur,  quand  il  hadine,  ne  peut 
s'^pécheF  de  badiner  avec  esprit,  LulU,  qui  n'a- 
vait point  encore  le  privilège  de  l'Opéra,  fit  la 
musique  du  ballet  de  Pourceaugnac;  il  y  dansa, 
il  y  chanta,  il  y  joua  du  violon.  Tous  les  grands 
talens  étaient  employés  aux  divertisseroens  du  roi, 
et  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  beaiis  arls  était 
honorable. 

On  n'écrivit  point  contre  Pouroeoffgnac  :  on  ne 
cherche  à  rabaisser  les  grands  hommes  que  quand 
ils  veulent  s'élever.  Loin  d'examiner  sévèrement 
cette  farce,  les  gens  de  bon  goût  reprochèrent  à 
fauteur  d'avilir  trop  souvent  son  génie  à  des  ou- 
vrages frivoles  qui  ne  méritaient  pas  d'examen: 
mais  Molière  leur  répondait  qu'il  était  comédien 
aussi  bien  qu'auteur,  qu'il  &llait  réjouir  la  cour  et 
attirer  le  peuple,  et  qu'il  était  réduit  à  consulter 
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l'intérêt  de  ses  acteurs  aussi  bien  que  sa  pr^re 
gloire. 

LES  AHAlfS  MAGNIFIQUES, 

Comédie-ballet  en  prose  et  ea  cinq  actes,  représentée  devant 
le  roi,  à  Saint-Gemiain,  au  mois  de  janner  1670. 

Louis  XIV  lui-même  donna  le  sujet  de  cette 
pièce  à  Molière.  H  voulut  qu'on  représentât  deux 
princes  qui  se  disputeraient  une  maîtresse  en  lui 
donnant  des  fêtes  magnifiques  et  galantes.  Molière 
servit  le  roi  avec  précipitation.  Il  mit  dans  cet  ou- 
vrage deux  personnages  qu'il  n'avait  pointencore 
&it  paraître  sur  son  théâtre,  un  astrologue  et  un 
fou  de  cour.  Le  monde  n'était  pointalors  désabusé 
de  l'astrologie  judiciaire,  ony  croyait  d'autant  plos 
qu'on  connaissait  moins  la  véritable  astronomie. 
11  est  rapporté  dans  Fittorio  SiH  qu'on  n'avait  pas 
manqué,  à  la  naissance  de  Louis  XIV ,  de  faire  te- 
nir un  astrologue  dans  un  cabinet  voisin  de  celui 
où  la  reine  iiccoucfaail.  C'est  dans  les  cours  que 
cette  superstition  règne  davantage,  parce  que  c^est 
là  qu'on  a  plus  d'inquiétude  sur  l'avenir. 

Les  fous  y  étaient  aussi  à  la  mode;  chaque  prince 
et  chaque  grand  seigneur  même  avait  son  fou,  et 
les  hommes  n'ont  quitté  ce  reste  de  barbarie  qu'à 
mesure  qu*ib  ont  plus  connu  les. plaisirs  de  la  so- 
ciété et  ceux  que  donnent  les  beaux  arts.'  Le  fou 
qui  est  représenté  dans  Molière  n'est  point  un  fou 
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ridicule,  tel  qa&\t  Hovon  as  la  Princesse  (TÉUde; 
mais  un  homme  adroit,  et  qui,  ayant  la  liberté  de 
tout  dire,  s'en  sert  avec  habileté  et  avec  finesse. 
La  musique  est  de  Lulli.' Cette  pièce  ne  fut  jouée 
qu'à  la  cour ,  et  ne  pouvait  guère  réussir  que  par 
le  mérite  du  divertissement  et  par  celui  de  l'a- 
propos. 

Od  ne  doit  pas  omettre  que ,  dans  les  divertis- 
semens  des  Amans  Magnifiques,  il  se  trouve  une 
traduction  de  l'ode  d'Horace  : 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

Comédie -bailet  en  prose  et  en  cinq  actes,  faite  et  jouée 
à  Chambord,  au  mois  d'octobre  1670,  et  représentée  à 
Paris  le  a3  novembre  de  la  même  anaée. 

Ze  Bourgeois  gentilhomme  est  un  des  plus  heu- 
reux sujets  de  comédie  que  le  ridicule  des  hommes 
ait  jamais  pu  fournir.  La  vanité ,  attribut  de  l'es- 
pèce humaine,  fait  que  les  princes  prennent  le 
titre  de  roi,  que  les  grands  seigneurs- veulent  être 
(irinces ,  et ,  comme  dit  la  Fontaine  : 

Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs, 
Tout  marquis  veut  aToir  des  pages. 

Cette  faiblesse  est  précisément  la  inéme  que 
celle  d'un  bourgeois  qui  veut  être  homme  de  qua- 
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lité  ;  mais  la  folie  du  bourgeois  est  la  seule  qui  soit 
comique,  et  qm  puisse  faire  rire  au  théâtre  :  tx 
sont  les  extrêmes  disproportions  des  manières  et 
du  langage  d'un  homme  avec  les  airs  et  lés  dis- 
cours qu'il  veut  affecter  qui  font  un  ridicule  plai- 
sant. Cette  espèce  de  ridicule  ne  se  trouve  point 
dans  des  princes ,  ou  dans  des  hommes  élevés  à  la 
cour ,  qui  couvrent  toutes  leurs  sottises  du  même 
air  et  du  même  langage;  mais  ce  ridicule  se  montre 
tout  entier  dans  un  bourgeois  élevé  grossièrement^ 
et  dont  le  naturel  fait  à  tout  moment  un  contraste 
avec  l'art  dont  il  veut  se  parer.  Cest  ce  naturel 
grossfer  qui  faitle  plaisant  de  la  comédie,  et  voilà 
pourquoi  ce  n'est  jamais  que  dans  la  vie  commune 
qu'on  prend  les  personnages  comiques.  Le  Mi- 
santhrope est  admirable,  le  Bourgeois  gentilhomme 
est  plaisant. 

Les  quatre  premiers  actes  de  cette  pièce  peu- 
vent passer  pour  une  comédie;  le  cinquième  est 
une  farce  qui  est  réjouissante,  mais  trop  peu  vrai- 
semblablcMolière  aurait  pudonnermoins  de  prise 
à  la  critique ,  en  supposant  quelque  autre  homme 
que  le  fils  du  Graud- Turc; mais  il  cherchait  par 
ce  divertissement  plutôt  à  réjouir  qu'à  faire  un 
ouvrage  régulier. 

LuUi  Et  aussi  la  musique  du  ballet,  et  il  y  joua 
comme  dans  Pourceaugnac. 
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LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN, 

Comédie  en  prose  et  en  trois  actes,  représeatée  sur  le  thédtre 
du  Palais-Rojal,  le  ï4  mai  1671. 

tes  Fourberies  de  Scapin  sont  une  de  ces  farces 
que  Molière  avait  préparées  en  province.  Il  n'a- 
vait pas  fait  scrupule  d'y  insérer  deux  scènes  en- 
tières du  Pédant  joué,  mauvaise  pièce  de  Cyrano 
deBergerac.  On  prétend  que,  quand  on  lui  repro- 
chait ce  plagiat,  il  répondait  :  «  Ces  deux  scènes 
t  sont  assez  bonnes;  cela  m'appartenait  de  droit; 
c  il  est  permis  de  reprendre  son  bien  partout  où 
«  on  le  trouve.  » 

Si  Molière  avait  donné  la  farce  des  Fourberies 
de  Scapm  pour  une  vraie  comédie,  Bespréaux 
aurait  eu"  raison  de  dire  dans  son  Art  poétique  : 

Cest  par  U  que  Molière,  illustrant  ses  écrits, 
Peut-^tre  de  son  art  eût  remporté  le  prix. 
Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures. 
Il  n'eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures. 
Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  et  le  fin , 
£t  sans  bonté  à  Téreoce  allié  Tabnrin. 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe, 
Je  ne  reconnais  plus  l'auleur  du  MUoAihrope. 

Od  pourrait  répondre  à  ce  grand  critique  que 
Molière  n'a  point  allié  Térence  avec  Tabarin  dans 
ses-vraies  comédies ,  où  il  surpasse  Térence  ;  que,  s'il 
a  déféré  au  g^ût  du  peuple,  c'est  dans  ses  forces, 
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dont  le  seul  titre  annonce  du  bas  comique,  et  que 
ce  bas  comique  était  nécessaire  pour  soutenir  sa 
troup*. 

MpUère  ne  pensait  pas  que  les  Fourberies  de 
Scapin  e*  le  Mariage  forcé  valussent  l'jàvare,  le 
Tartufe f  h  Misanthrope^  les  Femmes  savantes,  ou 
fussent  même  du  même  genre.  De  plus,  comment 
Despréaux  peut-il  dire  que  «Molière  peut-être  de 
«  son  art  eût  remporté  le  prix?  »  Qui  aiu'a  'donc 
ce  prix  si  Molière  ne  l'a  pas? 

•     PSYCHÉ, 

Tragédie- ballet  en  vers  libres  et  en  cinq  actes,  représentée 
devant  le  roi,  dans  la  salle  des  machines  du  palais  des 
Tuileries,  en  janvier  et  durant  le  carnaval  de  l'an- 
née ]670,  et  donnée  au  public  siir  le  théâtre  du  Palais- 
Royal  en  1671. 

Le  spectacle  de  l'Opéra,  connu  en  France  sous 
le  ministère  du  cardinal  Mazarin ,  était  tombé  par 
sa  mort.  II  commençait  à  se  relever.  Perrin,  irttro- 
ducteur  des  ambassadeurs  cbez  Monsieur,  frère 
de  Louis  XIV;  Cambert,  intendant  de  la  musique 
de  la  reine-mère ,  et  le  marquis  de  Sourdiac ,  bomme 
de  goût,  qui  avait  du  génie  pour  les  machines, 
avaient  obtenu,  en  1669,  le  privilège  dé  l'Opéra; 
niais  ils  ne  donnèrent  rien  au  public  qu'en  1671. 
On  ne  croyait  pas  alors  que  les  Français  pussent 
jamais  soutenir  trois  heures  de  musique,  et  qu'une 


i,z.iit>,GoogIe 


PSYCHE.  65 

tragédie  toute  chantée  pût  réussir.  On  pensait  que 
le  comble  de  la  perfeotioa  est  une  tragédie  décla- 
mée ,  avec  des  chants  et  des  danses  dans  le<  inter- 
mèdes. On  ne  songeait  pas  que,  si  une  tragédie  est 
belle  et  intéressante,  les  entr'actes  de  musique  doi- 
vent en  devenir  froids,  et.  que,  si  les  intermèdes 
sont  brillans ,  l'oreille  a  peine  à  revenir  tout  d'un 
coup  du  charme  de  la  musique*3i  la  simple  déclar 
mation.  Un  baUet  peut  délasser,  dans  les  entr'actes, 
d'une  pièce  ennuyeuse  ;  mais  une  bonne  pièce  n'en 
a  pas  besoin,  et  l'on  joue  Athalie  sans  les  cboburs 
et  sans  la  musique.  Ce  ne  fut  que  quelques  années 
après  que  LuUi  et  Quinault  nous  apprirent  qu'on 
pouvait  chanter  toute  une  tragédie ,  comme  on  fe- 
sait  en  Italie,  et  qu'on  la  pouvait  même  rendre  inté- 
ressante, perfection  que  l'Italie  ne  connaissait  pas. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  on  n'avait 
donc  donné  que  des  pièces  à  machines  avec  des 
divertissemens  en  musique,  telleS'  <^ Andromède 
et  Id  Toison  ^or.  On  voulut  donner  au  roi  et  à  la 
cour,  pour  'l'hiver  de  1670,  un  divertissement 
dans  ce  goût ,  et  y  ajouter  des  danses.  Molière  fut 
diargé  du  sujet  de  la  fahie  le  plus  ingénieux  et  le 
plus  galant,  et  qui  était  alors  en  vogue  par  le  ro- 
man aimable,  quoique  beaucoup  trop  allongé ,  que 
la  Fontaine  venait  de  donner  en  1669. 

H  ne  put  feire  que  le  premier  acte,  la  première 
scène  du  second,  et  la  première  du  troisième;  le 
M.T.i.  —  a'^i&.  s 
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temps  pressait  :  Pierre  Corneille  se  chargea  du  reste 
de  la  pièce;  il  voulut  bien  s'assujétir  au  plan  d'un 
autre,  et  ce  génie  mâle ,  que  l'âge  rendait  sec  et  sé- 
vère, s'amollit  pour  plaire  à  Iiouîs  XIV.  L'auteur 
de  Cinna  fit  à  l'âge  de  soixante-sept  ans  cette  dé- 
claration de  Psyché  à  l'Amour,  qui  passe  encore 
pour  un  des-morceaux  les  pluS  tendres  et  les  plus 
naturels  qui  soîeift  au  théâtre. 

Toutes  les  paroles  qui  se  chantent  sont  de  Qui- 
oatilt.  Lulli  composa  les  airs.  Il  ne  manquait  à  cette 
société  de  grands  hommes  que  le  seul  Racine,  afin 
que  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  plus  excellent  au 
théâtre  se  fut  réuni  pour  servir  un  roi  qui  méritait 
d'être  servi  par  de  tels  hommes. 

Psyché  n'est  pas  une  excellente  pièce,  et  les 
derniers  actes  en  sont  très  tanguissans;  mais  la 
beauté  du  sujet,  les  ornemens  dont  elle  fut  em- 
bellie, et  la  dépense  royale  qu'on  fit  pour  ce  spec- 
tacle, firent  pardonner  ses  défauts. 

LES  FEMMES  SAVANTES, 

Comédie  en  vers  et  en  cinq  actes,  représentée  sur  le  théâtre 
'        du  Palais-Royal  le  ii  mars  1673. 

Cette  comédie ,  qui  est  mise  par  les  connaisseurs 
dans  Ip  rang  du  Tartufe  et  du  Misanthrope,  atta- 
quait un  ridicule  qui  ne  semblait  propre  à  ré- 
jouir ni  le  peuple  ni  la  cour,  à  qtii  ce  ridicule  parais- 
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sait  être  également  étranger.  Elle  fut  reçue  d'abord 
assez  froidement;  mais  les  connaisseurs  rendirent 
bientôt  à  Molière  les  suffrages  de  la  ville;  et  un 
mot  du  roi  lui  donna  ceux  de  la  cour.  L'intrigue, 
qui  en  effet  a  quelque  cbose  de  plus  plaisant  que 
celle  du  Misanthrope ,  soutint  la  pièce  long-temps. 
Plus  on  la  vit,  plus  on  admira  comment  Mo- 
lière avait  pu  jeter  tant  de  comique  sur  un  sujet 
qui  paraissait  fournir  plus  de  pédanterie  que  d'a- 
grément. Tous  ceiu  qui  sont  au  fait  de  l'bistoire 
littéraire  de  ce  temps-là  savent  que  Ménage  y  est 
joué  sous  le  nom  de  Vadius,  et  que  Trissotin  est 
le  fameux  abbé  Cotin,  si  connu  par  les  satires  de 
Despréaui[.  Ces  deux  bommes  étaient,  pour  leur 
malheur,  ennemis  de  Molière;  ils  avaient  voulu 
persuader  au  duc  de  Montausier  que  le  Misan- 
thrope était  fait  contre  lui;  quelque  temps  après  ils 
avaient  eu  chez  Mademoiselle,  fille  de  Gaston  de 
France ,  la  scène  que  Molière  a  si  bien  rendue  dans 
ka  Femmes  savantes.  \je  malheureux  Cotin  écrivait 
également  contre  Ménage,  contre  Molière,  et 
contre  Despréaux  :  les  satires  de  Despréaux  l'a- 
vaient déjà  couvert  de  honte ,  mais  Molière  l'acca- 
bla. Trissotin  était  appelé  aux  premières  représen- 
tations Tricotin.  L'acteur  qui  le  représentait  avait 
affecté,  autant  qu'il  avait  pu,  de  ressembler  à  l'o- 
riginal par  la  voix  et  par  les  gestes.  Enfin,  pour 
comble  de  ridicule ,  les  vers  de  Trissotin ,  sacrifiés 
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sur  le  théâtre  à  la  risée  publique ,  étaieot  de  l'abbé 
Cotin  même.  S'ils  avaient  été  bons,  et  si  leur  au- 
teur avait  valu  quelque  chose,  la  critique  san- 
gladte  de  Molière  et  celle  de  Despréaux  ne  lui 
eussent  pas  ôté  sa  réputation.  Molière  lui-même 
avait  été  joué  aussi  cruellement  sur  le  théâtre  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  et  n'en  fut  pas  moins  es- 
timé :  le  vrai  mérite  résiste  à  la  satire.  Mais  Cotin 
était  bien  loin  de  se  pouvoir  soutenir  contre  de 
telles  attaques  :  on  dit  qu'il  fut  si  accablé  de  ce 
dernier  coup,  qu'il  tomba  dans  une  mélancolie 
qui  ie  conduisit  au  tombeau.  Les  satires  de  Des- 
préaux coûtèrent  aussi  la  vie  à  l'abbé  Cassaigne, 
triste  effet  d'une  liberté  plus  dangereuse  qu'utile, 
et  qui  flatte  plus  la  malignité  humaine  qu'elle 
n'inspire  le  bon  goût. 

La  meilleure  satire  qu'on  puisse  faire  des  mau- 
vais poètes,  c'est  de  donner  d'excellens  ouvrages; 
Molière  et  Despréaux  n'avaient  pas  besoin  d'y 
ajouter  des  injures. 

LA  COMTESSE  D'ESCARBAGKAS, 

Pedte  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  représentée  devant 
le  roi  à  Saint-Germain,  en  février  167a,  el  à  Paris,  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  8  juillet  de  la  même  année. 

Cest  ime  farce,  mais  toute  de  caractères,  qui 
est  une  peinture  naïve ,  peut-être  en  quelques  en- 
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droits  trop  simple,  des  ridicules  de  la  province; 
ridicules  dont  on  s'est  beaucoup  corrigé  àmesure 
que  le  goût  de  la  société  et  la  politesse  ai^  qui 
règne  en  France  se  sont  répandus  de  proche  en 
proche. 

LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

En  trois  actes,  avec  des  întermèdes,  fut  représenté  sur 
le  thé&tre  da  Palais-Royal  le  10  février  1673. 

C'est  une  de  ces  farces  de  Molière  d^ns  laquelle 
on  trouve  beaucoup  de  scènes  dignes  de  la  haute 
comédie.  La  naïveté,  peut^tre  poussée  trop  loin, 
en  fait  le  principal  caractère.  Ses  farces  ont  le  dé- 
&ut  d!étre  quelquefois  un  peu  trop  basses  ;  et  ses 
comédies,  de  n'être  pas  toujours  assez  intéres- 
santes :  mais ,  avec  tous  ces  délauts-là,  il  sera  tou- 
jours le  premier  de  tous  les  poètes  comiques.  De- 
puis lui,  le  théâtre  françaiss'est  soutenu,  et  même 
a  été  asservi  à  des  lois  de  décence  plus  rigoureuses 
que  du  temps  de  Molière.  On  n'oserait  aujour- 
d'hui hasarder  la  scène  où  le  Tartufe  presse  la 
femme  de  son  hôte;  on  n'oserait  se  servir  des 
termes  de^ls  de  puiain,  de  carogne,  et  même  de 
cocu  :  la  plus  exacte  bienséance  règne  dans  les 
pièces  mod^nes.  H  est  étrange  que  tapt  de  régu- 
larité n'ait  pu  laver  encore  cette  tache,  qu'un 
préjugé  très  injuste  attache  à  la  profession  de  co- 
médien. Ils  étaient  honorés  dans  Athènes,  où  ils 
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représentaient  de  moins  bons  ouvrages.  Il  y  a  de  la 
cruauté  à  vouloir  avilir  des  hommes  nécessaires  à 
un  état  bien  policé,  qui  exercent,  sous  les  yeux 
des  magistrats,  un  talent  très  difficile  et  très  esti- 
mable; mais  c'est  le  sort  de  tous  ceux  qui  n'ont 
que  leur  talent  pour  appui,  de  travailler  pour  un 
public  ingrat. 

On  demande  pourquoi  Molière  ayant  autant  de 
réputation  que  Racine,  le  spectacle  cependant  est 
désert  quand  on  joue  ses  comédies,  et  qu'il  ne  va 
presque  plus  personne  à  ce  même  Tartufe  qui  at- 
tirait autrefois  tout  Paris ,  tandis  qu'on  court  en- 
core avec  empressement  aux  tragédies  de  Racine, 
lorsqifelles  sont  bien  représentées.  C'est  que  la 
peinture  de  nos  passions  nous  touche  encore  da- 
vantage que  le  portrait  de  nos  ridicules;  c'est  que 
l'esprit  se  lasse  des  plaisanteries,  et  que  le  cœur 
est  inépuisable.  L'oreille  est  aussi  plus  flattée  de 
l'harmonie  des  beaux  vers  tragiques  et  de  la  magie 
étonnante  du  style  de  Racine,  qu*elle  ne  peut 
l'être  du  langage  propre  à  ta  comédie;  ce  langage 
peut  plaire,  mais  il  ne  peut  jamais  émouvoir,  et 
l'on  ne  vient  au  spectacle  que  pour  être  ému. 

Il  faut  encore  convenir  que  Molière ,  tout  ad- 
mirable qu'il  est  dans  son  genre,  n'a  ni  des  intri- 
gues assez  attachantes,  ni  des  dénoûmens  assez 
heureux  :  tant  l'art  dramatique  est  difficile  ! 
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Qui  croirait  que  l'art  de  la  tragédie  est  du  en 
partie  à  Minos?  Si  un  juge  des  enfers  est  FinTenteur 
de  cette  poésie,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  soit 
un  peu  lugubre.  On  lui  donne  d'ordinaire  une 
origine  plus  gaie.  Thespiset  d'autres  ivrognes  pas- 
sent  pour  avoir  introduit  ce  spectacle  chez  les 
Grecs,  au  temps  des  vendanges;  mais,  si  nous  en 
croyons  Platon ,  dans  son  Dialogue  de  Minos ,  on 
jouait  déjà  des  pièces  de  théâtre  du  temps  de  ce 
prince.  Thespis  promenait  ses  acteurs  dans  une 
charrette;  mais  en  Grèce  et  dans  d'autres  pays, 
long-temps  avant  Thespis,  les  acteurs  ne  jouaient 
que  dans  les  temples.  La  tragédie  fut,  dans  son 
origine,  une  chose  sacrée;  et  de  là  vient  que  les 
hymnes  des  diœurs  sont  presque  toujours  les 
louanges  des  dieux  dans  les  tragédies  d'Eschyle, 
de  Sophocle,  d'Etuipide- Il  n'était  pas  permis  à 
un  poète  de  donner  une  pièce  avant  quarante  ans; 
ils  s'appuient  T^m^i&émuùjit^  docteurs  en  tra- 
gédie. Ce  n'était  qu'mx  grandes  fêtes  qu'on  re- 
présentait leurs  ouvrages;  l'argent  que  le  public 
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employait  à  ces  spectaclss  était  un  argent  sacré. 

Eubulus,  ou  £ubpiis,'oa  Ébylys,  ût  passer  en 
loi  qu'on  mettrait  à  mort  quiconque  pn^oserait 
de  détourner  cette  monnaie  à  des  usages  profanes. 
C'est  pourquoi  Démosthène,  dans  sa  seconde 
Olynthienne ,  emploie  tant  de  circonspection  et 
tant  de  détours  poiu*  engager  les  Athéniens  à  em- 
ployée- cet  argent  à  la  guerre  contre  Philippe;  c'est 
comme  si  on  entreprenait  en  Italie  de  soudoyer 
des  troupes  avec  le  trésor  de  Notre-Dame  de 
Lorette. 

Les  spectacles  étaient  donc  liés  aux  cérémonies 
de  la  religion.  On  sait  que,  chez  les  Égyptiens, 
les  danses ,  les  chants ,  les  représentations ,  furent 
une  partie  essentielle  des  'cérémonies. réputées 
saintes.  Les  Juifs  prirent  ces  usages  des  Égyptiens, 
comme  tout  peuple  ignorant  et  grossier  tâche  d'i- 
miter ses  voisins  savans  et  polis;  de  là  ces  fêtes 
juives^  ces  danses  des  prêtres  devant  i'arche,  ces 
trompettes ,  ces  hymnes ,  et  tant  d'autres  cérémo- 
nies entièrement  égyptiennes. 

II  y  a  bien  plus  ;  les  véritablement  grandes  tra- 
gédies, les  représentations  imposantes  et  terribles, 
étaient  les  mystères  sacrés  qu'on  célébrait  dans  les 
plus  vastes  temples  du  monde,  en  présence  des 
seuls  initiés;  c'était  1^  que  le* habits,  les  décora- 
tions, les  machines,  étaient  propres  au  sujets  et 
le  sujet  était  la  vie  présente  et  la  vie  future. 
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Cétait  d'abord  un  graoA  chœur ,  à  la  tête  duquel 
était  rhiérophaute:«Pfépa^ez-vou3,  s'écriait-il,  à 
«  voir  par  les  yeux  de  l'anae  l'Arbitre  de  l'univers. 
>  n  est  unique,  il  existe  seul  par  luinnaêrne,  et  tous 
«  les  êtres  doinait  à  lui  seul  leur  existence;  il  étend 
■  partout  son  pouvoir  et  ses  ceuvres ,  il  voit  tout , 
«  et  ne  peut  être  vu  des  mortels.  » 

Le  chœur  répétait  cette  strophe;  ensuite  on 
gardait  quelque  temps  le  sil^ice  ;  c'était  là  un  vrai 
prologue.  La  pièce  comtnençait  par  une  nuit  ré- 
pandue sur  le  théâtre;  des  acteurs  paraissaient  à 
la  faible  lueur  d'une  lampe;  ils  erraient  sur  des 
montagnes  et  descendaient  dans  des  abymes.  Ils  se 
heurtaient,  ils  marchaient  comme  égarés.  Iieurs 
discours ,  leurs  gestes,  exprimaient  l'incertitude 
des  d^arches  des  hommes,  et  toutes  les  erreurs 
de  notre  vie.  La  scène  changeait,  les  enfers  parais- 
saient dans  toute  leur  horreur,  les  criminels 
avouaient  leurs  fautes ,  et  attestaient  la  vengeance 
céleste.  C'est  ce  que  Virgile  développe  admirable- 
ment dans  son  sixième  Uvre  de  V Enéide,  qui  n'est 
antre  chose  qu'une  description  des  mystères;  et 
c'est  ce  qui  montre  qu'il  n'a  pas  tant  de  tort  de 
mettre  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Phlégyas  : 
«  Soyez  justes,  mortels,  et  ne  craignez  qu'un  Dieu.  » 
Ce  fonde  Scarron  setrompe  donc  quand  il  dit: 

'  Cette  MUUnce  est  bonne  et  belle, 
Hais  en  enfer  de  qnoi  sert-elle? 
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Elle  serrait  aux  spectateurs.  Enfin  on  voyait*Ies 
champs  élysiens,  la  demeure  des  justes.  Ils  chan- 
taient la  bonté  de  Dieu ,  d'un  seul  dieu ,  ardii- 
tecte  du  monde;  ils  enseignaient  aux  assîstans 
tous  leurs  devoirs.  Cest  ainsi  qu'il  est  parlé  de  ces 
spectacles  sublimes  dans  plusieurs  fragmens  de 
l'antiquité  recueillis  par  Stobée. 

Chez  les  Romains ,  la  comédie  fut  admise  après 
la  première  gUCTre  Punique,  pour  accomplir  un 
vœu,  pour  détourner  la  contagion,  pour  apaiser 
les  dieux,  comme  le  dit  Tite-Live  au  livre  vu. 
Ce  fut  uu  acte  très  solennel  de  religion.  Les 
pièces  de  Livius  Andronicus  furent  une  partie 
de  la  cérémonie  sainte  des  jeux  séculaires.  Ja- 
mais de  théâtre  sans  simulacres  des  dieux  et  sans 
autels. 

Les  chrétiens  eurent  la  même  horreur  que  les 
Juifs  pour  les  cérémonies  païennes,  quoiqu'ils  en 
retinssent  quelques  unes.  Les  premiers  pères  de 
l'église  voulurent  séparer  en  tout  les  chrétiens  des 
gentils;  ils  crièrent  contre  les  spectacles.  Le  théâtre, 
séjour  des  antiques  divinités  subalternes,  leur 
parut  l'empire  du  diable.  TerluUien  l'Africain  dit, 
dans  son  livre  des  Spectacles,  que  «le  diable  élève 
«  les  acteurs  sur  des  brodequins ,  pour  donner  un 
«  démenti  à  Jésus-Christ,  qui  assure  que  personne 
a  ne  peut  ajouter  une  coudée  à  sa  taille.»  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  institna  un  théâtre  chrétien , 
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comme  nous  l'apprend  Sozomène;  un  saint  Apol- 
linaire en  fit  autant,  c'est  encore  ibzomène  qui 
nous  en  instruit  àniasV Histoire ecclesiastique.l2a.Ti- 
cien  et  le  nouveau  Testament  furent  les  sujets  de 
ces  pièces,  et  il  y  a  très  grande  apparence  que'la 
tradition  de  ces  ouvrages  de  théâtre  fut  l'origine 
des  mystères  qu'on  joua  quelque  temps  après  dans 
presque  toute  l'Europe. 

Castelvetro  certifie,  dans  sa  Poétique,  que  la 
passion  de  Jésus-Christ  était  jouée  de  temps  im- 
mémorial dans  toute  lltalie.  Nous  imitâmes  ces 
représentations  des  Italiens,  de  qui  nous  tenons 
tout;  et  nous  les  imitâmes  assez  tard,  ainsi  que 
nous  avons  fait  dans  presque  tous  les  arts  de  l'es- 
prit et  de  la  main. 

Nous  ne  commençâmes  ces  exercices  qu'ati  qua- 
torzième siècle  :  les  bourgeois  de  Paris  firent  leurs 
premiers  essais  à  Saint-Maur.  On  joua  les  Jtfystères 
à  l'entrée -de  Charles  VI  à  Paris,  l'an  i38o. 

On  croit  communément  que  ces  pièces  étaient 
des  turpitudes,  des  plaisanteries  indécentes  sur 
les  mystères  de  notre  sainte  religion ,  sur  la  nais- 
sance d'un  dieu  dans  une  étable,  sur  le  bœuf  et 
sur  l'âne,  sur  l'étoile  des  trois  rois,  sur  ces  trois 
rois  même,  sur  la  jalousie  de  Joseph,  etc.  On  en 
juge  par  nos  noâs,  qui.sont  en  effet  des  plaisan- 
teries aussi  comiques  que  blâmables  sur  tous  ces 
événemens  inefM)Ies.  Il  n'y  a  presque  personne 
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qui  n'ait  entendu  répéter  les  vers  par  lesquels  on 
prétend  qu'uAe  de  ces  tragédies  de  la  passion  com- 
mence: 

Matthieu  ?  —  Plalt-il ,  Dieu  ? 
—  Prends  ton  épieu. 

—  Frendrai-je  aussi  mon  épée  ? 

—  Oui,  et  suis-moi  en  Galilée. 

On  croit  que  dans  la  tragédie  de  la  Bésurrection 
un  ange  parle  ainsi  à  Dieu  te  père: 

Pire  étemel ,  vous  avez  tort , 

Et  devriez  avoir  vergogne  : 

Votre  fils  bien-aimé  est  mort. 

Et  vous  rouQez  comme  un  ivrogne  ! 

— 11  est  mort  P — Foi  d'homme  de  bien. 

—  Diable  emporl«  qui  en  savait  rien. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans  les  pièces 
des  Mjstères  qui  sont  venues  jusqu'à  nous.  Ces  ou- 
vrages étaient  la  plupart  très  graves;  on  n'y  pou- 
vait reprendre  que  la  grossièreté  de  la  langue 
qu'on  parlait  alors.  Cétait  la  sainte  Écriture  en 
ikalogues  et  en  action;  c'étaient  des  choeurs  qui 
chantaient  les  louanges  de  Dieu.  Il  y  avait  sur  le 
théâtre  beaucoup  plus  de  pompe  et  d'appareil  que 
nous  n'en  avons  jamais  vu  :  la  troupe  bourgeoise 
était  composée  de  plus  de  cent  acteurs,  indépen- 
damment des  assistans,  des  gagistes  et  des  ma- 
chinistes. Âusû  on  y  courait  en  foule,  et  une  seule 
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loge  était  louée  cinquante  écus  pour  un  carême, 
avant  même  l'établissement  de  l'iiôtel  de  Bour- 
g<^e.  C'est  ce  qui  se  voit  par  les  registres  du  pai> 
lement  de  Paris  de  l'an  i54i> 

Les  prédicateurs  se  plaignirent  que  personne 
ne  venait  plus  à  leurs  sermons  ;  car  le  monologue 
fut  en  tout  temps  jaloux  du  dialogue  :  il  s*en  fal- 
lait beaucoup  que  les  sermons  fussent  alors  aussi 
décens  que  ces  pièces  de  théâtre.  Si  on  veut  s'en 
convaincre,  on  n'a  qu'à  lire  les  sermons  de  Menot 
et  de  tous  ses  contemporains. 

Cependant  en  i54i  le  procureur-général,  par 
son  réquisitoire  du  9  novembre,  prétend  (arti- 
de  11)  «que  prédications  sont  plus  décentes  que 
«ir^tères,  attendu  qu'elles  se  font  par,  théolo- 
(  giens,  gens  doctes  et  de  savoir,  que  ne  sont  les 
«  actes  que  font  gens  indoctes,  x» 

Sans  entrer  dans  un  plus  long  détail  sur  les'  mys- 
tères et  sur  les  moralités  qui  leur  sucpédèrent,  il 
sofiEira  de  dire  que  les  Italiens,  qui  les  premiers 
donnèrent  ces  jeux,  les  quittèrent  aussi  les  pre- 
miers :  le  cardinal  Bibieua,  le  pape  LéonX,  l'ar- 
chevéque  Trissino,  ressuscitèrent,  autant  qu'ils 
le  purent,  le  théâtre  des  Grecs,  et  il  ne  se  trouva 
alors  aucun  petit  pédant  insolent  qui  osât  croire 
qu'il  pouvait  flétrir  l'art  des  Sophocle,  que  les 
papes  fesaient  revivre  dans  Rom& 

La  ville  de  Vicence,  en  i5r4,  fit  des  dépenses 
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immenses  pour  la  reja-ésentation  de  la  première 
tragédie  qu'on  eût  vue  en  Europe  depuis  la  déca- 
dence de  l'empire.  Elle  fut  jouée  dans  l'Hôtel-de- 
Ville,  et  on  y  accourut  des  extrémités  de  l'Italie. 
Ija  pièce  est  de  l'arcbevéque  Trissino;  elle  est  no- 
ble, elle  est  régulière,  et  purement  écrite.  Jl  y  a 
des  cbœurs;  elle  respire  en  tout  le  goût  de  l'anti- 
quité: on  ne  peut  lui  reprocher  que  les  déclama- 
tions, les  défauts  d'intrigue  et  la  langueur:  c'é- 
taient les  défauts  des  Grecs  ;  il  les  imita  trc^  dans  . 
leurs  fautes;  mais  il  atteignit  à  quelques  unes  de 
leurs  beautés.  Deux  ans  après,  le  pape  Léon  X  fît 
représenter  à  Florence  la  Rosamonda  du  Rucellai, 
avec  une  magnificence  très  supérieure  à  celle  de 
Yicence.  L'Italie  fut  partagée  entre  le  Bucellai  et 
le  Trissino. 

Long-temps  auparavant  la  comédie  sortait  du 
tombeau  par  le  génie  du  cardinal  Bibiena,  qui 
donna  la  Calandra  en  14S2.  Après  lui  on  eut  les 
comédies  de  l'immortel  Arioste,  la  fameuse  ^iz/î- 
dragore  de  Machiavel.  Enfin  le  goût  de  la  pastorale 
prévalut;  Xjâminte  du  Tasse  eut  le  succès  qu'elle 
méritait,  et  le  Pastor  fido  un  succès  encore  plus 
grand.  Toute  l'Europe  savait  et  sait  encore  par 
cœur  cent  morceaux  du  Pastor  fido;  ils  passeront 
à  la  dernière  postérité:  il  n'y  a  de  véritablement 
beau  que  ce  que  toutes  les  natiops  reconnaissent 
pour  tel.  Malheur  à  un  peuple,  comme  on  l'a  déjà 
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dit,  qui  seul  est  content  de  sa  musique,  de  ses 
peintures ,  de  son  éloquence,  de  sa  poésie  ! 

Tandis  que  le  Pastorfido  enchantait  l'Europe  , 
qu'on  en  récitait  partout  des  scènes  entières,  qu'on 
le  traduisait  dans  toutes  les  langues,  en  quel  état 
étaient  ailleurs  les  belles  lettres  et  les  théâtres? 
Ils  étaient  dans  l'état  où  nous  étions  tous,  dans  la 
barbarie.  Les  Espagnols  avaient  leurs  auto~sacrce- 
mentales,  c'est-à-dire  leurs  actes  sacramentaux. 
Lope  de  Yega,  qui  était  digne  de  corriger  son 
siècle,  fut  subjugué  par^an  siècle.  Il  dit  lui-même 
qu'il  est  obligé ,  pour  plaire ,  d'enfermo*  sous  la 
clef  les  bons  auteurs  anciens ,  de  peur  qu'ils  ne  lui 
reprochent  ses  sottises. 

Dans  l'une  de  ses  mûUeures  pièces ,  intitulée 
don  Raymond,  ce  don  Baymond,  fils  d'un  roi  de 
Navarre,  est  déguisé  en  paysan;  l'inÊintedeLéon, 
sa  maîtresse,  est  déguisée  en  bûcheron  :  un  prince 
deLéon  en  pèlerin.  Une  partie  de  la  scène  est  chez 
un  aubergiste. 

Pour  les  Français,  quels  étaient  leurs  livres  et 
leurs  spectacles  favoris?  le  chapitre  des  Torche- 
ctds  de  Gargantua,  l'Oracle  de  la  dive  BouteÛh, 
les  pièces  de  Chrétien  et  de  Hardy. 

Soixante  et  douze  ans  s'écoulèrent  depuis.  Jo- 
délie,  qui,  sous  Henri  H,  avait  très  vainement 
tenté  de  &ire  revivre  l'art  des  Grecs,  sans  que  la 
France  produisîtrien  de  supportable.  Enfin Mairet, 
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geotilhomme  du  duc  de  Montmorenci ,  après 
avoir  lutté  long  -  temps  contre  le  mauvais  goût , 
donna  sa  tragédie  de  SophoniAe ,  qui  ne  res- 
semblait point  à  celle  de  l'archerêque  Trissino. 
C'est  une  petite  singularité  que  la  renaissance  du 
théâtre  et  Tobservation  des  règles  aient  comfneDcé 
en  Italie  et  en  France  par  une  Sophonisbe.  C^te 
pièce  de  Mairet  est  la  première  que*  nou#  ayons 
dans  laquelle  les  trois  luiités  ne  soient  point  vio- 
lées ;  elle  servit  de  modèle  à  la  plupart  des  tragé-  ' 
dies  qu'on  donna  depuis.  Elle  fut  jouée  en  1639^ 
quelque  temps  avant  que  Corneille  traTaitlât  pour 
la  scène  tragique,  et  elle  fut  si  goûtée,  malgré 
ses  défauts,  que  lorsque  Corneille  lui-même  vou- 
lut ensuite  donner  \iae Sophonisbe,  die  tomba,  et  ' 
celle  de  Mairet  se  soutint  encore  long-temps.  Mai- 
ret ouvrit  donc  la  véritable  carrière  où  Rotrou 
entra ,  et  celui-ci  alla  plus  loin  que  son  maître.  On 
joue  encore  sa  tragédie  de  Fenceslas,  pièce  très  dé- 
fectueuse,àla  vérité,  mais-dont  la  première  scène 
et  presque  tout  le  quatrième  acte  sont  des  chef»- 
d'œuvre. 

Corneille  parut  ensuite;  sa  Mèdée,  qui  n'est 
qu'une  déclamation ,  eut  un  peu  de  succès;  mais. 
k  Gd,  imité  de  l'espagnol ,  fut  la  première  pièce 
qui  franchit  les  bornes  de  la  France,  et  qui  ob- 
tint tous  les  suffrages ,  excepté  ceux  du  cardinal 
de  Richelieu  et  de  Scudéri.  On  sait  assez  jusqu'à 
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qnd  point  Com^e  s'éleva  dans  les  belles  scènes- 
des  Horaces  et  de  Cinna,  dans  les  personnages  de 
GoniéUe,  de  Sévère,  dans  le  cinquième  acte  de 
Rodogune.  Si  Médèe,  Perthaii^,  Théodore,  Œdipe, 
Bérénice,  Suréna,  Othon,  Sopkonisbe,  Puichérie, 
J^ilas,  Attila,  dofiSanche,  la  Toison  d^or,  ont  été 
indignes  de  lui  et  de  tous  les  tfaéitres,  ses  belles 
pièces  et  les  morceaux  admirables  répandus  dans 
les  médiocres,  le  feront  toujours  regarder,  avec 
JDStice ,  comme  le  père  de  la  tragédie. 

Il  est  inutile  de  parl^ici  de  celui  qui  fut  son 
émule  et  son  vainqueur  quand  ce  grand  homme 
conunènça  à  baisser.  Il  ne  fut  plus  pomis  alors  de 
négliger  la  langue  et  l'art  des  Vers  dans  les  tragé- 
djes^et  tout  ce  qui  ne  6it  pas  écrït  avecl'élégance 
de  Racine  fut  méprisé. 

Il  est  vrai  qu'on  nous  r^rocha,  avec  raison, 
que  notre  théâtre  était  une  école  continuelle  d'une 
galanterie  et  d'mie  coquetterie  qui  n'a  rien  de  tra- 
gique. On  a  justonent  condamné  Corneille  pour 
avoir  fait'  parler  froidement  d'amour  Thésée  et 
Dircé,  au  milieu  de  la  peste;  pour  avoir  mis  de 
petites  coquetteries  ridicules  dans  la  bouche  de 
Cléopâtre^  et  enfin  pour  avoir  presque  toujours 
trûté  l'amour  bourgeois  dans  tous  ses  ouvrages, 
sans  jamais  en  £iire  une  passion  forte,  excepté 
dans  les  fureurs  de  CtaniUe,  et  dans  les  scènes 
attendrissantes  du  Gd ,  qu'il  aS^it  prises  dans 
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Gullbem  de  Castro  et  qu'il  avait  embellies.  On  ne 
reprocha  pas  à  l'élégant  Bacine  Tamoar  insipide 
et  leâ  expressions  boui^eoises;  màb  on  s'aperçât 
bioitôt  qbe  presque  toutes  ses  pièces  «t  celles  des 
auteurs  suivans  contenaient  une  déclaration,  une 
rupture,  un  raccommodement,  une  jalousie.  Oa  a 
prétendu  que  cette  uniformitédé  petites  intrigues 
froides  aurait  trop  avili  les  pièces  de  cet  ainiable 
poëte,rït  n'avait  pas  su  couvrir  cetta faiblesse  de 
tous  les  charmes  dek'poésie,  des  grâces  de  sa  dic- 
tion ,  de  la  douceur  de  sou  éloquence  sage,  et  de 
tcHites  les  ressources  de  son  art 

Dans  les  beautés  frappantes  de  notre  théâtre,  il 
y  avait  un  autre  défaut  caché  dont  on  ne  s'était 
pas  aperçu ,  parce  que  le  public  ne  pouvait  p^s 
avoir  par  lui-même  des  idées  plus  fortes  que  celles 
de  ces  grands  maîtres.  Ce  défeut  ne  fut  relevé  que 
par  Saint-Évremont  ;  il  dit  «  que  nos  pièces  ne  font 
tf  pas  une  impression  assez  forte;  que  ce  qui  doit 
a  former  la  pitié  fait  tout  au  plus  de  la  tendresse; 
«  que  l'émotion  tient  lieu  de  saisissement,  Téton- 
a  nement  de  l'horreur  ;  qu'il  manque  à  nos  senti- 
«  mens  quelque  chose  d'assez  profond.  » 

Il  faut  avouer  que  Saint  -  Évremont  a  mis  le 
doigt  dans  la  plaie  secrète  du  théâtre  français  :  on 
dira  tuit  qu'on  voudra  que  Saint -Évremont  est 
l'auteur  de  la  pitoyable  comédie  de  Sir  Politik  et 
de  celle  des  Opéras;  que  ses  petits  vers  dé  société 
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sont  ce  que  nous  avons  de  plus  plat  en  ce  genre; 
que  c'était  un  petit  feseur  de  phrases  :  mais.on  peut 
être  totalement  dépourvu  de  génie,  et  avoir  beau- 
coup d'esprit  et  de  goût  Certainement  son  goût 
était  très  fin ,  quand  il  trouvait  «insi  k  raison  de 
la  langueur  de  la  plupart  de  nos  pièces. 

11  nous  a  presque  toujours  manqué  un  degré 
de  chaleur;  nous  avions  tout  le  reste.  L'origine, de 
cettelangueur,  de  cette Êtiblessû  monotone^  vebait 
en  partie  de  ce  petit  esprit  de  galanterie,  si  (^r 
alors  aux  courtisans  et  aux  femmes,  qui  ^  tran^ 
formé  le  théâtre  en  conversations.de  Cî^p^is.  Les 
antres  tragédies  étaient  quelquefois  de  long»  rai- 
sonnemens  politiques  qui. ont  gâté  •Sf/i'arfui, -qui 
ont  rendu  Othon  û  froid,  et  Surériet  çXuitUla  «i  mau^ 
vais.  Mais  une  autre  raison  empêchait  qulon  fifi 
d^loyât  un  grand  pathétique  siv  la  scèn$,-Qt  que 
l'action  ne  fût  vraiment  tragique;  fi'.était  I4.  con- 
struction du  théâtre  et  la  mesquînerîedu  spectacle, 
Nos  théâtres  étaient,  en  comparaison  de  cçuk  dm 
Grecs  et  des  Kc»uains ,  ce  que  sont  nos  h^tes,  notre 
place  de  Grève ,  nos  petites  fontaines  4e  vlUage ^  où 
les  porteurs  d'eau,  viennent  retpplic  lejars-  s^u^, 
en  comparaison  des  aqueducs  et  .des.  fonta^UW 
d'Âgrippa,  du  forum  Trajani,  du  Colisée:^  du 
Gapitole.  ■.'.■;... 

Nos  salle?  de  spectacle  méritaient  t^ien,  ^ans 
douté  d'être  excommuniées,  quAad des, liat^leur? 
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louaient  un  jeu  de  paume  pour  représenter  Cinna 
sur  des  tréteaux,  et  que  ces  ignorans ,  vêtus  comme 
des  charlatans,  jouaient  César  et  Juguste  en  per- 
ruque carrée  et  en  chapeau  bordé. 

Tout  fut  bas  et  servile.  Des  comédiens  avaient 
un  privilège;  ils  achetaient  un  jeu  de  paume,  un 
tripot,  ils  formaient  une  troupe  comme  des  mar- 
chands forment  une  société.  Ce  n'était  pas  là  le 
théâtre  de  Péridès.  Que  pouvait4>a  faire  sur  une 
vingtùne  de  planches  chargées  de  spectateurs? 
quelle  pompe ,  quel  appareil  pouvait  parler  aux 
yeux  ?  quelle  grande  action  thé&trale  pouvait  être 
exécutée?  quelle  liberté  pouvait  avoir  l'imagina- 
tion du  poète?  Jjt&  pièces  devaient  être  composées 
de  longs  récits;  c'étaient  des  conversations  plutôt 
qu'une  action.  Chaque  comédien  voulait  briller 
par  un  long  monologue;  ils  rçbutaient  ime  pièce 
qui  n'en  av^t  point.  Il  &Uut  que  Corneille  dans 
Cinfta  débutât  par  l'inutile  monologue  d'Emilie , 
quV>n  retranche  aujourd'hui. 

Cette  forme  excluait  toute  action  théâtrale,  tou- 
tes grandes  expressioùs  des  passions,  ces  tableaux 
frappans  des  infortunes  humaines,  ces  traits  ter- 
ribles et  perçans  qui  arrachent  le  cœur  :  on  le 
touchait,  et  il  allait  le  déchirer.  La  déclamation, 
qui  fut,  jusqu'à  mademoiselle  Lecouvreur,  un 
récitatif  mesuré ,  im  chant  presque  noté ,  mettait 
encore  un  obstacle  à  ces  emportemens  de  la  na- 
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ture  qui  se  peignent  par  un  mot,  par  une  atti- 
tude ,  par  un  silence ,  par  un  cri  qui  édiappe  à 
la  douleur. 

Nou^  ne  conunençâmes  à  connaître  ces  traits 
que  par  mademoiselle  Dumesnil,  lorsque, -dans 
Mérope,  les  yeux  égarés,  la  voix  entrecoupée,  le- 
vant une  main  tremblante,  elle  allait  immoler  son 
propre  fils,  quand  Karbas  l'arrêta;  quand ,  lais- 
sant tomber  son  poi^ard ,  on  la  '  vit  s'évanouir 
entre  les  bras  de  ses  fénùnes,  et  qu'elle  sortit  de 
cet  état  de  mort  avec  les  transports  d'une  mère  : 
lorsque  ensuite  s'élançant  aux  yeux  det^olyphonte , 
traversittit  en  un  diû  d'œil  tout  le  théâtre,  les  lar- 
mes dans  les  yeux,  la  pâleur  sur  le  firont,  les  san- 
^ts  à  la  bouche,  les  bras  étendus ,  elle  s'écria  : 
«  Barbare,  il  est  mon  fils  !  n  Nous  avons  vu  Baron  : 
il  était  noble  et  décent  ;  mais  c'était  tout.  Made- 
moiselle Lecouvreur  avait  les  grâces,  la  justesse, 
la  simplicité,  la  vérité,  la  bienséance;  mais  pour 
le  grand  pathétique  de  l'action ,  nous  le  vîmes  la 
premièrafois  diuis  mademoiselle  Dumesuil. 

Quelque  chose  de  supérieur  encore,  s'il  est  pos- 
sible, a  été  l'action  de  mademoiselle  Clairon  et  de 
Facteur  qui  joue  Tancrède'^  au  troisième  acte 
de  la  pièce  de  ce  nom ,  et  à  la  fin  du  cinquième. 
Jamais  1^  âmes  n'ont  été  transportées  pardesse- 
consses'  si  vive^  ;  Jam^  les  larmes  n'ont  plus  coulé. 

>  U.  Le  Kaia. 
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La  perfection  de  l'art  des  acteurs  s'est  déployée  ^ 
en  ces  deux  occasions,  dans  une  force  dont  jus- 
que là  nous  n'avions  point  d'idée;  et  mademoiselle 
Clairon  est  dévenue  sans  contredit  le  plus  grand 
peintre  de  la  nation. 

Si  dans  le  quatrième  acte  de  Mahomet  on  avait 
de  jeunes  acteurs  qui  prissent  ces  grands  traits 
pour  modèle  ;  un  Séide  qui  sût  être  à  la  fois  en- 
thousiaste et  tendre,  féroce  par  fenatisme,  hu- 
niain  par  nature,  qui  sût  frémir  et  pleurer;  une 
Palinire  animée,  attendrie ,  effrayée ,  tremblante 
du  crime  qu'on  va  commettre,  sentant  déjà  Thor- 
reur,  le  repentir,  le  désespoir,  à  l'instant  que  le 
crâne  est  commis;  im  père  vraiment  père,  qui  en 
eût  les  entrailles ,  la  voix,  le  maintien  ;  un  père  qui 
reconnaît  ses  deinc  enfans  dans  ses  deux  meur- 
triers ,  qui  les  embrasse  en  Versant  ses  lannes  av&c 
son  sang,  qui  mêle  ses  pfeursavec  ceux  de  ses  en- 
fans^  qui  se  soulève  pour  les  serrer  entre  ses 
bras ,  retombe,  se  pencbe  sur  eux  ;  enfin  ce  que 
la  nature  et  la  nlort  peuvent  fournir  à  un  ta]:^eau: 
cette  situation  serait  «icore  au  dessus  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler. 

Ce  n'est  qute  depuis  quelques  années  que  les 
acteurs  ont  enfin  hasardé  d'être  ce  qu'ils  doivent 
être,  des  peintiu-es  vivantes;  auparavant  ils  dé- 
damaient. Nous  savons,  et  le  public  le  sait  mieux 
que  nous,  qu'il  ne  faut  pas  prodiguer  ces  actions 
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terribles  et  dédùraiites;  que  plus  elles  font  d'im- 
pression, bien  amenées,  bien  ménagées,  plus  elles 
sont  impertinentes  quand  dJes  sont  hors  de  pro- 
pos. Une  pièce  mal  écrite ,  mal  débrouillée ,  ob- 
scure, chargée  d'inciden?  incroyaUes,  qui  n'a  de 
mérite  que  celui  d'un  pantomime  ou  d'un  déco- 
rateur, n'est  qu'un  mcHistre  dégoûtant. 

Placez  un  tombeau  dans  Sémiramis ,  osez  faire 
paraître  l'ombre  de  Ninus,  que  Minias  sorte' de 
ce  tombeau,  tes  brs^  teints  du  sang  de  sa  mère» 
c^  vous  sera  permis.  Le  respect  pour  l'atitiqDHéj 
la  mythologie ,  là  majesté  du  sujet,  la  grandetv 
du  crime,  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  .ter- 
rible répandu  dès  les  premiers  vers  sur  toute 
cette  tragédie,  transportent  le  ^ectateur  hors  de 
son  siècle  et  de  son  pap  :  mais  ne  TéçèUx  pas 
ces  hardiesses  ;  qu'dles  soient  rares,  qu'dles  soient 
nécessaires:  si  elles  sont  inutilement  prodiguées, 
elles  feront  rire. 

L'abus  de  l'action  théâtrale  peut  faire  rentrer  la 
tragédie  dans  la  barbarie.  Qœ  fautai  donc  faire? 
craindre  tous  les  écneôb.  Mbis,  comme  ii  est  plus 
aisé  de  faire  une  belle  dècoratk»  qu'une  belle 
scène,  pins  aisé  d'indiquer  .des  attitudes  qae  df 
bien  écrire ,  il  est  vraisemblable  qu'on  gâtera  la 
tragédie  en  croyant  la  periectionwer.  -, 
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PAR  JÉRÔME  CARRÉ. 
1761. 

Deux  petits  livres  anglais  nous. apprennent  que 
cette  nation,  célèbre  par  tant  de  bons  ouvrages 
et  tant  de  grandes  entreprises,  possède,  de  plus, 
deux  «ccellens  poètes  tragiques  :  l'un  est  Shakes- 
peare, qu'on  assure  laisser  Corneille  fort  loin  der- 
rière lui;  et  l'autre,  le  tendre  Otway,'très  supérieur 
au  tendre  Racine. 

Cette  diispute  étant  une  affaire  de  goût ,  il  semble 
qu'il  n'y  ait  rien  à  répliquer  aux  Anglais.  Qui  pour- 
rait empêcher  une  nation  entière  d'aimer  mieux 
un  poëte  de  son  pays  que  celui  d'un  autre?  On 
ne  peut  prouver  à  tout  un  peuple  qu'il  a  du  plaisir 
mal  à  propos;  mais  tm  peut  iaire  les  autres  nation» 
juges  entre  le  théâtre  de  Paris  et  celui  de  Londres, 
Nous  nous  adressons  donc  à  tous  les  lecteurs  de- 
puis Pétersbourg  jusqu'à  Naples ,  et  nous  les  prions 
de  décider.  ,  ... 

Il  n'y  a  point  d'homme  de  lettres,  soit  russe, 
soit  italien,  soit  allemand,  ou  espagnol,  point  de 
Suisse  ou  de  Hollandais,  qui  ne  connaisse,  par 
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exemple,  Cinita  ou  Phèdre,  et  très  peu  connais- 
sent les  œuvres  de  Shakespeare  et  d'Otway.  C'est 
déjà  un  assez  grand  préjugé;  nuùs  ce  n'est  qu'uli 
préjugé.  11  faut  mettre  les  pièces  du  procès  sur  le 
}mreaxi.ffàmlet  est  une  des  pièces  les  plus  esti-, 
mées  de  Shakespeare,  et  des  plus  courues.  Nous 
allons  fidèlement  l'exposer  aux  yeux  des  juges. 

FLAT4  DE  LÀ  TRAGÉDIE  I^HAHLET. 

Le  sajet  d'ffamlet,  prince  de  Danemarck,  est  k 
peu  près  celui  d!Ékctre. 

Hamiet,  roi  de  Danemarck,  a  été  empoisonné 
pu*  sou  Stère  Claudius,  et  par  sa  propre  femme 
G^rude,  qui  lui  tmt  versé  du  poison  dans  To- 
rdUe  pendant  qu'il  dormait.  Claudius  a  succédé 
au  mort;  et,  peu  de  jours  après  l'enterrement,  la 
veuve  a  épousé  son  beau-frère. 

J*ersonne  n'a  eu  le  moindre  soupçon  de  l'empoi- 
sonnement du  feu  roi  Hamiet  par  l'oreille.  Qau- 
dius  règne  tranquillement.  Deux  soldats  étant  en 
sentinelle  à  la  porte  du  palais  de  Claudius,  l'un 
dit  à  l'autre  :  >  Comment  s'est  passée  ton  heure  de 
<•  garde?-^Fortbien;jen'ai  pas  entendu  unesou- 
«  ris  trotter.  »  Après  quelques  propos  pareils,  un 
spectre  panût,  vêtu  à  peu  près  comme  le  feu  roi 
Hamiet;  l'un  des  deux  soldats  dit  à  son  camarade  : 
>  Parle  à  ce  revenant,  toi,  car  tcfas  étudié.  Volon* 


„z.iit>,GoogIe 


go  on  TH^ATRlt  ABGI^IS, 

«  tievs,  dit  l'autre.  Arrête  et  parle ,  fantôme,  je  te 
<t  l'ordonne;  parle.  >  Le  fantôme  disparut  sans  re- 
joindre. Les  deux  soldats  étonnés  raisonneut  sur 
cette  apparition.  Le  soldat  docteur  se  ressouvient 
d'avoir  oui  dire  «que  la  même  chose  était  arrivée 
a  à  Borne  du  temps  de  la  mort  de  César  :  les  tom- 
a  beaux  s'ouvrirent ,  les  morts  dans  leurs  Hnceuls 
a  crièrent  et  sautèrent  dans  les  rues  de  Borne, 
a  C'est  sûrement  un  présage  de  quelque  grand  évé- 
u  nement.  » 

A  ces  paroles  le  revenant  reparaît  enoore.  Une 
sentinelle  lui  crie  :  «  Fantème,  que  veux-tu?  puis- 
«  je  faire  quelque  chose  pour  toi  ?  viens-tu  pour 
«  quelque  trésor  cadié?  »  ^lors  le  coq  chante.  Le 
spectre  s'en  retourne  à  pas  lents;  les  sentinelles 
se  proposent  de  lui  donner  un  coup  de  hallebarde 
pour  l'arrêter;  mais  il  s'enfuit ,  et  ces  ^soldats  con- 
cluent que  c'est  Tusage  que  les  esprits  s'enfuient 
au  chant  du  coq. 

«r  Car,  disent-ils,  dans  le  temps  de  l'Avent,  la 
«  veille  de  Noël ,  l'oiseau  du  point  du  jour  chante 
«  toute  la  nuit ,  et  alors  les  esprits  n'osent  plus 
«  courir.  Les  nuits  sont  saines ,  les  planètes  n'ont 
<t  point  de  mauvaise  influence,  les  fées  et  les  sor^ 
«  cières  sont  sans  pouvoir  dans  un  temps  si  saint 
«  et  si  béni.  » 

Vous  noterez  que  c'est  là  un  des  beaux  en- 
droits que  Pope  a  marqués  avec  des  guillemets 
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dans  son  édition  de  Shakespeare  pour  en  faire 
sentir  la  force. 

Après  cette  apparition,  le  roi  Glaudius,  Ger- 
trade  sa  femme,  et  les  com-tisans,  font  conversa- 
tion dans  une  salle  du  palais.  Le  jeune  Hamlet, 
fils  du  monarque  empoisonné,  Hamlet  le  héros 
de  k  pièce,  reçoit  avec  une  tristesse  morne  et  sé- 
vère les  marque»  d'amitié  que  lai  donnent  Clau- 
dius  et  Gertmde  :  ce  prince  était  bien  loin  de 
soupçonner  que  son  père  eût  été  empoisonné  par 
eux;  mais  il  trouvait  fort  mauvais,  dans  le  fond 
de  soii  coeur,  que  sa  mère  se  fut  remariée  si  vite 
avec  le  frère.de  son  premier  ïnarL  C'est  en  vain 
que  Gertmde  veut  persuader  à  son  fils  de  ne  plus 
porter  le  deuil,  a  Ce  n'est  pas,  dit-il,  mon  habit 
•t  couleur  d'encre,  ce  ne  scmt  pas  les  apparences 
I  de  la  douleur  qui  &nt  le  deuil  véritable;  ce 
«  deuil  est  au  fond  de  mon  coeur,  le  reste  n'est  que 
a  vaine  ostentation.  »  Il  déclare  qu'il  veut  quitter 
le  Banemarckj  et  aller  à  l'école  de-  Vittemberg. 
«  Chex  Hamlet,  ne  va  point  à  l'école  à  Vittemberg, 
<  reste  avec  nous.  »  Hamlet  répond  qu'il  tâchera 
d'obéir.  Le  roi  Claudius  en  est  charmé,  et  or- 
donne que  tout  le  monde  aille  boire  au  bruit  du 
canon ,  quoique  la  poudre  ne  fût  point  encore  in- 
ventée. 

Hamlet  demeuré  seul  reste  en  proie  à  ses  ré- 
flexions. K.  Quoi  1  dît>il ,  ma  mère  que  mcm  pàrè  ai- 
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«  maît  tant,  ma  mère  pour  qui  mon  père  sentait 
«  toujours  renaître  son  appétit  en  mangeant,  ma 
a  mère  en  épou5e  un  autre  au  bout  d'un  mois  !  un 
«  autre  qui  n'approche  pas  plus  de  lui  qu'un  s»-' 
«  t^re n'approche dusoleiiiàpeinelemoisécoulé! 
a  un  petit  mois  !  que  dis-je,  avant  qu'elle  eût  usé 
«  les  souliers  avec  lesquels  elle  suivit  le  corps  de 
<t  mon  pauvre  père  !  Ah  !  la  fragilité  est  le  nom  de 
«  la  femme.  Mon  cœur  se  fend,  car  il  faut  que 
«  j'arrête  ma  langue.  »  Pope  avertit  encore  les  lec- 
teurs d'admirer  ce  morceau. 

Cependant  les  deux  sentinelles  viennent  infor- 
mer le  prince  Hamlet  qu'ils  ont  vu  un  spectre  tout 
semblable  au  roi  son  père  :  cela  donne  une  grande 
inquiétude  au  prince;  il  brûle  de  voir  ce  fantfone; 
il  jure  -de  lui  parler,  quand  l'enfer  ouvert  lui  com- 
manderait de  se  taire;  et  il  va  chez  lui  attendre 
avec  impatience  que  le  jour  finisse. 

Tandis  qu'il  est  dans  sa  chambre  au  p^ais,  il 
y  a  une  jeune  personne  nommée  Ophélie,  fîile  de 
milord  Polooius,  grand-chambellan,  qui  paraît 
dans  la  maison  de  son  père  avec  son  frère  Laërte. 
Ce  Laërte  va  voyager;  cette  OphéUe  sent  un  peu 
de  goût  pour  lé  prince  Hamlet.  Laërte  lui  donne 
de  très  bons  conseils. 

n  Voyez-vous,  ma  sœur,  un  prince,  un  héritier 
«  d'un  ro3raume  ne  doit  point  couper  sa  viande 
«t  lui-même;  il  faut  qu'on  lui  choisisse- ses  mor- 
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c  ceaux  :  prenez  garde  de  perdre  avec  lui  votre 
<  cœur  et  de  laisser  votre  chaste  trésor  ouvert  à 
(  ses  violentes  importunités.  Il  est  dangereux  d'6- 
(c  ter  son  masque,  même  au  clair  de  la  lune.  La 
(  putréËtction  détruit  souvent  les  en&ns  du  prin- 
c  temps,  avant  que  leurs  boutons  soient  ouverts; 

■  et  dans  le  matin  -et  la  rosëe  de  la  jeunesse ,  les 
I  vents  contagieux  sont  fort  à  craindre.  » 

Ophélie  répond  :  «  Ah,  mon  cher  frère  !  ne  fais  pas 
K  avec  moi  comme  font  tant  de 'curés  maugracieux , 
i  qui  montrent  le  chemin  raide  et  épineux  du  ciel, 
«  tandis  qu'eux-mêmes  sont  de  hardis  libertins 

■  qui  font  le  contraire  de  ce  qu'ils  prêchent.  » 

Le  frère  et  la  sœur,  ayant  ainsi  raisonné,  lais- 
sent la  place  au  prince  Hamiet,  qui  revient  avec 
un  ami  et  les  mêmes  sentinelles  qui  avaient  vu  le 
revenant.  Ce  &ntôme  se  présente  encore  devant 
eux.  Le  prince  lui  parle  avec  respect  et  avec  cou- 
rage. Le  5uitâme  ne  lui  répond  qu'en  lui  fesant 
signe  de  le  suivre.  «  Ah!  ne  le  suivez  pas,  lui  dit 

■  son  ami;  quand  on  a  suivi  un  esprit,  on  court 

■  risque-  de  devenir  fou.  —  Wimporte ,  répond 

■  Hamiet,  j'irai  avec  lui.  »  On  veut  l'en  empêcher, 
on  ne  peut  en  venir  à  bout  :  k  Mon  destin  me  crie 
«  d'y  aller,  dit-il,  et  rend  les  plus  petites  de  mes 
«  artères  aussi  fortes  que  le  lion  de  Némée.  Oui, 
«  je  le  suivrai  j  et  je  ferai  un  esprit  de  quiconque 
«  s'y  opposera.  » 
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II  s'en  retourne  donc  avec  le  fantôme,  et  ils 
reviennent  ensuite  faniilièrement  tous  deux  en- 
semble. Le  revenant  lui  apprend  qu'il  «  est  en 
s  pui^toire,  et  qu'il  Ta  lui  conter  des  choses  qui 
«  lui  feront  dresser  les  cheveux  comme  les  pointes 
«  d'un  poro-épic.  On  croit,  dit-il,  que  je  suis  mort 
a  de  la  piqûre  d'un  s^^nt  dans  mon  verger;  mais 
K  le  serpent,  c'est  Celui  qui  porte  ma  couronne, 
a  c'est  mon  frère  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible , 
«  c'est  qu'il  m'a  fait  mourir  sans  que  je  pusse  re- 
tt  cevoir  l'extrême -onction.  Venge-moi.  Adieu, 
ce  mon  £Is,  les  vers  luisans  annoncent  l'aurore; 
u  adieu,  souviens-toi  de  moi.  » 

Le?  amis  du  prince  Hamlet  reviennent  alors  lui 
demander  ce  que  lui  a  dit  l'esprit,  u  C'est  un  très 
«  honnête  esprit,  répond  le  prince;  mais  jurez- 
«  moi  de  ne  rien  révéler  de  ce  qull  m'a  confié.  » 
Ou  entend  aussitôt  la  voix  du  Ëuitrâne  qui  crie 
aux  amis  :  Jurez.  «  Il  faut ,  leur  dit  le  prince ,  jurer 
«.  par  mon  épée  ;  »  le  fantôme  crie  sous  terre  :  Jurez 
par  son  épée.  Ils  font  le  sennent  ;  Hamlet  s'en  va 
avec  eux  sans  prendre 'aucune  résolution. 

Le  lecteur  qui  lit  cette  histoire  merveilleuse 
peut  se  souvenir  que  ce  même  prince  Hamlet  était 
amoureux  de  mademoiselle  Ophélie,  fille  de  mi- 
lord  Polonius,  grand -chambellan,  et  sœur  du 
jeune  Laërte,  qui  va  en  France  pour  se  former 
VesprU  et  le  cœur.  Le  bon  homme  Polonius  recom- 
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mande  Laërte,  ^on  fib,  àson  gouverneur,  Im  dit 
en  proptes  termes  que  ce  jeune  homme  va  quel- 
quefois au  b......  et  qu'il  faut  le  veiller  de  près. 

Tandis  qull  donne  au  gouverneur  ses  instruc- 
tions, sa  fille  Ophélie  arrive  tout  effarée,  n  Âh, 
amilordlluidit-elle^j'étais  occupée  àcoudredans 
a  mon  cabinet  ;  le  prince  Hamlet  fct  arrivé,  le  pour- 
e  point  déboutonné,  sans  chapeau,  sans  jarretières, 
*  les  bas  sur  les  talons ,  les  genoux  tremblans  et 
■  heurtant  l'un  contrel'autre,  pâle  comme  sa  che- 
d  mise.  Il  m'a  long-temps  manié  le  visage  comme 
«s'il  voulait  me  peindre,  m'a  secoué  le  bras,  à 
i  branlé  la  tète,  a  poussé  de  profonds  soupirs  et 
n  s'en  est  allé  comme  un  aveugle  qui  cherche  son 
1  chemin  à  tâtons.  », 

Le  chambellan  Polonius,  qui  ne  sait  pas  qu'Ham- 
let  a  vu  un  esprit ,  et  qu'il  peut  en  être  devenu  fou , 
croit  que  ce  prince  a  perdu  la  cervdlepar  l'excès 
de  son  amour  pour  Ophélie;  et  les  choses  en  res- 
tent là.  Le  roi  et  la  reine  Raisonnent  beaucoup  sur 
la  folie  du  prince.  Des  ambassadeurs  de  If  orvége  ' 
arrivent  à  la  cour,  et  apprennent  cet  accident.  Le 
bon  homme  Polonius,  qui^est  un  vieux  radoteur 
beaucoup  plus  fou  qu'HamIet ,  assure  le  roi  qu'il 
aura  grand  soin  du  malade  :  n  C'est  mon  devoir, 

'  ^a  France,  on  s'atiie  d'imprimer  Nonvige,  H'irttmbtrg,  Jfeii- 
phaEt;  c'eit  que  les  iinprimeuri  lïaiiçais  ne  saveiit  pas  que  le  tv  tu- 
desqne  vant  notre  i 
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«  dit-il;  car  qu'est-ce  que  le  devoir?  c'est  le  devoir, 
«  comme  le  jour  est  le  jour,  la  nuit  est  la  nuit,  et 
a  le  temps  est  le  temps  ;  ainsi ,  puisqne  la  brièveté 
«  est  l'ame  de  l'esprit,  et  que  la  loquacité  en  est  le 
<t  corps,  je  serai  court.  Votre  noble  fils  est  fou;  je 
«l'appelle  fou,  car  qu'est-ce  que  la  folie,  sinon 
«  d'être  fou?  II  est  donc  fou,  madame.  Cela  est, 
«c'est  grande  pitié;  mais  c'est  grande  pitié  que 
«  cela  soit  vrai  :  il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver  la 
«cause  de  l'efifet.  Or  la  cause,  c'est  que  j'ai  une 
«  fille.  »  Pour  prouver  que  c'est  l'amour  qui  a  ôté  le 
sens  commun  au  prince,  il  lit  au  roi  et  à  la  reine 
les  lettres  qu'Hamlet  a  écrites  à  Ophélie. 

Tandis  que  le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour  s'en- 
tretiennent ainsi  du  triste  état  du  prince,  il  arrive 
tout  en  désordre,  et  confirme  par  ses  discours 
l'opinion  qu'on  a  de  sa  cervelle;  cependant  il  &it 
quelquefois  des  réponses  qui  décèlent  une  ame 
profondément  blessée,  lesquelles  ont  beaucoup  de 
sens.  Les  chambellans ,  qui  ont  ordre  de  le  divertir, 
lui  projtosent  d'entendre  une  troupe  de  comé- 
diens nouvellement  ariivés.  Hamiet  parle  de  la 
comédie  avec  beaucoup  d'intelligence;  les  comé- 
diens jouent  une  scène  devant  lui,  il  en  dit  fort 
bien  son  avis  :  et  ensuite  quand  il  est  seul,  il  dé- 
clare qu'il  n'est  pas  si  fou  qu'il  le  parût.  «  Quoi! 
«  dit  -  il ,  lut  comédien  vient  de  pleurer  pour  ï(é- 
«  cube  !  et  qu'est-ce  que  lui  est  Hécube?  que  ferait- 
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ir  il  doDC  si  son  oncle  et  sa  mère  avaient  empoi- 
c  sonné  soa  père,  comme  Gaudius  et  G^rude 

■  ont  empoisonné  le  mien?  Ah,  maudit  empoison- 
neur! assassin,  p 1., traître,  débauché,. indigne 

«  vilain  !  Et  moi ,  quel  âne  je  suis  !  ïTest-il  pas  vrai- 

■  ment  brave  à  moi ,  moi  le  fils  d'un  roi  empoi- 
•I  sonné,  moi  à  qui  le  ciel  et  l'enfer  d^nandent  ven- 
n  geance,  de  me  borner  à  exhaler  ma  douleur  en 

I  paroles  comme  une  p ,  que  je  m'en  tienne  à 

«  des  malédictioas  comme  une  vraie  salope,  comme 

■  une  gueuse,  un  torchon  de  cuisine?  » 

Q  prend  alors  la  résolution  de  se  servir  de  ces 
comédiens  pour  découvrir  si  en  effet  son  oncle  et 
sa  mère  ont  empoisonné  son  père  :  «  Car  après 
«tout,  dit-il,  le  £antôme  a  pu  me  tromper;  c'est 
«  peut-être  le  diable  qui  m'a  parlé  ;  il  faut  s'éclaircir.» 
Bamlet  propose  donc  aux  comédiens  de  jouer  une 
pantomime  dans  laquelle  un  homme  dormira,  et 
on  autre  lui  versera  du  poison  dans  l'oreille.  Il  est- 
bien  sûr  que  si  le  roi  Claudius  est  coupable,  il  sera 
fort  étonné  en  voyant  la  pantomime  :  il  pâlira, 
son  crime  sera  sur  son  visage.  Hamiet  aéra  cer- 
tain du  crime,  pt  aura  le  droit  de  se  venger. 

Ainsi  dit ,  ainsi  fait.  La  troupe  vient  jouer  cette 
scène  muette  devant  le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour; 
et  après  la  scène  muette ,  il  y  en  a  une  autre  en 
vers.  Le  roi  et  la  reine  trouvent  ces  deux  scènes  fort 
impertinentes.  Ils  soupçonnent  Hamiet  d'avoir  fait 
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la  pièce ,  et  de  u'être  pas  tout-i-^it  aussi  fba  qu'il 
le  paraît;  cette  idée  les  met  dans  une  grande  per- 
plexité; ib  tremblent  d'être  découverts.  Quel  parti 
prendre?  le  n»  Claudius  se  résout  à  envoyer  Hamlet 
en  Angleterre  pour  le  guérir  de  sa  folie,  et  écrit 
au  rcâ  d'Angleterre,  son  bon  ami,  pour-le  prier 
<le  faire  pendue  le  jeune  voyageur  aussitôt  la  pré- 
senté reçue. 

Mais  avant  de  &ire  partir  Hamlet,  la  ràne  est 
bien  aisederinterroga',delesonder;et,depeur 
qu'il  ne  fasse  quelque  folie  dangereuse ,  le  vieux 
diambellan  Polonius  se  cadie  derrière  une  tapis- 
serie, prêt  4  venir  au  secours  en  cas  de  besoin. 

Le  prince  fou,  on  prétendu  fou,  vient  parler 
à  Gertrude  sa  mère,  dbemin  fosant,  il  rena>ntre 
dans  un  coin  le  roi  Claudius,  k  qui  il  a  pris  un 
petit  remords  ;  il  craint  d'être  un  jour  damné  pour 
avoir  empoisonné  sou  frère ,  épousé  la  veuve  et 
usurpé  la  couronne.  U  se  met  à  genoux,  et  ^t 
une  courte  prière  qui  vaudra  ce  qu'eUe  pourra. 
^mlet  a  d'abord  envie  de  prendre  ce  temps-là 
pourle  tuer  ;  mais,  fesant  réflexion  que  le  roi  Clau- 
dius est  en  état  de  grâce ,  puisqu'il  prie  Dieu,  il  se 
donne  bien  de  garde  de  Fassassiner  dans  cette  cir- 
constance. «  Que  je  serais  sot!  dit-il  :  je  l'enverrais 
■  droit  au  ciel ,  au  lieu  qu'il  a  envoyé  mon  père  en 
n  purgatoire.  Allons ,  mon  épée ,  attends ,  pour 
«  passer  au  travers  de  son  corps,  qu'il  soit  ivre, 
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«  OU  qu'il  jofie,  ou  qu'il  jure ,  ou  qu'il  soit  ooucfaé 
*  avec  quelque  incestueuse,  ou  qu^il  fasse  quelque' 
oc  autre  action  qui  n'ait  pas  l'air  d'opérer  son  sa- 
«  lut;  alors  tombe  sur  lui,  qu'il  donne  du  talon  an 
«  ciel,  que  son  ame  soit  damnée  etnoire  comme 
«  l'enfer,  où  il  descendra;  vCest  encore  U  un  mor- 
ceau que  les  guillemets  de  Pope  nous  ordonnent 
d'admirer. 

Hamlet,  ayant  donc  différé  le  meurtre  du  roi 
Claudius  dans  l'intentioti  de  le  damner,  vient  par- 
ter  à  sa  mère,  et  lui  hit,  au  milieu  de  «es  propos 
insensés,  des  reproches  accafolans  qu'elle  ressent 
jusqu'au  fond  du  cœur.  Le  vieux  chambellan  Po- 
lonios  craint  que  les  choses  n'aillent  trop  loin  : 
il  crie  aa  secours  derrière  la  tapisserie.  Hamlet  ne 
doute  pas  que  ce  ne  sdit  le  roi  qui  s'est  caché  là 
pour  l'entendre  :  «  Ah ,  ma  mère  1  s'écrie-t-il ,  il  y  a 
«un  gros  rat  derrière  la  tapisserie;  >  il  tire  son 
épée,  court  au  rat,  et  tue  le  bon  homme  Folonius. 
«  Ah,  mon  fils  !  que  fais-tu?  ■ —  Ma  tnère ,  est-ce  le 
«  roi  que  j'ai  tué?  c'est  une  vilaine  action  de  tuer 
«un  roi,  et  presque  aussi  vilaine,  ma  bonne  mère, 
1  que  de  tuer  un  roi  et  de  coucher  avec  son  frère.  » 
Cette  conversation  dure  très  long-temps ,  et  Ham- 
let, en  s'en  allant,  marche  sans  y  penser  sur  le 
corps  du  vieux  chambellan ,  et  est  près  de  tomber. 

Le  bon  homme  milord  chambellan  était  un 
vieux  fou ,  et  donné  pour  tel,  comme  on  l'a  déjà 
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VU.  Sa  G\le  Ophélie,  qui  apparemment  avait- des 
dispositions  au  même  tour  d'esprit ,  devient  folle  k 
lier  quand  elle  apprend  la  mort  de  son  père  :  elle 
accourt  avec  des  fleurs  et  de  la  paille  sur  la  tête , 
chante  des  vaudevilles;  et  va  se  noyer.  Ainsi  voilà 
trois  fous  dans  la  pièce,  le  chambellan,  sa  fltle 
et  Hamlet,  sans  compter  les  autres  bouffons  qui 
jouent  leurs  rôles. 

On  "repêche  Ophélie,  et  on  se  dispose  à  l'enter- 
rer. Cependant  le  roi  Claudius  a  fait  endiarquer  le 
prince  pour  l'Angleterre.  Déjà  Hamlet  était  dans 
le  vaisseau,  et  il  se  doutait  qu'on  l'envoyait  k 
Londres  pour  lui  jouer  quelque  mauvais  tour  :  il 
prend,  dans  la  poche  d'un  des  chambellans  ses 
conducteurs ,  la  lettre  du  roi  Claudius  à  son  ami 
le  roi  d'Angleterre,  scellée  du  grand  sceaux  il  y 
trouve  une  instante  prière  de  le  dépêcher,  et  de  le 
&ire  partir  pour  l'autre  monde  à  son  arrivée.  Que 
fait-il?  il  avait  heureusement  le  grand  sceau  de 
son  père  dans  sa  bourse;  il  jette  la  lettre,  dans  la 
mer,  et  en  écrit  une  autre,  dans  laquelle  il  signe 
Claudius  et  prie  le  roi  d'Angleterre  de  faire  pendre 
sur-le-champ  les  porteurs  de  la  dépêche;  puis  il 
,  replie  le  tout  fort  proprement ,  et  y  appUque  le 
soeau  du  royaume. 

Cela  fait,  il  trouve  un  prétexte  de  revenir  k  la 
cour.  La  première  chose  qu'il  y  voit,  c'est  une 
couple  de  fossoyeurs  qui  creusent  une  fosse  pour 
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enterrer  Ophélie;  ces  deux  manœuvres  sont  en- 
core des  bouffons;  de  la  tragédie.  Us  agitent  *la 
question  si  C^hélie  doit  être  enterrée  en  terre 
sainte  après  s'être  noyée;  et  ils  concluent  qu'elle 
d(àt  être  traitée  en  bwine  chrétienne ,  parce  qu'elle 
est  fiUe  de  qualité.  Ensuite  ils  prétendent  que  les 
manœuvres  sont  les  plus  anciens  gentilshommes 
de  la  terre,  parce  qu*ils  sont  du  métier  d'Adam. 
Mais  Adam  était-il  gentilhomme?  dit  l'un  des  fos- 
soyeurs. Oui,  répond  l'autre,  car  il  esble  preaniw 
quiaitportélesarmes.  Lui,  des  armes!  dit  un  fos- 
soyeur. Sans  doute,  dit  l'autre  :  peut-on  remuer 
la  terre  sans  avoir  des  pioches  et  des  hoyaux  ?  il 
avait  donc  des  armes  ;  il  était  donc  gentilhomme. 
Au  milieu  de  tous  ces  beaux  discours,  et  des 
chansons  galantes  que  ces  messieurs  chantent  dans 
lecimetière  de  la  paroisse  du  palais ,  arrive  le  prince 
Hamlet  avec  un  de  ses  amis,  et  tous  ensemble  se 
mettent  à  considérer  les  têtes  des  morts  qu'on 
trouve  en  creusant.  Hamlet  croit  reconnaître  le 
crâne  d'un  homme  d'état  capable  de  tromper  Dieu , 
puis  celui  d'un  courtisan ,  d'une  dame  de  la  cour, 
d'un  fripon  d'honune  de  loi;  et  il  n'épargne  pas 
les  railleries  aux  défunts  possesseurs  de  ces  têtes. 
Enfin  on  trouve  l'étui  qui  rraifermait  la  cervelle, 
do  fisu  du  roi ,  et  on  conclut  qu'il  n'y  a  pas  grande 
différence  entre  les  cer^'elles  des  Alexandre,  des 
César  et  celle  de  ce  fou;  enfin,  en  raisonnant  et 
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CD  chantant,  1^.  fosse  est  faite.  Les  prêtres  arrivent 
avec  de  l'eau  bénite  :  on  apporte  le  corps  d'Ophé- 
tie.  Le  roi  et  la  reine  suivent  la  bière.  Laërte,  le 
frère  d'Ophélie,  accompagne  sa  soeur  avec  un  long 
crêpe  ;  et  quand  on  a  mis  le  corps  en  terre,  Laërte , 
outré  de  douleur,  se  jette  dans  la  fosse.  Hamlet , 
qui  se  souvient  d'avoir  aimé  OphéUe ,  s*y  jette  aussi. 
Laerte ,  indigné  de  voir  avec  lui  dans  la  même  fosse 
ctAxû  qui  a  tué  le  chambellan  Polonius  son  père, 
en  le  prenant  pour  un  rat,  lui  saute  à  la  £ace;  ils 
se  battent  à  coups  de  poing  dans  la  fosse,  et  le  roi 
les  sépare  pour  maintenir  la  décence  dans  les  Cé- 
rémonies de  l'église. 

Cependant  le  roi  Claudius,  qui  est  grand  poli- 
tique, voit  bien  qu'il  se  iaut  défaire  d'un  aussi 
dangereux  fou  que  le  prince  Handet;  et  puisque 
ce  jeune  prince  n'est  pas  pendu  à  Londres,  il  est 
bien  convenable  de  le  faire  périr  eu  l)aa»narck. 

Voici  la  &çoa  dont  Fadroit  Claudius  »'j-  prraid. 
Il  était  accoutumé  à  empoisonner,  a  Écoute,  dtt-ii 
a  au  jeime  Laërte  :  le  prince  Haiplet  a  tué  ton  père , 
«  mon  grand-chambellan;  je  vais  te  proposer,pour 
u  te  venger,  un  petit  divertissement  de  chevalerie. 
a  Je  gagerai  contre  toi  que  de  douze  passes,  tu  n'en 
a  feras  pas  trois  àlfaïuelet;  tu  combattras  avec  lui 
«  devant  toute  la  cour.  Tu  prendras  adroitement 
a  un  fleuret  aiguisé,  dont  j'ai  trempé  la  pointe 
«  dans  un  poison  très  subtil.  Si  par  malheur  tu  ne 
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«  peux  réussir  k  frapper  le  prince ,  j'aurai  soin  de 
■  mettre  pour  lui  une  bouteille  de  vin  ^npoisonné 
«  uu"  la  table.  Il  £tut  bien  boire  quand  on  s'es- 
«  crJnie  :  Hamlet  boira  quelques  coups;  et  de  fa- 
«  çon  ou  d'autre  il  est  m<Ht  sans  rémission...  » 
Laêrte  trouve  le  dÎTertissement  et  la  vengeance  de 
la  mdlleure  InvoitiaD  du  monde. 

Hamlet  accepte  le  défi.  On  met  des  bouteilles 
et  des  vîdreoonies  sur  U  table;  les  deux  champions 
paraissent  le  &uret  à,  la  main  en  prâ*ence  de  Glau- 
(lius,  de  madame  G^trude  et  de  la  cour  dmoise. 
Us  ferraillent;  Laérte  blesse  Handet  avec  «<m  fleu- 
ret empoisonné.  Hamlet  ae  sentant  blessé  crie  thi~ 
hùon;  tous  les  assistans  crient  trahison.  Hamlet 
&uieuK  arrache  à  Laêrte  son  fleuret  pointu,  l'en 
frappe  lui^néme,  et  en  frvippe  le  roi  ;  la  reine  Ger- 
trude  épouvantée  voit  boire  un  coup  pour  re- 
prendre ses  forces;  la  voilà  aussi  empoisonnée;  et 
tous  quatre,  c'estÀrdire  le  roi  Clâudiu»,  Gertrude, 
Inerte.,  et  Hamlet,  tombent  morts. 

Il  est  4  remarquer  qu'on  reçoit  alors  la  nou- 
velle que  les  deux  chambellans  qui  avaient  ^t 
vcttle  pour  l'Angleterre,  avec  le  paquet  scdté  du 
grand  sceau  de  Danemardi,  ont  été  dépêchés  en 
anivant.  Ainsi,  Dieu  merci,  il  ne  reste  aucun  des 
acteurs  en  vie  :  mais  pour  cemplacer  les  défunts, 
il  y  a  un  certain  Fort-ennBras ,  parent  de  la  maison , 
qui  a  conquis  la  Pologne  pendant  qu'on  jouait  la 
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pièce  et  qui  vient  à  la  fia  se  proposer  pour  cau- 
diflat  au  trône  de  Daaemarck. 

Telle  est  exactement  la  fameuse  tragédie  A'Sam- 
lety  le  clief-d'œuvre  du  théâtre  de  Londres  :  tel  est 
l'ouTrage  qu'on  préfère  à  Cînna. 

Il  y  a  là  deux  grands  problèmes  à  résoudre  :  le 
premier,  comment  tant  de  merveilles  se  sont  ac- 
cumulées dans  une  seule  tête,  car  il  Ëtut  avouer- 
que  toutes  les  pièces  du  divin  Shakespeare  sont 
dans  ce  goût;*le  second,  comment  on  a  pu  élever 
son  ame  jusqu'à  voir  ces  pièces  avec  transport,  et 
comment  elles  sont  encore  suivies  dans  un  siècle 
qwi  a  produit  le  Coton  d'Addison  ! 

L'étonnement  de  là  première  merveille  doit  ces- 
ser, quand  on  saura  que  Shakespeare  a  pris  toutes 
ses  tragédies  de  l'histoire  ou  des  romans,  et  qu'il 
n'a  fait  que  mettre  en  dialogues  le.roman  de  Clau- 
dius,àe  Gertrude  et  (^Hamlet,  écrit  tout  entier  par 
Saxon  le  grammairien ,  à  qui  gloire  soit  rendue. 

La  seconde  partie  du  problème,  c'est-à-dire  le 
plaisirqu'onprènd  à  ces  tragédies,  souffre  un  peu 
plus  de  difficultés;  mais  en  voici  la  raison,  selon 
les  profondes  réflexions  de  quelques  philosophes  : 

Les  porteurs  de  chaises ,  les  matelots ,  les  fiacres , 
les  courtauds  de  boutique ,  les  bouchers ,  les  clercs 
même,  aiment  passionnément  les  spectacles;  don- 
nez-leur des  combats  de  coqs ,  ou  de  taureaux,  ou' 
de  gladiateurs,  des  enterremens,  des  duels,  des 
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gibets,  des  sortilèges,  des  revenans,  ils  y  courent 
ra  foule,  et  il  y  a  plus  d'un  seigneur  aussi  curieux 
que  le  peuple.  Les  boui^egis  de  Londres  trou- 
vèrent  dans  les  tragédies  de  Shakespeare  tout  ce 
qui  peut  plaire  à  des  curieux.  Les  gens  de  la  cour 
furent  obligés  de  suivre  le  torrent:  comment  ne 
pas  admirer  ce  que  la  plus  saine  partie  de  la  ville 
admirait?  H  n'y  eut  rien  de  mieux  pendant  cent 
dnqoaate  ans;  l'admiration  se  fortifia  et  devint 
une  idolâtrie.  Quelques  traits  de  génie,  quelques 
vers  heureux,  pleins  de  naturel  et  de  force,  et 
qu'on  retient  par  cœur,  malgré  qu'on  en  ait,  ont  de- 
mandé grâce  pour  le  reste;  et  bientôt  toute  la  pièce 
a  &it  f(Htune,  à  l'aide  de  quelques  beautés  de  détail. 

H  y  a ,  n*en  doutons  point,  de  ces  beautés  dans 
Shakespeare.  M.  de  "Voltaire  est  le  premier  qui  les 
ait  lait  connaître  en  France;  c'est  lui  qui  nous  ap- 
prit, il  y  a  environ  trente  ans,  les  noms  de  Milton 
et  de  Shakespeare  :  mais  les  traductions  qu'il  a 
faites  de  quelques  passages  de  ce&  auteurs  sour- 
ces fidèles?  Il  nous  avertit  lui-même  que  non;  il 
nous  dit  qu'il  a  plutôt  imité  que  traduit.  Voici 
comme  il  a  rendu  en  vers  le  monologue  d'Hamlet 
qui  commencera  seconde  scène  du  troisième  acte  : 
Demeure,  il  &itt  choisir  et  passer  à  l'iostant,  etc.* 

A  travers  les  obscurités  de  cette  traduction  scru- 
puleuse ,  qui  ne  peut  rendre  le  mot  propre  anglais 

Toj.  dans  les  Milaagei  lûitoriquei,  la  xyiii*  Ltltra  sar  Ut  Angla'u. 
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p^r  le  mot  propre  français,  on  découvre  pourtant 
très  aisément  le  géai&  de  la  langue  anglaise  ;  son 
naturel,  qui  ne  craint  pas  les  idées  les  plus  bosses 
ni  lç&  plus  gigantesques;  son  énergie,  que  d'autres 
nations  croiraient  dureté;  ses  hardiesses,  <pie  des 
esprits  pei^  accoutumés  aux  tours  étrangers  pren- 
draient pour  du  galimatias.  Mais  sous  ces  voiles 
on  découvrira  de  la  Térité,  de  la  prc^ndeur,  et 
je  ne  sais  quoi  qui  attache  et  qui  remue  beaucoup 
plus  que  ne  {tmt  féfêgance  :  aussi  il  n'y  a  presque 
personne  en  Angleterre  qui  ne  «açbe  ce  mono- 
logue par  cœur.  C'est  un  diamant  brut  qui  a  des 
taches  ;  si  on  le  polissait ,  il  perdrait  de  son  poids. 

U  n'y  a  peut«tre  pas  un  plus  grand  o^esc^le  de 
la  diversité  des  goûts  des  nations.  Qu'on  vienne 
autres  cda  nous  parler  des  règles  d'Àristote,  et  des 
trois  unités ,  et  des  biensécraees,  et  de  la  nécessité 
de  ne  laisser  jamais  k  scène  vide ,  et  de  uq  fairo 
ni  sortir  ni  entrer  aucun  persoimage  sans  une  rai- 
son sensible,  de  lier  ime  intrigue  avec  art,  de  la 
dénouer  naturellement,  de  s'exprimer  en  toines 
nobles  et  simples,  de  Ëdre  parler  des  prince  aveo 
la  décence  qu'ils  ont  toujours,  ou  qu'ils  devraient 
avoir,  de  ne  jamais  s'écarter  des  règles  de  la' lan- 
gue. Il  est  clair  qu'on  peut  enchanter  toute  une 
nation  sans  se  donner  tant  de  pdne. 

Si  Shakespeare  l'emporte  par  ces  raisons  sur 
Corneille,  nous  avouerons  que  Racine  est  biçn 
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peu  de  chose  çn  comparaison  du  tendre  et  élé- 
gant Otvray.  Pour  s'en  cooTaincre,  il  ne  &ut  que 
jeter  leà  yeux  sur  ce  petit  précis  de  la  tragédie 
iatitulée  rOrphàUae. 

L'ORPHELINE, 

Tragédie. 

Un  vieux  gentUbomme  bohème ,  itomaié^castOy 
est  retiré  dans  soa  château  avec  ses  deux  fils , 
Gastalia  et  Polydçre.  Il  est  vrai  que  ces  noms-là 
ne  sont  pas  plus  bohèmes  que  celui  de  Glaudius 
n'est  daaois.  Serine,  sa  fille,  demeure  aussi  dans 
la  maison;  de  phis  il  a  chez  lui  une  orpheline 
nonmiée  Monime^  qui  n'est  pas  la  Monime  de 
Racine.  Cette  Monime  lui  a  été  confiée  par  le 
défunt  père  de  la  demoiaelle.  Il  y  a  dans  le  châ- 
teau de  monseign^ir  Acasto  un  châtelain,  un 
page  et  deux  valets  de  chambre.  Voilà  le  train 
du  bon  homme,  du  moins  celut  qu'cm  voit  sur  le 
tiiéâtre.  Joignez-y  encore  une  servante  de  Serine; 
ajoutez  à  tout  cela  un  frère  de  Monime,  homme 
UD  peu  violent,  qui  arrive  de  Hongrie,  et  vous 
aurez  tous  les  acteurs  de  cette  tragédie. 

Si  c^e  d'ffamlei  commence  par  deux  aenti- 
aelles ,  cdle  de  l'OrpheUne  commence  par  deux 
valets  de  diambre  ;  car  il  faut  bien  imiter  les 
^ands  hommes. 
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Ces  valets  parlent  de  leur  bon  maître  Acasto, 
qui  a  quitté  le  service,  et  de  ses  deux  enfans, 
Polydore  et  Castalio,  qui  passent  leur  temps  à  la 
chasse.  Pour  ne  point  amuser  le  lecteur,,  il  Ëiutlui 
dire  que,  s'il  se  doute  que  les  deux  frères  sont  tous 
deux  amoureux  de  Monime,  comme  dans  Racine, 
il  ne  se  trompe  pas.  Mais  il  sera,  peut-être  un  peu 
étonné  d'apprendre  que  Castalio ,  Tua  des  deux 
frères,  qui  est  aimé ,  permet  à  son  cher  Polydore 
de  coucher,  s'il  peut ,  avec  Mooîme  :  pourvu  que 
lui  Castalio  puisse  avoir  aussi  le  même  droit,  il 
est  content;  car  il  jure  qu'il  ne  veut  pas  l'épouser, 
a  et  qu'il  se  mariera  quand  il  sera  vieux,  pour  mor- 
te tifier  sa  chair.  » 

Cependant ,  immédiatement  après  avoir  parlé 
ainsi  contre  le  mariage,  Il  épouse  secrètera^it  ' 
Monime,  et  l'aamônier  de  la  maison  leur  donne  la' 
bénédiction  nuptiale.  Sur  ces  entrefaites  arrive 
de  Hongrie  M.  Chamont ,  frère  de  Monime.  C'est 
un  homme  bien  étrange  et  bien  difficile  que  ce 
M.  Chamont  II  demande  d'abord  à  sa  sœitr  si  elle 
a  son  pucdage.  Monime  lui  jure  qu'elle  est  une 
personne  d'honneur,  a  Hé!  pourquoi  étes-vous  en 
«  doute  de  mon  pucelage ,  mon  frère?  —  Écoute,- 
«  ma  scèur,  il  n'y  a  pas  long^temps  que  j'eus  un 
-  «  rêve  en  Hongrie;  tout  mon  Ht  remuaj  je  te  vis 
a  entre  deux,  gens  qui  te  festoyaient  tour  à  tour  ; 
A  je  pris  ma  grande  épée,  je  counis  à  eux,  et,  en 
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<  m'éveiUant ,  je  vis  que  j'avais  perd  ma  tapisserie 
r  àpersoimagesjjustedansrendroit  qui  représente 
t  Polynice  et  £téc»cle,  les  deux  frères  thébains , 
t.  se  tuant  l'un  l'autre.. 

o — Hé  bien,  mon  frère,  parce  que  vous  avez 

■  été  tourmenté  en  songe,  il  faut  que  vous  me 
«tourmentiez  éveillée? — Oh!  ce  n'est  pas  tout, 
«  ma  sœur,  ne  te  justifie  pas  si  vite.  Ck>inme  je 
«  passais  mon  chemin  Vautre  jour ,  en  pensant  à 

■  mon  rêve,  je  rencontrai  une  vieille  sans  dent, 

■  toute  racornie,  tout  en  double;  son  dos  voûté 

<  étaitcouvertd'uQ  vieux  morceau  deBergame,  ses 
I  cuisses  à  peine  cachées  par  des  haillons  de  toutes 

■  couleurs,  variété  de  gueuserie  :  elle  ramassait 

■  quelques  copeaux  de  bois;  je  lui  donnai  l'au- 
a  mône  ;  elle  me  demanda  où  j'allais,  et  me  dit 
«  d'aller  vite  si  je  voulais  sauver  ma  sœur.  Enfin 
I  elle  me  parla  de  Castalio  et  de  Polydore.  » 

Cette  aventure  étonne  beaucoup  Monime  :  elle 
lui  avoue  sur-le-champ  qu'elle  s'est  promise  i 
CastaUo;  mais  elle  jure  qu'elle  n'a  pas  encore 
couché  avec  lui. 

Cet  aveu  ne  satisfait  point  M.  Chamont;  c'est 
un  rude  homme,  comme  nous  l'avons  déjà  insinué  ; 
il  s'en  va  trouver  le  chapelain  :  «  Or  çà,  lui  dit-il, 
«  monsieur  Grawté,  n'êtes-vous  pas  l'aumônier  de 

■  la  maison?  —  Et  vous ,  monsieiu*,  n'êtes-vous  pas 
«  officier?  —  Oui,  l'ami.  —  Monsieur,  j'ai  été  of- 
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«  firâer  aussi;  mais  mes  parens  m'ont  mis  dans 
«  Téglise,  et  je  suis  pourtant  honnête  homme, 
c  qnoïqne  je  sois  vêtu  de  noir.  Je  suis  assez  bien 
«  Tenu  dans  la  famille;  je  ne  prétends  pas  en  sa- 
<  voir  plus  que  les  autres  ;  je  ne  me  mêle  que  de 
«  mes  afiaires;  je  me  lère  matin,  j'étudie  nU  peu, 
f  je  bois  et  mange  gai^nent  :  aussi  tout  le  monde 
«  a  de  la  considération  pour  moi. 

—  «  As-tu  connu  mon  père,  le  vieux  Chamoot  ? 

—  <x  Oui  ;  j'ai  été  très  affligé  de  sa  mort. 

—  a  Qut^l  tu  l'aimais!*  je  t'embrasse»^  volon' 
a  tiers.  DiiMnoi  un  peu ,  crois-tu  que  Càstalio  aime 
«  ma  sœur? 

—  «  S'il  aime  votre  sœur  î 

-^  «  Oui,  oui,  s'il  aime  ma  sœur? 

' —  K  Ma  foi  je  ne  le  lui  ai  jamais  demandé;  et 
«  je  m'étonne  que  vous  me  fassiez  une  pareille 
a  question. 

—  «  Ah,  hypocrite  1  tu  es  comme  tous  tes  pa- 
«  reils,  tu  ne  vaux  rien,  tu  n'as  pas  le  courage  de 
«  dire  la  vérité,  et  tu  prétends  l'enseigner...  £s-tu 
«  mêlé  dans  cette  af&ire?  Quelle  part  y  as-tu?  la 
w  peste  soit  de  la  face  sérieuse  du  vilain  !  tu  roules 
«  les  yeux  tout  juste  comme  les  maquerelles;  oui, 
«  les  maquerelles;  elles  parlent  du  ciel,  elles  ont 
«  les  yeux  dévots,  elles  mentent,  elles  prêchent 
tt  comme  un  prêtre  :  et  tu  es  une  maquerelle.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  que  l'aumônier,  gagné 
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par  ces  douces  paroles,  lui  avoue  que  le  matin  il 
a  marïé  dans  un  grenier  Castalio  et  Honime. 

Le  frère  trouve  la  chose  assez  bien^  et  s'en  va 
avec  monsieur  ramnânier.  Les  deux  mariés  arri- 
vent; il  s'agit  de  consonmier  le  mariage.  Les  gens 
peu  instruits  croiraient ,  par  tout  ce  qui  s'est  passé , 
qae  cette  cérémonie  va  se  Ëiire  sur  le  théâtre;  mais 
la  décente  Monime  se  contente  de  dire  au  nou- 
veau marié  de  venir  frapper  trois  coups  à  la  porte  ^ 
de  sa  chambrCj  ^land  toute ia  maison  sera  bien 
endormie. 

Le  frère  Poljdore,  dans  la  coulisse,  entend  ce 
propos,  et  ne  sachant  pas  que  son  frère  Castalio 
est  le  mari  de  Monime,  il  prend  son  parti  de  le 
prévenir,  et  d'aller  vite  s'emparer  des  premiers  de 
Honime.  Il  s'adresse  au  petit  fripon  de  page,  lui 
promet  des  sucreries  et  de  l'argent,  s'il  veut  amu- 
ser  son  frère  Castalio  une  [artie  de  la  nuit  Le 
page  fait  bien  sa  commission;  il  parle  à  Castalio 
de  l'amour  de  Monime,  de  ses  jarretières,  de  sa 
goi^e;  il  veut  lui  chanter  une  chanson;  il  lui  fait 
perdre  son  temps. 

Folydore  n'a  pas  perdu  le  sien  :  il  est  allé  à  la 
porte  de  Monime ,  il  a  frappé  les  trois  petits  coups , 
la  servante  lui  a  ouvert ,  et  le  voilà  couché  avec  la 
femme  de  son  frère. 

Enfin,  Castalio  arrive  à  cette  porte,  et  frappe 
les  trois  coups;  la  servante,  qui  aurait  dû  le  recon- 
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naître  à  la  voix,  et  reconnaître  aussi  Tautre,  ne 
s'avise  seulement  pas  de  craindre  de  se  méprendre  ; 
elle  croit  que  le  faux  mari  qui  se  présente  est  Poly- 
dore,  et  que  c'est  le  vrai  mari  Castalio  qui  est  au  Ut  ; 
elle  le  renvoie,  lui  dit  qu'il  est  im  extravagant  :  il  a 
beau  se  nommer,  ou  lui  ferme  la  porte  au  nez;  il  est 
traité  par  la  suivante  comme  Amphitryon  par  Sosie. 
.  Polydore  ayant  joui  à  son  aise  du  fruit  de  sa 
supercherie,  apparemment  sans  dire  mot,  a  laissé 
là  sa  conquête,  et  s'est  allé  reposer.  Castalio,  àqm 
on  n'a  point  ouvert,  se  désespère,  entre  enfurenr, 
se.  roule  sur  le  plancher^  dit  des  injures  à  tout  le 
sexe;  et  conclut  que  depuis  Eve,  qui  devint  amou- 
reuse du  diable,  et  damna  le  genre  humain,  les 
femmes  ont  été  la  cause  de  tous  les  malheurs. 

Monime  qui  s'est  levée  en  hâte  pour  retrouvev 
son  cher  Castalio,  avec  qui  elle  croit  avoir  passé 
quelques  doux  momens,  le  rencontre,  et  veut 
l'embrasser;  il  la  traite  de  scélérate,  et  la  traîne 
par  les  cheveux  hors  du  théâtre. 

M.  Chamont,  se  souvenant  toujours  de  son  rêve 
et  de  sa  vieille  sorcière,  vient  gravement  deman- 
der à  sa  sœur  des  nouvelles  de  la  consommation 
de  son  mariage.  La  pauvre  femme  lui  avoue  que 
son  mari,  après  l'avoir  bien  caressée,  l'a  tramée 
par  les  cheveux  sur  le  plancher. 

Ce  Chamont,  qui  n'entend  pas  raillerie,  s'en  va 
vite  trouver  le  père  (qui,  par  parenthèse,  était 
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tombé  en  âôbiesse  dans  le  courant  de  ]a  tragédie, 
par  excès  de  vieillesse)  ;  il  lui  parle  du  même  ton 
qu'il  a  parlé  à  l'aumônier  :  «  Savez-vous ,  lui  dit-il , 
«  que  votre  âls  Gastalio  a  épousé  ma  sceur? — J'en 
a  suis  fâché ,  répond  le  boa  homme.  —  Comment 
a  fâché  l'pardieu,  il  n'y  a  point  de  grand  seigneur 
«  qui  ne  s'enoi^âlUt  d'avoir  ma  sœur,  entendez- 
«  vous?  Mais,  morbleu,  il  l'a- maltraitée;  je  veux 
a  que  vous  lui  apprêtiez  àvivre,  ou  je  mettrai  le 
s  feu  à  la  maison.  —  Hé  bien,  hé  bien,  je  vous 
■  rendrai  justice.  Adieu,  fier  garçon.» 

Ce  pauvre  père  va  donc  parler  à  Castalio,  son 
Ëls^-pour  savoir  quelle  est  cette  aventure  :  pen* 
dant  qu'il  hii  parle,  Polydorc  veut  savoir  de  Mo- 
nime  comment  elle  se  trouve  de  la  nuit  passée;  il 
croit  n'^oir  joui  que  de  la  maîtresse  de  son  frère, 
en  vertu  de  la  permission  que  son  frère  lui  avait 
domiée.  Moniine,  à  ses  discours ,  se  doute  de  la 
méprise;  enfin,  Polydore  lui  avoue  qu'il  a  eu  ses 
faveurs^  Monime  tombe  évanouie;  elle  ne  reprend 
ses  sens  que  pour  s'abandonner  à  l'excès  de  sa 
juste  douleur. 

Si  un  tel  sujet,  de  tels  discours  et  de  telles 
mœurs  révoltent  les  gens  de  goût  dans  toute  l'Eu- 
rope, ils  doivent  pardonner  à  l'auteur.  Il  ne  se 
doutait  pas  qu'il  eût  rien  fait  dé  monstrueux.  Il 
dédie  sa  pièce  à  la  duchesse  de  Cléveland  :  avec  la 
même  naïveté  qu'il  a  écrit  sa  tragédie,  il  félicite 

I.— s'AiV.  .    8 
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cette  dame  d'avoir  eu  deux  en&ns  de  Charles  IL 


.C0U&TE5  KÉl 


Nous  sentons  combien  la  Monime  de  Racine, 
dans  Mithridate,  est  au  dessous  de  k  Monime  de 
M.  Thomas  Otway  :  c'est  le  même  qui  fit  Venise 
préservée.  Il  est  désagréable  qu'on  ne  nous  ait  pas 
traduit  fidèlement  cette  Venise;  on  nous  a  privés 
d'un  sénateur  qui  mord  les  jambes  de  sa  maîtresse, 
qui  fait  le  chioi ,  qui  aboie ,  et  qu'on  chasse  à  coups 
de  fouet;  nous  aurions  encore  eu  le  plaisir  de  voir 
un  échafaud,  une  roue,  un  prêtre  qui  veut  exhor- 
ter à  la  mort  le  capitaine  Pierre,  et  qu'on  roavoie 
comme  un  gueux  :  il  y  a  mille  autres  traits  de  cette 
force,  que  le  traducteur  a  épargnés  à  notre  fausse 
délicatesse. 

Nous  ne  pouvons  trop  nous  plaindre  que  le  tra- 
ducteur nous  ait  privés,  avec  la  même  citiauté, 
des  plus  belles  scènes  de  YOthello  de  Shake^eare. 
Avec  quel  plaisir  nous  aurions  vu  la  première 
scène  à  Venise,  et  la  dernière  en  Chypre!  Un 
Maure  enlève  d'abord  la  fille  d'un  sénateur.  lago, 
officier  du  Maure,  court  sous  la  fenêtre  du  père  : 
le  père  paraît  Ba  chemise  à  cette  fenêtre.  «  Tète- 
«  bleu!  dit  lago,  mettez  votre  robe;  un  bélier  noir 
a  monte  sur  votre  brebis  blanche;  allons,  allons^ 
«  debout ,  descendez ,  ou  le  diable  va  faire  de  vous 
■a  un  grand-père. 
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«Quoi  donc!  que  veux-tu?  es-tu  devenu  fou? 

IXGO. 

«Hé!  mordieu,  signor,  étes-vous  de  ceux  qui 

•  ii'o9ra>aient  servir  Dieu»  si  le  diable  le  Leur  dé* 
(  fendait?  Nous  v^qoqs  Vous  reodre  service,  et 
(  vous  nous  prenez  pour  des  niJEtens  :  je  vous  dis 
1  que  votre  fille  va  être  couverte  par  un  cheval  de 

*  Barbarie,  que  vos  petits-enfans  henniront  après 
(  tous;  et  que  vous  aurez  pour  cousins  des  rou»» 
«  sins  d'Âirique. 

LB  SénATEOB. 

a  Quel  pro&ne  coquin  me  parle  ainsi? 
i&ao. 

oHél  oui;  sachez  que  votre  fille  Desdémona 
I  et  le  Maure  Othello  font  à  présent  la  bête  à 
«  deux  dos.  a 

Ce  même  lago  accompagne  en  Chypre  le  Maure 
Othello  et  la  signora  Desdémona,  que  le  sénat  a 
gracieusement  accordée  pour  femme  à  ce  Maure, 
gouverneur  de  Chypre,  en  dépit  du  père. 

A  peine  sont-ils  arrivés  dans  cette  île,  que.  ce 
lago  entr^rend  de  rendre  le  Maure  jaloux  de  sa 
l&nme,  et  de  lui  iaire  soupçonner  sa  fidélité,  he 
Maure  commence  déjà  à  sentir  de  l'inquiétude;  il 
(ait  ses  réflexions.  <[  Après  tout,  dit-il,  quelle  sen- 
«sation  ai-je  eue  4es  plaisirs  que  d'autres  ont  pu 
■  lui  donner,  et  de  sa  luxure?  je  ne  l'ai  point  vu. 
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0  cela  ne  m'a  point  blessé;  j'ai  dormi  tout  aussi 
■  bien.  Quand  on  nous  vole  une  chose  dont  nous 
«  n'avons  pas  besoin,  si  nous  l'ignorons,  onne  nous 
a  a  rien  volé...  J'aurais  été  fort  heureux  si  toute 
«  l'armée, etjusqu'aux  goujats,  avaient  tâté  d'elle, 
«  et  que  je  n'en  eusse  rien  su...  Oh!  non...  Adieu 
«  tout  contentement  ;  adieu  les  troupes  emplu- 
>  mées;  adieu  la  fière  guerre,  qui  fait  une  vertu 
a  de  l'ambition  ;  adieu  les  chevaux  hennis&ans ,  et  la 
o  trompette  aiguë,  et  le -fifre  qui  perce  l'oreille,  et 
«  le  tambour  qui  anime  le  courage,  et  la  bannière 
«royale,  et  tous  les  grades,  et  l'orgueil,  et  la 
«  pompe,  et  les  détails  d'une  guerre  glorieuse;  et 
«  vous,  engins  mortels,  dont  le  rude  gosier  imite 
a  ceux  de  rinmiortel  Jupiter,  adieu;  Othello  n'a 
«  phis  d'occupation.  » 

C'est  encore  là  un  des  endroits  admirables,  enri- 
chis par  les  guillemets  de  Pope. 

lAGO. 

«  Est-il  possible,  monseigneur! 

OTHELLO  ,  le  preuul  i  U  gorge 

a  Vilain,  prouve -moi  que  ma  femme  est  .une 

«  p ,  prouve -le- moi  j  donne-m'en  une. preuve 

«  oculaire;  ou  par  tout  cequevautl'ame  éternelle 
a  de  l'homme,  il  vaudrait  mieux  pour  toi  que  tu 
«fusses  né  un  chien. 

lAGO. 

«  Cette  fonction  ne  me  platt  guère;  mais,  puis- 
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«  que  je  me  suis  si  fort  avancé ,  par  pure  honuéteté 

<  et  par  amitié  pour  vous,  je  poursuivrai.,  llétais 
«  couché  l'autre  nuit  avec  votre  lieutenant  Cassio^ 

<  et  je  ne  pouvais  dormir  à  cause  d'une  rage  de 
a  dent.  Il  y  a  des  gens ,  comme  vous  savez ,  qui  ont 
ï  l'ame  si  reiâdtée,  qu'ils  parlent  en  dormant  de 
K  leurs  affaires;  Cassio  est  un  de  ceux-là.  Il  disait 
K  dans  son  sommeil  :  Ma  chère  Desdémona  ^  soyonc 

■  bien  prudens;  cachons  bien  nos  amours.  En 
I  parlant  ainsi ,  il  me  prenait  les  mains  «  il  me  ta- 
1  tonnait,  il  s'écriait  :  Âb, charmante  créature!  et 
I  il  me  baisait  avec  ardeur,  comme  s'il  eût  arraché 
K  par  la  racine  des  baisers  plantés  sur  mes  lèvres; 
(  et  il  mettait  ses  cuisses  sur  mes  jambes ,  et  il 
a  soupirait,  U  haletait,  il  me  bùaait,  0  s'écriait  : 
«  Damné  de  destin  qui  t'a  donnée  à  ce  Maure  !  » 

Sur  ces  preuves  si  décemment  énoncées,  et  sur 
un  mouchoir  de  Desdémona  que  Cassio  avait  ren- 
contré par  hasard ,  'le  capitaine  maure  ne  manque 
pas  d'étrangler  sa  femme  dans  son  lit;  mais  il  lui 
donne  un  baiser  avant  de  ta  faire  mourir.  «  Allons, 

•  dit-il,  meurs,  p —  Ah,  monseigneur!  ren- 

K  voyez-moi,  mais  ne  me  tuez  pas. —  Meurs ,  p 

■  — Ah,  tuez-moi  demain!  laissez-moi  vivre  cette 
«nuit.  — .Gueuse,  si  tu  branles!  — Une  seule 
«  demi-heure.  —  Non,  quand  cela  sera  fait,'  il  n'y 
«aura  plus   de  délai.  ■ —  Mais    que  je  dise  au 

■  moins  mes  prières. — Non,  il  est  trop  tard...»  Il 
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l'étrangle;  et  Desdémooa»  après  avoir  été  bien 
étranglée ,  s'écrie  qu'elle  est  innocente.  Quand 
Desdémona  est  morte ,  le  sénat  rappdie  Otbdlo  ; 
on  vient  le  prendre  pour  le  mener  à  Venise  où  il 
doit  être  jugé.  «  Arrêtez,  dît-il;  un  mot  ou  deus... 
a  Vous  direz  au  sénat  qu'un  jour  dans  Alep  je  trou- 
«  vai  un  Turc  à  turban,  qui  battait  un  Vénitien, 
«  et  qui  se  moquait  de  la  république;  je  pris  par 
a  [a  barbe  ce  chien  de  circoncis ,  et  je  le  frappai 
a  ainsi.  »  Il  se  fraj^e  alors  lui-même. 

Un  traducteur  français  qui  nous  a  donné  des 
esquisses  de  plusieurs  pièces  anglaises ,  et  entre 
autres  du  Maure  de  ^n^je,  moitié  en  vers,  moitié 
en  prose,  n'a  traduit  aucun  des  morceaux  essen- 
tiels que  nous  avons  mis  sous  les  yeux  des  lecteur^ 
il  fait  parler  ainsi  Othello  : 

L'art  n'est  point  fail  pour  moi;  c'est  un  fard  que  je  haU. 
Dites-leur  qu'Othello,  plus  amoureux  que  sage ,  , 

Quoique  épouï  adoré,  jaloux  jusqu'à  la  rage. 
Trompé  par  un  esclave,  aveuglé  par  l'eireur, 
Immola  son  épouse,  et  se  perça  le  cœur. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  l'original  ;  ^art 
n'est  pas  fait  pour  moi  est  pris  dans  Zaïre,  mais  le 
reste  n'en  est  pas. 

Le  lecteur  est  maintenant  en  état  de  juger  le 
procès  entre  la  tragédie  de  Londres  et  la  tragédie 
de  Paris. 
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DE  M.  DE  CRÉBILLON. 

1762. 

M.  de  Crébilloû  avait  plus  de  génie  que  de  litté- 
rature; il  s'appliqua  cependant  assez  tard  à  la  poésie 
dramatique.  Il  fut]  dans  sa  jeunesse  homme  de 
plaisir  et  de  bonne  compagnie,  et  ce  ne  fut  qu'à 
l'âge  de  trente  ans  qu'il  composa  sa  première  tra- 
gédie. Il  était  né  en  1674,  à  Dijon,  ville  qui  a 
produit  plus  d'un  homme  d'esprit  et  de  génie.  Il 


Cette  tragédie  eut  treize  représentations.  On 
jouait  alors  les  pièces  nouvelles  plus  long-temps 
qu'aujourd'hui,  parce  qu'alors  le  public  n'était 
point  partagé  entre  plusieurs  spectacles,  tels  que 
la  €k>médie  italienne  et  la  Foire  :  il  fallait  enyiron 
vingt  représentations  pour  constater  le  succès  pas- 
sager d'une  nouveauté.  Aujourd'hui  on  regarde 
une  douzaine  de  représentations  comme  un  succès 
assez  rare,  soit  que  l'on  commencée  être  rassasié 
de  tragédies  dans  lesquelles  on  a  vu  si  souvent 
des  déclarations  d'amour,  des  jalousies  et  des 
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meurtres;  soit  parce  que  nous  n'avons  plus  de  ces 
acteurs  dont  la  voix,  uobie  comme  celle  de  Baron, 
terrible  comme  celle  de  Beaubourg,  touchante 
comme  celle  de  Dulresne,  subjugue  l'attention  du 
public;  soit  qu'enfin  la  multitude  des  spectacles 
fasse  tort  au  théâtre  le  plus  estimé  de  t'£urope. 

On  trouva  quelques  beautés  dans  Vldoménée , 
mais  elle  n'est  point  restée  au  théâtre;  l'intrigue 
en  était  faible  et  commune,  la  diction  lâche,  et 
toute  l'économie  de  la  pièce  trop  moulée  sur  ce 
grand  nombre  de  tragédies  languissantes  qui  ont 
paru  sur  la  scène,  et  qui  ont  disparu. 

ATRÉE. 

En  1707  il  donna^friee,  qui  eut  beaucoup  plus 
de  succès.  On  la  joua  dis-huit  fois.  Elle  avait  un 
caractère  plus  fier  et  plus  original.  I^e  cinquième 
acte  parut  trop  horrible.  Il  ne  l'est  cependant  pas 
plus  que  le  cinquième  de  Rodogune;  car  certaine- 
ment Cléopâtre,  eu  assassinant  un  de  ses  fils,  et 
en.  présentant  du  poison  à  l'autre,  n'ayant  à  se 
plaindre  d'aucun  des  deux,  commet  une  action 
bien  plus  atroce  que  celle  d'Atrée,  à  qui  son  frère 
a  enlevé  sa  femme.  Ce  n'est  donc  point  parce  que 
la  coupe  pleine  de  sang  est  une  chose  horrible 
qu'on  ne  joue  plus  cette  pièce  ;  au  contraire,  cet 
excès  de  terreur  frapperait  beaucoup  de  specta- 
teurs, et  les  remplirait  de  cette  sombre  et  doidou- 
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reuse  attention  qui  £ùt  le  charme  de  la  vraie  tra- 
gédie; mais  le  grand  défaut  à'^trée,  c'est  que  la 
pièce  n'est  pas  intéressante.  On  ne  prend  aucune 
part  à  une  vengeance  affreuse,  méditée  de  sang 
froid,  sans  aucune  nécessité.  Un  outrage  Ëtit  à 
Atrée ,  il  y  a  vingt  ans ,  ne  touche  personne;  il  faut 
qu'un  grand  crime  soit  nécessaire,  et  il  Ëiut  qu'il 
soit  commis  dans  la  chaleur  du  ressentiment.  Les 
aodens  connurent  bien  mieux  le  cœur  humain 
que  ce  moderne,  quand  ils  représentèrent  la  ven- 
geance d' Atrée  suivant  de  près  l'injure. 

L'auteur  tombe  encore  dans  le  défitut  tant  re- 
proché aux  modernes,  celui  d'un  amour  insipide. 
Ce  qui  a  achevé  de  dégoûter  à  la  longue  de  cette 
pièce,  c'est  l'incorrection  du  style.  Il  y  a  beaucoup 
de  solécismes  et  de  barbarismes,  et  encore  plus 
d'expressions  impropres.  Dès  les  deux  premiers 
vers  il  pèche  contre  la  langue  et  contre  la  raison  : 

Avec  l'éclat  du  jour  je  vois  enfin  paraître 
L'espoir  et  la  douceur  de  me  venger  d'un  traître.  ' 

Comment  voit-on  paraître  un  espoir  avec  l'éclat 
du  jour  ?  comment  voit-on  paraître  la  douceur?  Le 
plus  grand  défaut  de  son  style  consiste  dans  des 
vers  boursouflés,  dans  des  sentences  qui  sont  tou- 
jours hors  de  la  nature  : 

Je  voudrait  me  venger,  fàt-ce  même  des  dieux  : 
Du  plus  puissant  de  toua  j'ai  reçu  la  naissance  ; 
Je  le  sens  an  plaisir  que  me  (ait  la  vengeance.  -     -  -  - 
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La  Fontaine  a  dit  aussi  heureusement  que  plai- 
samment : 


»  vivez  en  dieux. 


Mais  une  telle  idée  peut-elle  entrer  dans  une 
tragédie  ? 

Thyeste  y  raconte  un  songe  qui  n'est  au  fond 
qu'un  amas  d'images  incohérentes,  une  déclamation 
absolument  inutile  au  nœud  de  la  pièce  :  à  quoi  sert 

Une  ombre  qui /ktcs  la  itm? 
Un  songe 

Qui  finit  par  nu  coup  de  tonnerre? 

Ce  son t  de  grands  mots  qui  étourdissent  les  oreilles. 
n  Les  songes  de  la  nuit  qui  ne  se  dissipent  que  par 
«  le  jour  qui  les  suit,  sont  d'infortunés  présages 
Œ  qui  asservissent  son  ame  à  de  tristes  images.  » 
Tout  cela  n'est  ni  bien  écrit  ni  bien  pensé. 

On  y  voit  une  foule  d'expressions  vagues,  re- 
battues, et  sans  objet  déterminé,  comme: 

Athène  éprouvera  le  sort  le  plus  funeste. 

Au  milieu  des  horreurs  du  sort  le  plus  funestc- 

.  .     ....  Pour  venger  l'aOroiit  le  plus  luneste. 

Allez,  que  votre  bras  à  l'Attiquc  funeste. 

Ne  comptez-vous  pour  rien  un  amour  si  funeste? 

Quoi  !  tu  peux  l'arrêter  dans  ce  séjour  funettel 

Tes  soupçons  et  ta  haine  funeste. 

Puis-je  encor  m'étonoer  d'une  ardeur  si  fimeste  7 
Ce  billet  seul  contient  un  regret  à  funeste. 
Dans  lu)  jour  si  funeste. 
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Cette  rime  oiseuse  tant  de  fois  répétée  n'est  pas 
la  seule  qui  fatigue  les  oreilles  délicates.  Il  y  a  trop 
de  rimes  en  épithètes.  En  général,  la  pièce  est 
écrite  avec  dureté.  I^es  vers  sont  sans  harmonie^ 
U  versification  négligée  comme  la  langue.  La  plu- 
part de  nos  auteurs  tragiques  n'ont  pas  su  tou- 
jours bien  écrire,  et  &ire  dire  aux  personnages  ce 
qu'ils  devaient  dire.  Il  est  vrai  que  tous  ces  de- 
Toirs  sont  très  difficiles  k  remplir.  Pour  faire  une 
tragédie  en  v^:^,  il  faut  savoir  faire  des  vers,  il 
faut  posséder  parfaitement  sa  langue ,  ne  se  servir 
jamais  que  du  mot  propre ,  n'être  ni  ampoulé,  ni 
&ble ,  ni  commun ,  ni  trop  singulier.  Je  ne  parle 
id  que  du  style.  Les  autres  conditions  sont  encore 
plus  nécessaires  et  plus  difficile.  Nous  n'avons  au- 
cune tragédie  parfaite ,  et  peut-être  n'est-il  pas  pos- 
sible que  l'esprit  hiunain  en  produise  jamais.  L'art 
est  trop  vaste,  les  bornes  du  génie  trop  étroites, 
les  règles  trop  gênantes,  la  langue  trop  stérile,  et 
les  rimes  en  trop  petit  nombre.  C'est  bien  assez 
qu'il  y  ait  dans  une  tragédie  des  beautés  qui  Êis- 
sent  pardonner  les  défauts. 


Electre ,  jouée  en  1 708 ,  eut  autant  de  r^résen- 
tations  qa'j^trée  ;  mais  elle  eut  l'avantage  de  rester 
plus  long-temps  au  théâtre.  Le  rôle  de  Palaméde, 
qui  fut  le  mieux  joué,  était  aussi  celui  qui  en  im- 
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posait  le  plus.  On  s'aperçut  depuis  que  ce  rôle  de 
Palamède  est  étranger  à  la  pièce ,  et  qu'un  inconnu 
obscur ,  qui  fait  le  personnage  principal  dans  la 
famille  d'Agamemnon,  gâte  absolument  ce  grand 
sujet,  en  avilissant  Oreste  et  Electre.  Ce  roman , 
qui  ùjt  d'Oreste  un  homme  fabuleux ,  sous  le  nom 
de  Tydée,  et  qui  le  donne  pour  fils  de  Palamède, 
a  paru  trop  peu  vraisemblable.  On  ne  peut  con- 
cevoir comment  Oreste,  sous  le  nom  de  Tydée, 
ayant  fait  tant  de  belles  actions  à  la  cour  d'Êgisthe, 
ayant  vaincu  les  deux  rois  de  Corinthe  et  d'A- 
thènes, comment  ce  héros,  connu  par  ses  vic- 
toires, est  ignoré  de  Palamède. 

On  a  surtout  condamné  la  partie  carrée  ^tÉ- 
lectre  avec  Itys,  petit-fils  de  Thyeste,  et  dlphia- 
nasse  avec  Thydée,  qui  est  enfin  reconnu  pour 
Oreste.  Ces  amours  sont  d'autant  plus  condamna- 
bles, qu'ils  ne  servent  en  rien  à  la  catastrophe.  On 
ne  parle  d'amour  dans  cette  pièce  que  pour  en  par- 
ler. Cest  une  grande  faute,  il  faut  l'avouer ,  d'avoir 
rendu  amoureuse  cette  Electre,  âgée  de  quarante 
ans,  dont  le  nom  même  signifie  sansfaibksse,  et 
qui  est  représentée  dans  toute  l'antiquité  comme 
n'ayant  jamais  eu  d'autre  sentiment  que  celui  de 
la  vengeance  de  son  père.  ■  ■  ■    ■ 

C'est  le  pende  connaissance  des  bons  ouvrages 
anciens ,  ou  plutôt  l'impuissance  de  fournir  cinq 
actes  dans  un  sujet  si  noble  et  si  simple,  qui  fait 
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recourir  tm  auteur  à  cette  malheureuse  ressource 
d'un  amour  trivial. 

Il  y  a  de  belles  tirades  dans  VÈlectre  de  M.  de 
Crébilion.  On  souhaiterait  en  général  (Jue  la  dic- 
tion fût  moins  vicieuse,  le  dialogue  mieux  fait,  les 
pensées  plus  vraies. 

Electre  commence  à  s'adresser  à  la  Nuit ,  comme 
dans  un  couplet  d'opéra  :  elle  l'appelle  a  insen- 
«  sîble  témoin  de  ses  vives  douleurs  ;  elle  ne  vient 
«.  plus  lui  confier  ses  pleurs,  »  et  elle  lui  confie 
qu'elle  aime  Itys  :  elle  lui  dit  qu'elle  veut  tuer  Itys, 
parce  qu'elle  l'aime ,  «  immolons  l'amant  qui  nous 
«  outrage  ;  »  et  le  moment  d'après  elle  avoue  à  la 
Nuit  que  le  vertyeux  «  Itys  n'en  a  pas  moins  trouvé 
«  le  chemin  de  son  cœur;  mais  Arcas  ne  vient  pas ,  » 
dit-elle.  Quel  rapport  cet  Arcas  a-t-îl  avec  cet  Ilys 
et  avec  cette  nuit  ?  Il  n'y  a  là  nulle  suite  d'idées , 
nnl  art ,  niille  connaissance  de  la  manière  dont  on 
doit  sentir  et  s'exprimer.  Arcas  lui  dit  : 

XhAa  de  faire  éclater  le  trouble  de  votre  anie , 
Flattez  plutôt  d'Itys  l'audacieuse  flamiue; 
Faites  que  votre  hymen  se  diffère  d'un  jour  : 
Peut^tre  nous  verrous  Oreste  de  retour. 

Ces  vers  et  presque  tous  ceux  de  la  pièce  sont 
trop  dépourvus  d'élégance,  d'hannonie,  de  liai- 
son. Itys  se  présente  à  Electre  et  lui  dit  : 

Ah  I  ne  m'enviez  pas  mon  amour,  inhumaiDe  ; 
Ha  tendresse  ne  sert  que  trop  bien  votre  haine. 
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Si  l'amour  cepebdant  peut  détanner  un  coBur, 
Quel  amour  fut  jamais  moins  digne  de  rigueur? 

Au  pris  de  tout  mon  sang  je  voudrais  être  à  *otu. 
Si  c'étaR  votre  aveu  qui  œe  fit  votre  époui. 
Ah!  par  [Htié  pour  vous,  princesse  infortunée, 
Piyez  mon  tendre  amour  par  un  prompt  hjménée  ; 

Bégnes  donc  avec  moi,  c'est  trop  vous  en  défendre. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  vers  de  Sophocle,  L'auteur 
écrit  mieux  quand  il  imite  les  beaux  morceaux  du 
grec,  quand  Electre  dit  à  sa  mère  : 

Moi ,  l'esclave  d'Égisthe  !  ah ,  fille  infortunée  I  , 

Qui  m'a  fait  son  esclave?  et  de  qui  suis-je  oée? 
Était-ce  donc  à  vous  de  me  le  reprocher,  etc. 

C'étaittlà  le  véritable  sujet  de  la  pièce;  c'était  là 
l'unique  intérêt  qu'il  fallait  faire  paraître. 

On  ne  peut  soullrir,  après  ces  mouveniens  de 
terreur  et  de  pitié,  qu'Oreste  vienne  faire  une  dé- 
claration d'amour  à  Iphianasse ,  et  qu'il  dise  : 

Peut-être  à  cet  honneur  aurais-je  pu  prétendre 
'Avec  quelque  bonheur  et  l'amour  le  plus  tendre. 
Quds  efforts,  qneb  travaux,  quels  illustres  projets 
N'a  point  tentés  ce  oxnr  charmé  de  vos  attraits; 
Qui,  trop  plein  d'un  amour  qu'Iphianasse  iiupire. 
En  dit  moins  qu'il  n'en  sent  et  pins  qu'il  n'en  dmt  dire  ! 

Et  l'autre  lui  répond  : 

Un  amant  comme  vous ,  quelque  feu  qui  l'inqùre , 
Doit  soupirer  du  moins  sans  oser  me  le  dire. 

Ces  discours  de  roman  mis  en  vers  si  lâches  et 
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M  fîaibles  dépareraient  trop  une  pièce  qui  serait , 
d'ailleurs  bien  iaite  et  bien  écrite  ;  mais  quand  on 
voit  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Ah  !  que  les  malheureux  éprouvent  de  tourmens  t 
D'Electre,  ea  ce  moment,  faible  raur,  cours  l'apprendre. 

Est-ce  (dusi  que  des  dieux  la  suprême  sagesse 
Doit  braier  des  mortels  la  crédule  faiblesse  1 
J'ai  âtit  peu  pour  Égisthe ,'  et  de  quelques  succès 
Sa  bouté  chaque  jour  s'acquiue  avec  excès. 

Ne  m'airêteE  donc  plus  sur  l'espoir  des  bienfaits. 
Omn^sei-Tous  enfin  ce  guerrier  redoutable 
Pour  le  tjrraud'ArgOs,  rempart  impénétrabU? 

Dana  le  sein  d'uu  barbare  éteindre  mes  transports. 

Quand  on  voit,  dis-je,  tant  de  vers,  ou  durs,  ou 
dénués  de  sens,  ou  languissans  par  des  épithètes 
inutiles,  ou  défigurés  par  des  termes  impropres, 
on  prononce  avec  Boileau  : 

Sans  la  langue  en  on  mot  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Que  doit-on  donc  prononcer ,  quand  une  versi- 
ficatioa  si  vicieuse  dans  tous  les  points  n'a  guère 
d'autre  mérite  que  de  soutenir,  par  quelques  des- 
criptions ampoulées,  un  drame  plus  vicieux  en- 
core par  la  conduite? 

Malgré  ces  défauts,  dont'  il  faut  convenir,  il  y 
avait  assez  de  beautés  pour  faire  réussir  la  pièce. 
Les  rMes  d'Electre  et  de  Palamède  ont  des  tirades 


i,z.iit>,GoogIe 


Il8  ÉLOGE 

très  imposantes.  La  reconnaissance  d'Electre  et 
d'Ore&te  fesait  un  grand  effet  ;  et,  si  le  style  en  gé- 
néral n'était  pas  châtié,  il  y  avait  des  vers  d'un  grand 
tragique,  qui  méritaient  des  applaudissemens. 


Tandis  «ju'après  le  succès  ^Atrée  et  S  Electre, 
il  semblait  que  M.  de  Crébillon  pût  prétendre  à 
TAcadémie  française ,  il  en  fat  exclus  par  les  deux 
brigues  de  la  Motte  et  de  Eousseau.  Il  fit  contre 
La  Motte  et  contre  les  amis  de  cet  auteur,  qui 
s'assemblaient  souvent  au  café  de  la  veuve  Lau- 
rent, une  satire  dans  laquelle  chacun  d*eux  était 
désigné  sous  le  nom  de  quelque  animal.  La  Motte 
était  la  taupe,  parce  qu'il  était  déjà  menacé  de 
perdre  la  vue  ;  l'abbé  de  Pons,  disgracié  de  !a  nature 
par  l'irrégularité  de  sa  taille,  était  le  singe;  Dan- 
chet,  d'une  assez  haute  stature,  était  le  chameau; 
Fontenelle,par  allusion  à  sa  conduite  adroite,  était 
le  renard.  Cette  satire  manquait  de  grâce  et  de  sel. 
Il  la  récitait  volontiers  chez  Oghières  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'elle  ait  jamais  été  imprimée. 

Il  fit  aussi  cette  épigramme  contre  Rousseau , 
qui  sollicitait  la  place  de  l'académie  : 

Quiknd  poil  de  Boui  fesant  la  quarantaine , 
De  ses  poisons  le  Louvre  infectera. 
En  tel  mépris  cetui  corps  tombera 
Que  Pellegrin  y  entrera  sans  peine. 
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Ce  PellegriQ  avait  ùàt  plusienrs  plèces.de  théâtre 
avec  quelques  succès  pasisagers.  BeuX' prix. rem- 
portés à  racadémie  semblaient  le  mettre  àportée 
de  prét^idre  à  cette  place. 

Pour  Rousseau,  il  n'était  encore  connu  que  par 
quelques  odes  approuvées  par  des  connaUseut^, 
et  par  quelques  épîgrammes.  Xâ  carrière  du  théâtre 
est  infiniment  plus  difficile  à  remplir.  Sa  comé* 
die  du  Café  et  celle  du  Capricieux  avaient  été 
très  mal  reçues;  celle  du  flatteur  était  froide,  et 
n'eut  qu'un  succès  très  médiocre.  Ses  opéras 
étaient  encore  plus  mauvais:  D'ailleurs,  son  carac- 
tère, lui  ayant  Ëiii  beaucoup  d'ennemis,  LaMotte 
eut  la  place ,  et  Rousseau  n*eut  que  deux  vchx  pour 
hii. 

Tput  cela  excita  la  bile  de  Rousseau,  qui  fit  une 
satire  intitulée  Épùreà  Marot,  dans  laquelle -on 
trouve  de  très  jolis  vers  parmi  beaucoup  d'autres 
quine  sont  que  bizarres,  et  qui  sont  remplis  d'in- 
jures grossières  et  de  termes  hasardés  et  impro- 
pres. Il  traite; tous  ceux  qui  allaient  au  café,  de 
maroufles ,  et  il  parle  ainsi  de  Grébillon  : 

Comment  oommer  ce  froid  énergumène. 
Qui ,  d'Hélicon  chassé  par  Uelpomèoe, 
Ue  défigure  eu  ses  vers  oslrogotlis, 
^    Comme  il  a  fait  rois  et  princes  d'Argos? 

Après  cette  satire,  Rousseau  n'osa  plus  remettre 
les  pieds  au  café  de  la  Laurent,  où  tous  les  gens 
commbbtjHubs.  t.  i.  —  i*  ûAr.  «) 
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de  lettres  qu'il  avait  outragés  s'assemblaient.  Cba- 
cuD  d'eux  l'accabla  d'épigrarames  et  de  cbausons. 
Toute  cette  guerre  div^tissait  le  public  aux  dé- 
pens des  parties  belligérantes,  et  c'était  le  seul  fruit 
qu'on -en  pût  retirer. 

l£L  chose  devint  aéiîeuse  quand  Romsseaii  eut 
^t  cinq^  couplets  atroces,  sur  un  air  d'opéra, 
contre  la  pluoart  de  ses  ennemis.  Ces  couplets , 
qu'il  récita  imprudemment,  devinrent  publics. 
Malhexutaiiement  pour  lui,  un  nommé  Debrte , 
qui  était  devenu  son  ami  et  son  confident,  lui 
conseilla  de  iaire  de  nouveaux  couplets ,  et  de  les 
envoyer  par  des  inconnus  aux  intéressés  mêmes. 
On  ne  pouvait  doianer  un  conseil  plus  détestable  : 
il- semblait  même  qu'il  fût  dicté  par  la  baine; 
car  Rousseau  avait  fait  contre  ce  Debrie  les  épi- 
grammes  les  plus  violentes,  dans  lesqudles  il  l'a- 
vait traité  àe  fesse- Matthieu.  Cefiendant  il  est  vrai 
que  Debrie,  haïssant  encore  plus  tous  ceux  qui  lui 
avaient  témoigné  du  mépris  au  café  de  la  Lmirent , 
et  s'étant  récoiicilié  avec  Rousseau,  auquel  mêmeje 
sais  qu'il  prêta  quelque  argent,  non  seulement  il  lui 
conseillade  faire  les  couplets  qui  commencentainsi: 

Que  de  mille  sots  réunis 
Pour  jamais  le  café  s'épure; 
Que  l'ioaipide  Dronis 
Porte  aillears  sa  plate  figure  ; 

mais  il  en  porta  lui-même  une  copie  chez  Oghières , 
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qui  eut  la  discrétion  de  la  jeter  au  feu.  C'esf  ce 
qui  m'a  été  coofinné  par  un  parent  de  Debrie, 
qui  fut  témoin  de  tout  ce  scandale,  et  qui  conjura 
le  sieur  Oghières  de  n'en  parler  jamais. 

EttBn  les  derniers  ■  couplets  parurent.  Itt.  de 
Crébillon  y  fut  attaqué  dans  ses  moeurs,  d'une  ma- 
nière affreuse,  qui  lui  fit  même  assez  de  tort,  et 
qui  ne  {x»ntribua  pas  peu  à  lui  fermer  encore  long- 
temps les  portes  de  l'académie  :  tant  les  hommes 
sont  injustes!  Il  faut  remarquer  que  RousseaUf 
ayant  su  par  Debrie  que  le  Suisse  Oghières,  en 
jetant  au  feu  les  premiers  couplets,  avait  dit  que 
l'auteur,  quel  qu'il  fut,  méritait  le  carcan  et  les 
galères,  plaça  Oghières  lui-même  dans  les  der- 
niers, qui  firent  tant  de  bruit.  Tout  cela  est  si  vrai, 
que  dans  le  procès  criminel  que  Rousseau  osa  in- 
tenter au  sieur  Saurin ,  géomètre  de  l'académie  ded 
sdences,  au  sujet  de  ces  couplets  infâmes,  Debrie 
fut  le  seul'qui  accompagna  Rousseau  devant  les 
juges.  Ils  poursuivirent  ensemble  l'affaire  cntainée 
pour  perdre  les  sieurs  Saurin  et  La  Motte;  et,  lors- 
que Rousseau  ftit  condamué  unanimement  par  le 
châtelet  et  par  le  parlement,  ce  Debrie  lui  prêta 
de  l'argent  pour  sortir  du  royaume. 

Ce  sont  là  des  faits  de  la  vérité  la  plus  incontesj 
table.  Je  n*ai  jamais  pu  concevoir  comment  il  s'est 
pu  trouver  quelques  perstmnes  assez  dépourvues 
de  raison  et  d'équité  pour  soutenir  que  La  Motte, 
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Saarin,  et  un  joaillier  nommé  Malafer^  avaient 
fait  ensemble  toua  ces  in&mes  -  couplets  pour  les 
imputer  à  Rousseau. 

M.  deCrébilion  savait,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que.  BoQSseau  était  l'auteur  de  tout;  Oghières  lui 
avait  enân  avoué  que  Debrie  lui  avait  apporté  les 
premiers. 

Il  est  indubitable  que  non  seulement  Rousseau 
fut  coupable  de  cette  ïnËonte ,  mais  encore  du 
crime  affreux  d'en  accuser  lin  innocent  La  baine 
l'aveuglait;  c'était  sa  passion  dominante.  Il  y  joi- 
gnit l'hypocrisie;  car  dans  le  cours  du  procès  même 
il  fit  une  retraite  au  noviciat  des  jésuites,  sous  le 
père  Sanadon;  et,  retiré  à  Bruxelles,  il  fit  un  pè- 
lerinage à  pied  à  Notre-Dame  de  Hall,  dans  le 
tçaxe^  qu'il  trahissait  et  livrait  à  seâ  créanciers  le 
sieur  Médine  qui  l'avait  secouru  dans  ses  plus 
pressans  besoins.  Ce  sont  encore  des  faits  dont 
on  a  la  preuve.  Il  ne  cessa  de  faire  à  Bruxelles  des 
éptgrammes  bonnes  ou  mauvaises  contre  les  mêmes 
personnes  qu'il  avait  outragées  à  Paris  ;  il  en  fit 
contre  Fontenelle,  La  Motte,  La  Faye,  Saurin, 
et  contre  CrébiUon,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
Ljvopkron. 

Il  en  fit  contre  l'abbé  d'Olivet ,  qui  n'avait  pas 
approuvé  ses  Aïeux  chimériques^  et  contre  l'abbé 
Dubos,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie.  Tout 
cela  est  imprimé. 
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Il  reste  à  savoir  si  de  telles  horreurs  peuvent 
être  pardonnées  en  faveur  de  deux  ou  trois  odes 
qui  ne  sont  que  des  déclamations  de  rhétorique^ 
de  quelques  psaumes  au  dessous  des  cantiques 
SEstfœr  et  à!j4thalie,  et  de  quelques  épigramraea 
dont  le  fond  n'est  jaipais  de  lui,  et  dont  presque 
tout  le  mérite  consiste  dans  des  turpitudes.  Je  vou- 
drais seutement  <^'6n  lui  eût  donné  le  rôle  de  Pa- 
lamèdeet-deRhadamisteà  traiter;  il  aurait  été  in- 
finjmait  au  dessous  de  M.  de  GrébilToû.  Qu'on 
enjogepartoutessespiècesde  théâtre,  et  en  der- 
nier liea  par  les  Jîeax-  chimériques  et  par  THipo- 
condre:  on  voit  un  homme  absohmient  sans  in- 
vention et  sans  génie,  qui  n'avait  guère  d'autres 
talens  que  celui  de  la  rin^e  et  du  choix  des  mots. 
Il  n'y  a  pas  un  vet*a  dans  tous  ses  ouvrageà  qui 
aille.au  cceur;  et  on  peut  conclure,  par  le  froid 
qui  règne  dans  tous  ses  drames,  qu'il  était  inca- 
pable de  Saire  une  scène  tragique. 

Si  M.  de  Crébillon  avait  plus  châtié  son  style, 
je  ne  balancerais  pas  à  le  placer,  malgré  ses  dé- 
fauts, infiniment  au  dessus  de  Kousseau;  car,  si 
on  doit  proportionner  son  estime  aux  difficultés 
vaincues,  il  e*t  certainement  plus  difficile  de  fiiire 
uve  tragédie  qu'une  ode.  Les  cantiques  d'^îM^^ 
et  SEsther  sont  ce  que  nous  avons  de  meilleur  en 
ce  genre  :  mais  approchent-ils  d'une  seule  scène 
bien  &ite?. 


i,z.iit>,GoogIe 


1 34  ÉLO&E 

RHADATHISTE. 

Jt/uffianiisie  est  la  m^QUi^e  jùjèce  de  M.  de  Cré- 
bilIoQ.  t'iatrîgv^  est  tirée  tout  entière  du  second 
toroe  d'un  roman  assez  îgnQrâ ,  intitulé  Bérénice. 
Cette  pièce  fat  jouée  pour  U  praimère  Sois  «ii  7 1 1 , 
et  eut  trente  représeat^tiims.  £Ue  est  plmne  de 
grands  traits  de forceet  de  paih^que. Ou  trouva, 
il  est  vrai,  rexposition  trop  obscure,  et  l'amour 
d'Ârsame  trop  faible  ;  Pbarasmane  ressemblait 
trop  à  Mithridftte  amoureux  d'une  jeune  personne 
dont  ses  deux  fils  sont  amoureux  aussi.  C'était 
iwtiff  uu  dé&ut  de  lUcine^mais  le,  rôle  de  Pha- 
rasmane  est  plus  fier  et  plus  tragique  que  celui 
deMitbridate^s'il  n'est  poa  ta  bien  écrit. 

Ce  que  lea  esprilS  aagee  ctmdaionèremt  le  plus 
dans  cette  pièce,  ce  fut  uœ  idée  puérile. de  Rha- 
damiste ,  qui  attribue  aux  AomaiaiH  uo  ridicule 
dont  ils  étaient  fort  éloâgBés,  Ilsuppoa*  qu'il  est 
cbpisi  pac  eux  pour  allwsom  un  nom  étranger 
eu  ambassade  ajiprès  de  s<9a  pix^e  père,  potu- 
^èmer  la  discordie  dans  sa  iamltle.  Comuneat  la 
cour,  de  l'aupereur  roeasin  aurait-elle  été. assez 
ip^ciUe  pour  imagiiter  que  ce  fils  serait  toujours 
inconnu  \  la  cour  de  Phariumanf ,  et  (|u'étapt 
une  foj^  reconnu  il  ne.  se  raccommoderait  point 
avec  lui  ? 

Upe  telle  extravagance  n'est  jamais  entrée  dans 
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ta  tête  de  persoone ,  excepté  dans  celle  de  l'au- 
teur du  roman  de  Bérénice,  pour  lequel  M.  de 
Crébillon  a  poussé  trop  loin  la  complaisance.  Il 
pallie  autant  qu'il  te  peut  le  vwe:  de  cette  suppo- 
sition, en  disant  : 

Des  Romains  ai  vantés  telle  est  la  politiiiue- 

Mais  cela  même  devint  comique,  parce  que.tout 
le  monde  sent'  assez  l'absurt^té  d'une  politioiie 
pareille. 

C'est  en  partie  ce  vice  capital,  joint  à  l'obsQi- 
rité  de  l'exposition  et  à  U  versiûcation  incorrecte 
de  l'auteur,  qui  fit  dire  àBoileau  dans  sa  dernière 
maladie,  quand  on  lui  apporta  cette  pièce:  «Qu'on 
«  m'ôte  ce  galimatias  ;  les  Pradons  étaient  des 
I  aigles  en  comparaison  de  ces  gens-ci  ;  je  crois 
a  que  c'est  la  lecture  A&Bkadamiste  qui  a  augmenté 
a  mon  mal.  » 

La  mauvaise  humeur  de  Boileau  était  injuste. 
Rhadamùte  valait  mieux  que  les  pièces  des  rivaux 
de  Racine,  et  même  que  \ Alexandre  de  Racine , 
auquel  Boileau  avait  prodigué  autrefois  des  éloges 
bien  peu  mérités  ;  ce  qui  aurait  pu  excuser  la 
bilieuse  critique  de  Boileau ,  c'était  le  commen- 
c^oent  même  de  la  pièce:  .' 


LaiiM-moi;  U  pilîé,  les  conseils  et  la  vie 

Sont  le  comble  des  maux  pour  la  trïsie  Isménie. 

Dieu  juste  I  àiA  v«(kgeur,  effroi  des  malheunuii,  etc. . 
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Vous  veiTai-je  toujoun.  In  yeux  btignéa  de  larmes , 
Pw  d'éternel»  Iransports  remplir  mon  coeur  d'alarmes  ? 
'  '     Le  sommeil  en  ces  lieux  verse  en  vain  ses  pavots; 

'  La  uult  n'a  plus  pour  tous  ai  douoenr  ni  repos.  * 

Cruelle,  si  l'amour  vous  éprouve  inflexible,  etc. 

C'est  ainsi  que  la  pièce  débuté.  Les  connais- 
seurs devinent  aisément  combien  un  homme  tel. 
que  Bbileau  devait  être  choqué  de  voir  que  «  la 
«E  pitié  de  Phénice  est  le  comble  des  maux  pour 
«  Zénohie.  »  Cela  n'a  pas  de  sens.  Comment  la 
pitié  et  les  conseils  d'une  confidente,  d'une  amie, 
peuvent-ils  être  le  comble  des  maux?  comment 
les  conseils  et  la  vie  sont-ils  ensemble?  pourquoi 
icle  del  est-il  l'effroi  des  malheureux?»  Ul'est  des 
coupables,  et  ce  sont  les  malheureux  dont  il  est 
le  consolateur. 

'Pourquoi  Phénice  appelle-t-elle  sa  maîtresse 
cruelle?  Cela  est  bon  dans  QEnone,  à  qui  Phèdre 
cache  son  secret;  mais  cette  imitation  est  ridi- 
cule dans  Phénice.  Un  amant  de  comédie  petit 
appeler  sa  miûtresse  qui  le  refuse  cruelle;  mais 
une  confidente  tragique  ne' doit  point  lui  repro- 
cher en  mauvais  français  que  l'amour  réprouve 
inflexible. 

Boileau  pouvait-il  ne  pas  condamner  une  Zéno- 
hie «  remplissant  toujours  d'alarmes,  par  d'éter- 
«  nels  transports,  »  le  cœur  de  sa  suivante? Qu'est- 
ce  «  qu'une  nuit  qui  n'«  point  de  doucem?»  Quel 
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langage  Êdble  et  barbare!  Boileau  pouvait  sup- 
porter une  femme  qui  s'écrie  : 

Puisque  l'unonr  a  fait  le  malheur  de  ma  vie , 
Quel  tutre  que  l'amour  peut  venger  Zcuobie? 

De  telles  pointes  sont«Hes  tolérables?  Un  homme 
de-goût  approu'v<era-t-il  que  Rhadamiste  dise  qu'il 
est  u  criminel  sans  penchant ,  vertueiixsans  des- 
«  sein  ?  »  cda  fonne*-il  un  sens  ?  On  voit  bien  que 
Rhadamiste  veut  dire  qu'il  est  criminel  malgré 
hù,  qu'il  aime  la  vertu  sans  la  suivre;  mais  il  &ut 
savoir  exprimer  sa  pensée.  Tant  d'expressions  lou- 
dies,  obscures,  impropres,  vicieuses,  peuvent 
rebuter  un  lecteur  instruit  et  difficile.    . 

Rhadamiste ,  prétendu  ambassadeur  de  Rome 
auprès  de  son  père,  vent  enlever  une  inconnue 
que  le  jeune  Ârsame  lui  recommande,  et  il  dit  :  ■ 

D'ailleurs  pour  f  eulever  ne  me  eufSt-il  pai 
Que  mon  père  cruel  Iv&Ie  pour  ses  appas? 

Quoi!  il  enlève  une  femme, uniquement  parce 
que  le  roi  son  père  en  est  amoureux!  de. plus, 
comment  ne  voit-il  pas  qu'on  la  reprendra  ai^- 
ment  de  ses  mains  ?  Quel  ambassadeur  a  jamais 
fait  une  telle  folie?  Rhadamiste  peut-il  heurter 
ainâ  les  premiers  principes  de  la  raison,  après 
avoir  dit....  :<f'd'ùn  ambassadeur  empruntons;  la 
«prudence?»  Ce  vers,  tout  conûque  qu'il  est, 
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n'est-il  pas  la  condamnation  de  sa  conduite?  quelle 
prudence  de  violer  le  droit  des  gens  pour  s'expo- 
ser aux  pltJs  granils  affronts  !  • 

Un  grand  défaut  de  conduite  encore,  c'est  qu'à 
la  fin  de  la  pièce,  Arsame  voyant  son  frère  Rha- 
daxDÏste  eo  péeù,  et  pouvant  le  sauv»-  d'un  mot , 
ne  révèle  point  à  Pharasmane  que  Rhadamiate  est 
son  fils,  il  n'a  qu'à  parler  pour  prévenir  un  parri- 
cide, nulle  raison  ne  le  retient;  cepcndîuit  il  se 
tait.  L'auteur  le  fait  persister  une  scène  ecrtière 
dans  un  silence  condamnable  ^  uniquement  pour 
ménager  à  la  fin  une  surprise  qui  devient  puérile, 
parce  qu'elle  n'est  nullement  vraisemblable. 

C'est  là  ime  partie  des  dé&uts  que  tous  les  con- 
naisseurs remu^uent  àsca&Bhadamiste.  entendant 
il  y  a  dans  cette  pièce  du  tragique^  de-  rintérèt , 
des  situations ,  des  vers  frappans.  La  reqonbais- 
sance  de  Bhadamistè  et  de  Zénobie  plaît  beau- 
coup :  le  rôle  de  Zénobie  est  noble  ;  eUe  est  ver- 
tueuse et  attendrissante.  £n  un  mot,  c'est  la  seule 
de  toutes  les  pièces  de  cet  autevr  qu'on-  croie 
devSir  rester  au  théâtre. 

XERXÈS. 

La  tragédie  dfe  Xeraxs,  donnée  £&.  1 7 1 5 ,  ne  fut 
jouée  que  deux  ibis.  Il  arriva  à  la  premièr«i  r&. 
présentation  une  chose  assez  singulière  :  tout  le 
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monde  se  mit  à  rire  à  ces  v«ra  d'un  scélérat  Qommé 
Jruiban,  qui  ts  assassioâr  son  maître  : 

Aiuour  iTuii  Tala  renom,  faiblesse  scrupuleuse, 
Cbbsge  da  tonimmlc^  nue  anw  gteérense, 
D!gn«  de  s'atb'aïKilùr  de  vos  soins  odieux. 
Chacun  a  ses  Tcrtus,  ainsi  qu'il  a  aes  dieux. 
Dès  que  le  sort  nous  garde  nn  sdcc^  favorable. 
Le  acqitre  absoql  ivqJMin  la  nuio  la  phu  «aupable; 
Il  fait  du  parricide  un  hwune  généreux  ; 
Le  crime  n'est  foifdt  que  pour  les  malheureux. 

Ce  n'était  pas  «wleœent  ce  galimatias  qui  fésait 
rire,  c'était  l'atrocité  insçosée  de  ces  détestables 
maximes  trop  ordinaires  alor»  awL  théâtre,  et  que 
Cartouche  n'aurait  osé  prononces-.  Cette  horreur 
était  si  outrée  dans  la  tragédie  de  Xerx^,  que  le 
public  prit  le  parti  d'en  rlire  au  lieu  de  iatre  en- 
tendre des  haéea  d'iodigDatÏQa.  Xerxès  est  écrit 
et  condtât  coimae  les  pièces  de  Cyrano  die  Ber- 
gerac. Cependant  on  Ta  £iit  imprimer  eu  1 750  au 
Louvre,  aux  dépens  du  roi  :  c'est  un  honneur  que 
n'ont  eu  ni  Gnna  m  Athaiie. 

"sÉMiRAMlS. 

£n  J717  M.  de  Crébillon:  fit  représenter  Sémi- 
ramis}  die  n'eut'  uicun  succès,  et  ne  seta  jamais 
r^rise.  Le  défaut  le  plus  intolérable  de  cette  pièce 
est  que  Sémiramis,  '^urès  avoir  reconnu  Niuias 
pour  son  fils, en -est  encore  amoureuse;  et  ce  qu'il 
y  a  d'étrange,  c'est  que  cet  amour  est  sans  terreur 


L)^i.z.iiuGoog[c 


■4o  £loge 

et  sans  intérêt.  Les  vers  de- cette  pièce  sont  très 
mal  faits,  la  condoite  insensée,  et  nulle  beanté 
n'eft  rachèt;^  les  défauts.  Les  maximes  n'en  sont  pas 
moins  abominables  que  celles  de  Xeraès.  La  diction 
et  la  conduite  sont  également  mauvaises  ;  cepen- 
dant l'auteur  eut  la  faiblesse  de  la  faire  imprimer. 

Le  sieur  Sanchet,  examinat^ir  des  livres,  fut 
chargé  de  rendre  compte  de  la  pièce  ;  il  donna  son 
approbation  en  ces  termes  : 

a  J'ai  lu  Sémiramis,  et  j'ai  cru  que  la  mOrt  de 
a  cette  reine,  au  défaut  de  ses  remords,'  pouvait 
«  f^re  tolérer  l'impression  de  cette  tragédie.  » 

Cette  singulière  approbation  brouilla  vivement 
Cr^illoD  M  Daochet.  Celui-ci  adoucit  lïn  peu  les 
termes  de  son  approbation  ;  mais  la  mort  au  défaut 
dks  remords  subsista,  et-Crébillon  fut  au  désespoir. 
Il  a  fait  retrancber  les  approbations  dans  t'éditidn 
qu'il  a  obtenu  qu'on  fît  au  Louvre. 


Pyrrhus  eul'quelque  succès  «i  1739;  mais  ce 
succès  baissa  toujours  depuis;  et  aujoui'd'bui  cette 
tragédie  est  entièrement  abandonnée.  Elle  vaut 
mieux  qneSémimmù;  mais  le  style  en  est  si  mau- 
vais, il  y  a  tant  de  longueurs  et  si  peu  de  naturel 
et  d'int^êt,  qu'il  n'est  point  à  croire  que  jamais 
die  soit  tirée  de  la  feule  des  pièces  qu'on  ne^  re- 
présente plus. 
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M,  de  Crébillon  ayant  commencé  la  tragédie  de 
Cmmivell  abandonna  ce  projet,  et  refondit  des 
endroits  des  deux  premiers  actes  dans  le  sujet  de 
Catilina.  Ensuite ,  se  livrant  au  dégoût  que  lui  don- 
nait le  malheur  attaché  si  souvent  à  la  littérature, 
il  renonça  à  toute  société  et  à  tout  travail,  jusqu'à 
ce  qu'en  1747  une  personne  respectable,  dont  le 
nom  doit  être  cher  à  tous  les  gens  de  lettres*, 
rengagea,  par  des  bienfaits,  à  finir  cet  ouvrage, 
dont  on  partait  dans  Paris  avec  les  plus  grands 
éloges. 

M.  de  Crébillon ,  reçu  enfin  à  l'Académie  fran- 
çaise, y  avait  récité  plusieurs  fois  les  premiers 
actes  de  Caiilma,  qu'on  avait  applaudis  avec  trans- 
port. Il  continua  la  pièce  à  l'âge  de  soixante  et  dix 
ans  passés.  T^  faveur  du  public  ne  se  signala  jamais 
avec  plus  d'indulgence.  En  vain  ce  petit  nombre 
d'hommes  qui  va  toujours  aux  représentations 
armé  d'une  critique  sévère  réprouva  l'ouvrage; 
rieïi  ne  prévalut  contre  l'heureuse  disposition  du 
piiblic,  qui  voulait  ranimer  un  vieillard  dont  il 
plaignait  la  longue  retraite,  dont  les  talens  avaient 
trouvé  des  partisans  que  le  public  aimait. 

tl  est  vrai  qu'on  riait  en  voyant  Catilina  parler 

*  Hadama  de  Pompadour. 
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au  sénat  de  Rome  du  ton  dont  on  ne  parlerait  pas 
aux  derniers  des  honunes  ;  mais ,  après  avoir  ri ,  on 
retournait  à  Catiiina.  On  la  joua  dix-sept  fois.  Rien 
ne  caractérise  peut-être  plus  la  nation  que  cet  em- 
pressement singulier.  Il  y  avait,  dans  cette  faveur 
passftgère ,  une  autre  raison  qui  contribua  beau- 
coup à  cet  étraDge.succè5,  et  qui  ne  venait  pas 
d'un  esprit  de  faveur  *. 

Mais  après  que  le  torrent  fut  passé,  on  mit  la 
pièce  à  sa  véritable  place;  et,  quelque  protection 
qu'elle  eût  obtenue,  on  ne  pat  la  faire  reparaître 
sur  la  scène.  Les  yeux  s'ouvrent  tantôt  plus  tôt, 
tantôt  plus  tard.  CatiUna  était  trop  barbarement 
écrit  ;  la  conduite  de  la  pièce  était  trop  opposée  au 
caractère  des  Romains,  trop  bizarre,  trop  peu  rai- 
sonnable ,  et  trop  peu  intéressan  te ,  pour  que  tous 
les  lecteurs  ne  fussent  pas  mécontens.  On  ^t  sur- 
tout indigné  de  la  manière  dont  Gcéron  est  avili. 
Ce  grand  homme,  conseillant  à  sa  fille  de  faire 
l'amour  à  Ëatilina,  était  couvert  de  ridicule  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  pièce. 

Lorsque  l'auteur  récita  cet  endroit  à  l'académie 
dans  une  séance  ordinaire  et  non  publique,  il  s'a- 
perçut que  ses  auditeurs,  qui  connaissaient  Clcé- 
ron  et  l'histoire  romaine ,  secouaient  la  tête.  Il  s'a- 
dressa à  M.  l'abbé  d'Olivet  :  Je  vois  bien ,  lui  dit-il , 

'  La  haine  de  quelques  personne»  puissantes  conire  M.  de  Vol- 
laire,  et  l'envie  des  gens  de  lei'ttea. 
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que  cda  vàus  dèplcut>  Peùwdu  tout,  répondit  ce  sa- 
vant et  judici^ix  académicini;  cet  «adroit  est  digne 
du  reste,  et  foi  beaucoup  déplaisir  à  voir  Gcéron 
le  mercure  de  safiUe. 

Une  courtisane  nominée  fUlcie,  déguisée  en 
homme,  était  encore  une  étrange  indécence.  Les 
derniers  actes,  froids  et  obscurs,  achèvent  enfin 
de  dégoûter  les  lecteurs. 

Quant  à  la  versification  et  au  style,  on  sent  peut^ 
être  étonné  que  l'académie^  à  qui  Fauteur  avait  lu 
l'ouvrage,  y  avait  laissé  subàster  tant  de  défauts 
énormes;  mais  il"  faut  savoir  que  l'académie  ne 
donne  jamais  d«  conseils  que  quand  on  les  lui  de- 
mande ,  et  l'auteur  était  trop  vieux  pour  en  de- 
mander et  pour  en  profiter.  Ses  vers  ne  furent 
applaudis  dans  les  séances  publiques  que  par  des 
jeunes  gens  sur  qui  une  déclamation  ampoulée 
lait  toujours  quelque  impression.  11  arrive  souvent 
la  même  chose  au  parterre,  et  ce  n'est  qu'avec  le 
texnps  qu'on  se  détrompe  d'une  illusion  en  quelque 
genre  que  ce  puisse  être. 

S'il  est  de  quelque  utilité  de  &ire  voir  les  défauts 
de  détail,  en  voici  quelques  uns  que  nous  tirerons 
des  premières  scènes  : 

Db-moi  (si  jusque  là  ta  fierté  peut  descendre). 
Pourquoi  faire  égorger  Naïuûiu  ctlie  ni^lf 

La  fierté  de  Catilina  descend  jusqu'à  répondre  à 
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Lentulus  qu'il  a  assassiné  ce  sénateur,  l'un  de  ses 
partisans,  pour  se  concilier  les  autres  : 


Et  r>rt  de  lea  soumettre  exige  un  art  aupréme, 
PIiu  difficile  encor  que  la  lictoire  même. 

Un  chef  de  parti,  dit-il, 

Otut  tout  rapporter  à  cet  unique  ol^et. 

Vertueux  ou  méchant  au  gré  de  son  projet  ; 

Qu'il  soit  cru  fourbe ,  ingrat,  parjure.,  îmj^ojable. 

Il  sera  toujou^  grand  s'il  est  impénétrable. 

Tel  on  déteste  avant,  que  l'on  adore  après...         ^ 

L'imprudence  n'est  pas  dans  la  tém&'ité. 

Ensuite  il.  dit  qu'il  aime  la  fille  de  Cicéron  par 
tempérameQt  : 

Cet!  l'ounage  de*  sens,  non  le  EiiUe  de  l'une.  , 

Deux  vers  après,  il  dit  que  cette  passion    - 

Est  moins  amour  en  lui  qu'excès  d'amintion. 

Il  avoue  qu'U  a  conquis  ce  bien. 
U  dit  après  : 

Cette  flamme  fiù  tutit  mon  cœur  s'applique 

Est  le  fmit  de  ma  haine  et  de  ma  polkique. 

'  Ainsi  il  aime  Tullie  par  les  sens,  par  ambition  et 
par  haine. 

Il  faut  avouer  qu'il  est  plaisant  dé  voir  après  cela 
Tullie  venir,  parler  à  Catilina  dans  un  temple; 
d'entendre  Catilina  qui  lui  dit  : 

Qu'il  est  douK  cependant  de  revoir  vos  beaux  yeux. 
Et  de  pouvoir  id  rassembler  tous  ses  dieux  !  ' 
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A.  quoi  Tullîe  répond  que'^  «t  si  ses  yeux  sont  des 
(dieux,  la  foudre  deviendra  le  moindre  de  leurs 
«coupa.  » 
Et  Catilîna  réplique  : 


Que  l'amoar  est  déchu  de'aoD  autorité 

Dès  qu'il  veut  de  l'honneur  blesser  la  dignité. 

C'est  ainsi  que  presque  toute  la  pièce  est  écrite. 
Les  étrangers  nous  ont  reproché'  amèronent 
d'avoir  applaudi  cet  ouvrage;  mais  ils  devaient  sa- 
voir que  nous  n'avons  Ëiit  en  cela  que  respecter 
la  vieillesse  et  la  mauvaise  fortune  j  et  que  cette 
condescendance  est  peut  -  être  une  des  choses  qui 
&it  le  plus  d'honneur  à  noire  pxibtic. 

LE  TRIUMVIRAT. 

Il  est  (Uificile  qu'un  auteur  ne  croie  pas  qu'on 
lui  ait  rendu'  justice  quand  on  a  appladdi  son  oit- 
?rage.  M.  de  Crébillon,  encouragé  par  ce  succès, 
fit  le  Triumvirat  à  l'âge  de  quatre  -vingt  -  un  ans; 
mais  le  temps  de  la  compasàon  était  passé.  Ce 
temps  est  toujours  très  court,  Qt  on  ne  peut  obte- 
nir grâce  qu'une  fois.  Le  Triumvirat  se  sentait  trop 
de  rage  de  l'auteur;  on  ne  le  siffla  point;  il  n'y  eut 
ni  tumulte  ni  mauvaise  volonté;  on  l'écouta  avec 
patience,  mais  bientôt  la  salle  fut  déserte.  M.  de 
Crébillon  eut  encore  la  faiblesse  de  &ire  imprimer 
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cette  malheureuse  pièce  avec  une  épître  chagrine, 
dans  laquelle  U  se  plaint  de  la  plus  horribde  cabale. 
Il  y  a  quelquefois  des  cabales  en  effet;  mais  quelle 
cabale  peut  empêcher  le  publie  de  Revenir  entendre 
un  ouvrage,  s'il  en  est  content? 

C'est  une  chose  assez  plaisante  que  les  préfaces 
des  auteurs  de  pièces  de  théâtre  :  tantôt  il  y  a  eu 
une  conspiration  générale  contre  leur  pièce,  tan- 
tôt ils  remercient  le  public  d'avoir  bien  voulu  avoir 
du  plaisir  ;  et  lorsque,  c^te  préface ,  si  remplie  de 
remerciemèns,  est  iraprimée,  le  public  a  déjà  ou- 
blié la  pièce  et  l'auteur. 

Comme  de  toiite&  les  protktctiops  de  l'espriti  les 
dramatiques  sont  les  plus  expofséesau  grand  jour, 
ce  sont  celles  qui  donneot  le  plus  de  gloire  ou  le 
plus  de  ridicule.  Il  n'en  est  pas  d'une  tragédie 
comme  d'une  épître,  d'une  ode.  On  ne  récita  point 
en  public  l'ode  dé  Boileau  sur  la piiseide  Namur, 
ni  ses  satires  sur  XÉquivoque,-  et  sur  VAiaour  de 
Dieu ,  devant  deux  mille  personnes  asscsnblées 
pour  approuver  ou  pour  condamner. 

Un  ouvrage  en  vers,  q^el  qu'il  soit,  n'est  guère 
connu  que  d'un  petit  nombre  d'amateurs;  il  est 
d'ordinaire  mis  au  rang  des  choses  frivoles  dont 
la  nation  est  inondée  :  mais  les  spectacles  sont  une 
partie  de  l'administration  publique;  ils  se  donnent 
par  l'ordre  du  roi, sous  l'inspection  des  ofiiciersde 
la  couronne  et  des  magistrats, ils  exigent  des  fnùs 
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iiamènses.  C'est  k  la  fois  un  objet  Ae  commerce, 
de  police,  d'étude,  de  plusir,  d'instruction  et  de 
gliHre.  U  rassemble  les  oitoyenSf  il  attire  les  étran- 
gers,  et  par  là  il  derfeot  une  chose  importante. 
Tout  cela  fait  que  le  succès  est  plus  brillant  «i  ce 
genre  que  dans  toilt  autre;  mais  aussi  ta  chute 
est  plus  ignominieuse,  étant  plus  éclairée.  C'est 
im  triomphe  ou  une  espèce  d'esclavage.  H  s'agit 
enoïre  d'une  rétribution  assez  honnête  pour  tirer 
un  homme  de  la  pauvreté;  ainsi, im  auteur  dra- 
matique flotte  pour  Tordinaire  entre  la  fortune  et 
l'indigence,  entre  le  m^ris  et  la  gloire. 

Ce  sont  ces  deux  puissans  motife  qui  ont  tou- 
jours produit  des  haines  si  vives  entre  tous  ceux 
qui  ont  travaillé  pour  le  théâtre,  depuis  Aristo- 
phane jusqu'à  nous.  Ce  fut  l'unique  source  de  ces 
abominables  couplets  dans  lesquels  M.  de  Cré- 
billon  fut  désigné  si  scandaleusement  par  Bous- 
seau, qui  ne  pouvait  digérer  le  succès  dildoménée, 
HAtrèe  et  dî Electre,  tandis  qu'il  voyait  tomber 
toutes  ses  comédies  :  figulus  Jiguh  invidet  est  un 
proverbe  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  na- 
hons. 

Il  est  vrai  que  ce  proverbe  n'a  pas  eu  lieu  entre 
M.  de  VoltaireetM.de  Crébillon;  c'est  même  une 
chose  assez  singulière  que  M.  de  Voltaire  ayant 
traité  Sémiramis,  Electre  et  CatiUna,  et  s'étant  ainsi 
trouvé  trois  fois  en  concurrence  avec  lui ,  l'ait  loué 
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toujours  publiquement,  et  lui  ait  même  donné 
plusieurs  marques  d'amitié.  Ils  n'ont  jamais  eu 
aucun  démêlé  ensemble.  Cela  est  rare  entre  gens 
de  lettres  qui  courent  la  même  carrière. 
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SUR  CORNEILLE. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


On  a  eu  soin,  dans  ces  Commentaires,  de  citer  les 
passages  entiers  de  Corneille ,  afin  qu'il  fbt  possible  de 
les  lire  sans  avoir  son  Théâtre  sous  les  yeux;  et,  pour 
en  Faciliter  l'tisage  aux  personnes  qai  ont  les  différentes 
éditions  de  ce  poëte,  on  a  numéroté  les  vers  de  chaque 
scène. 

C'est  un  des  ouvrages  de  M.  de  VoTltiire  les  plus 
propres  à  fonner  le  goût  de»  jeunes  gens  et  des  étran- 
gers ;  et  on  n'a  pas  cru  pouvoir  se  permettre  de  le  re- 
trancher de  cette  édition,  ni  forcer  ceux  des  souscrïp- 
teiu-s  qui  voudraient  avoir  le»  Œuvres  deM.de  Fbltaire 
complètes  d'acheter  une  édition  de  Corneille  avec  les 
Commentaires. 

N.  B.  Le»  traductions  du  Jules  César  de  Shakespeare 
et  de  YHéraclius  de  Caldéron  «ont  jointes  au  ThéÂtre, 
tome  zii  de  cette  édition. 
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A  MESSIEURS 
DE  L'ACAIkÉMIE  FRANÇAISE. 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  dédier  cette  édition  des 
ouvrages  d'un  grand  génie,  à  qui  la  France  et 
notre  compagnie  doivent  une  partie  de  leur  gloire. 
Les  Commentaires  qui  accompagnent  cette  édition 
seraient  plus  utiles  si  j'avais  pu  recevoir  vos  in- 
structions de  vive  voix.  Yous  avez  bien  voulu 
m'éclairér  quelquefois  par  lettres  sur  les  difficul- 
tés de  la  langue;  vous  m'auriez  guidé  non  moins 
utilement  sur  le  goût.  Cinquante  ans  d'expérience 
m'ont  instruit ,  mais  ont  pu  m'égarer  ;  quelques 
unes  de  vos  séances  m'en  auraient  plus  enseigné 
qu'un  demi-siècle  de  mes  réflexions. 

Vous  savez,  messieurs,  comment  cette  édition 
fut  entreprise  :  ce  que  j'ai  cru  devoir  au  sang  de 
Corneille  était  mon  premier  motif;  le  second  est 
le  désir  d'être  utile  aux  jeunes  gens  qui  s'exercent 
dans  la  carrière  des  belles-lettres,  et  aux  étran- 
gers qui  apprennent  notre  langue.  Ces  deux 
moti&  me  donnent  quelques  droits  à  votre  in- 
dulgence. Je  vous  supplie ,  messieurs ,  de  me 
continuer  vos  bontés,  et  d'agréer  mon  profond 
respect.  Voltaire. 
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AVERTISSEMENT 

DU  COMMENTATEUR, 

is  D-  1774. 


Dans  la  première  édition  de  ce  Commentaire  * , 
je  crois  avoir  remarqué  toutes  les  beautés  de 
Corneille,  et  même  avec  enthousiasme;  car  qui- 
conque ne  sent  pas  vivement  n'est  pas  digne  de 
parler  de  ces  morceaux,  d'autant  plus  admirables 
qiie  nous  n'en  avions  aucun  modèle  ni  dans  notre 
nation  ni  dans  l'antiquité.    . 

Dans  ledessein  d'être  utile  aux  jeunes  gens,  dont 
le  goût  peut  n'être  pas  encore  formé,  je  remarquai 
aussi  quelques  défauts  ;  et  j'eus  soin  de  dire,  plus 
d'une  fois,  que  le  temps  où  vivait  Corneille  était 
l'excuse  de  ses  fautes. 

Des  gens  qui,  dans  le  fond  du  cœur,  étaient 
cboqués  autant  que  moi  de  ces  défauts,  et  qui  en 
parlent  tous  les  jours  avec  le  mépris  et  la  dérision 
qui  ne  leur  conviennent  pas ,  osèrent  me  repro- 
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cher  d'avoir  imprimé  pour  le  progrès  de  l'art,  et 
d'avoir  discuté,  avec  quelque  ^rtteatLoD,  la  centième 
partie  des  critiques  qu'ils  débitent  eux-mêmes  si 
souvent  dans  les  cafés  et  dans  les  réduits  .qulils 
fréquentent. , 

Pour  répondre  à  leurs  rt^roches,  j'examinerai 
plus  sévèrement  toutes  les  pièces  de  Corneille, 
tant  celles  qui  auront  un  succès  éternel,  que  celles 
qui  n'ont  eu  qu'un  succès  passager ,  joublierai  son 
nom,  et  je  n'aurai  devait  les  yeux  que  la  vérité: 
j'ai  eu  cette  hardiesse  nécessaire  sur  des  ohjets 
plus  importans;  je  l'aurai  sur  cette  partie  dft  k 
littérature. 

Ceux  qui  crurent  que  je  voulais  exalter  Cor- 
neille par  des  louanges  se  trompèrent;  ceux  qui 
imaginèrent  que  je  voulais  le  déprimer  par  des 
critiques  se  trompèrent  bien  davantage  :  je  ne 
voulus  qu'être  juste.  J'avais  assez  long-temps  ré- 
fléchi sur  l'art ,  je  l'avais  assez  exercé  pour  être  en 
droit  de  dire  mon  avis.  Je  dus  le  dire ,  puisque 
j'étais  obligé  de  faire  un  Commentaire. 

Ce  fut  en  partie  ce  Commentaire  même  qui  servit 
à  l'établissement  heureux  de  la  descendante  de  ce 
grand  homme;  mais  il  fallait  aussi  servir  le  pu- 
blic. Ce  n'est  pas  la  personne  de  P.  Corneille, 
mort  il  y  a  si  long-temps ,  que  je  respectai  ;  c'était 
Cinna,  c'était  le  vieil  Horace,  c'étaient  Sévère  et 
Pauline,  c'était  le  dernier  acte  de  Rodogune.  Ce 
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n'est  pas  lui  que  je  voulus  déprimer,  quand  je 
dével<^pai  les  raisons  de  ses  inégalités  :quand  oa 
prière  une  maison,  un  jardin,  un  tableau,  une 
statue,  une  musique,  le  connaisseur  ne  songe  ni 
à  l'architecte,  ni  au  jardinier,  ni  tu  peintre,  ni 
au  statuaire,  ni  au  musicien;  il  n'a  que  Fart  en 
vue,  et  non  l'artiste.  Au  contraire,  les  contempo- 
rains, toujours  jaloux,  ne  songent  qu'à  l'artiste 
et  oublient  l'art  :  aucun  de  ceux  qui  écrivirent 
contre  Corneille  n'avait  la  moindre  ccKonaissance 
du  ^âtre  :  l'abbé  d'Aubignac  même ,  qui  avait 
tant  lu  Aristote,  et  qui  disait  tant  d'injures  à  Cor- 
neille, n'avait  pas  la  première  idée  de  cette  pra- 
tique du  théâtre  qu'il  croyait  enseigner, 

Ua  orgueil  très  méprisable,  un  lâche  intérêt 
plus  méprisable  encore,  sont  les  sources  de  toutes 
ces  critiques  dont  nous  sommes  inondés  :  nn 
homme  de  génieentreprendraunepièce  de  théâtre 
ou  un  autre  poëme  pour  acquérir  quelque  gloire  ; 
im  Fréron  le  dénigrera  pour  gagner  un  écu.  Un 
honune  qui  fait  un  honneur  infini  à  la  littérature 
enrichit  la  France  du  beau  poëme  des  Saisons , 
sujet  dont  jusqu'ici  notre  langue  n'avait  pu  ex- 
primer les  détails;  cet  ouvrage  joint  au  mérite 
extrême  de  la  dkfBculté  vaincue  les  richesses  de 
la  poésie  et  les  beautés  du  sentimMit  :  qu'arrîve- 
t-il?  un  jeune  pédant  de  collège,  ignorant  et 
étourdi,  pressé  par  l'orgueil  et  par  la  faim,  écrit 
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un  gros  libdle  contre  l'auteur  et  l'ouvrage  :  il  pré* 
tend  qu'il  ne  faut  jamais  &ire  des  poèmes  sur  les 
saisons;  il  critique  tous  les  vers  sans  alléguer  la 
moindre  raison  de  sa  censure;  et,  après  avoir  dé- 
cidé en  maître,  ce>  pauvre  écolier  va  lire  aux  co- 
médiens sa  Mèdée. 

Un  homme  de  cette  espèce,  nommé  Sabotier, 
natif  de  Castres,  fait  un  Dictionnaire  Ut^rtUre,  et 
donne  dcà  louanges  à  quelques  personnes  pour 
avoir  du  pain  i  il  rencontre  un  autre  gueux  qui 
loi  dit  :  Mon  atni,  tu  fais  des  éloges ,  tu  mourras 
de  faim  ;  fais  un  dictionnaire  de  satires ,  si  tu  veux 
avoir  de  quoi  vivre.  Le  malheureux  travaille  en 
conséquence ,  et  n'en  est  pas  plus  à  son  aise. 

Telle  était  la  canaille  de  la  littérature  du  temps 
de  Corneille;  telle  elle  est  aujourd'hui ,  telle  on  !a 
verra  dans  tous  les  temps  :  il  y  aura  toujours  dans 
une  armée  des  officiers  et  des  goujats,  et  dans  une 
grande  ville  des  magistrats  et  des  filous. 
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RÉPONSE 

A  UN  DÉTRACTEUR  DE  CORNEILLE. 


Conijne  on  achevait  cette  édition  *,  il  est  tombé 
oitre  les  mains  de  l'éditeur  je  ne  sais  .quel  livre 
intitulé  :  Réflexions  morales ,  poUtiqnes  ,  histori- 
ques et  liltéraires,  sur  ie  tJiêdtre,  sans  nom  d'au- 
teur; à  Avignon,  chez  Marc  Chave,  imprimeur  et 
libraire. 

L'auteur  paraît  être  un  de  ces  fanatiques  qui 
commencent  depuis  quelque  temps  à  lever  la  tête, 
et  qui  se  déclarent  les  ennemis  des  rois,  des  lois, 
des  usages  et  des  beaux  arts.  Cet  homme  pousse 
la  démence  jusqu'à  traiter  Corneille  d'impie.  H 
dit  que  le  parallèle  continuel  que  Corneille  fait 
des  hommes  avec  les  dieux  fait  tout  le  subUme 
de  ses  pièces.  Il  anathématise  ces  beaux  vers  que 
Comélie ,  dans  la  Mort  de  Pompée ,  adresse  aux 
cendres  de  sqn  mari  : 

Moi,  je  jure  des  dieux  la  puis»ance  suprême. 
Et,  pour  dire  encor  plus,  je  jure  par  Tous-mênie, 
Car  TOUS  pouvez  bien  plus  sur  ve  cceur  affligé,  etc. 

"  L'Édition  de  i7fi4,  en  la  vol.  m-S",  du  Théâtre  de  ContriUe, 
avec  le  Commentaire  de  M.  de  Voltaire. 
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Et  Toici  comme  cet  homme  s'exprime: 
<t  Mettre  des  cendres  au  dessus  de  la  puissance 
H  des  dieux  qu'on  adore,  est-il  rien  de  plus  faux 
«  et  de  plus  insensé?  Cette  pensée,  tournée  et  re- 
«  tournée,  est  répétée  en  mille  endroits  dans  les 
«  tragédies  de  Corneille.  Ce  fou  qui  aux  Petites- 
«  Maisons  se  disait  le  Père  éternel ,  et  cet  autre  qui 
fcse  croyait  Jupiter,  ne  parlaient  pas  plus  folle- 
«  ment ,  etc.  »,  ' 

Il  faut  j^oir  quel  est  ici  lé  fou,  si  c'est  le  grand 
Gorneillç  ou  son  détracteur.  Ce  pauvre  homme 
n'a  pas  compris  que, ^«/"«/('re  crtco/ie^^iw,  ije  si- 
gnifie pas  et  ne  peut  signifier  que  la  cendre  de 
Pompée  est  au  dessus  de  la  Divinité,  mais  que 
la  cendre  de  son  ^oux  est  plus  chère  à  Comélie 
que  les  dieux  qui  n'ont  pas  secouru  Pompée.  Ce 
sentiment,  qui  échappe  à  une  douleur  excessive, 
n'a  janaais  déplu  à  personne.  Le  détracteur  pré- 
tead-il  qu'on  doive,  sur  le  théâtre,  adorer  dévo- 
tement Jupiter  et  Vénus?,  que  prétend -il?  que" 
veut-il?  et  qui  de  Corneille  ou  de  lui  mérite  les 
Petites-Maisonsi'  Laissons  ces  misérables  compiler 
des  déclamations  ignorées.  Le  mépris  qu'on  a  pour 
eux  est  égal  au  respect  qu'on  a  pour  le  grand 
Corneille. 
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A  UN  ACADÉMICIEN. 


Vous  me  reprochez,  monsieur,  de  n'avoir  pas 
assez  étendu  ma  critique,  dans  mes  Commenteurts, 
sur  plusieurs  vers  de  Corneille;  vous  voadriez  que 
j'eusse  examiné  plus  sévèrement  les  fautçs  contre 
la  langue  et  contre  le  goût;  vous  blâmes  ces  Ters> 
ci  dans  Pompée*  : 

Qu'il  eût  voulu  soutTrir  qu'un  bonheur  de  mes  armes 
EAt  vainau  ses  soupçon^,  dis^pé  «e«  alarves. 
Preoes  donc  en  ces  tieu«  Ijbedé  tovt  mtièrB. 

3'avoue  que  je  devais  remarquer  les  deux  pre- 
miers vers ,  qu'un  bonheur  des  armes  ne  peut  se  dire 
el  qu'un  bonheur  des  armes  qui  eûl  vaincu  des  soup' 
çons  n'est  pas  tolérable  ;  mais  il  y  a  tant  de  fautes 
de  cette  espèce,  que  j'ai  craint  de  charger  trop 
les  Commentaires.  J'ai  laissé  quelquefois  au  lecteui 
le  soin  d'observer  par  lui-même  les  beautés  et  les 
défauts. 

Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  entière, 
ne  me  paraît  point  un  vers  assez  défectueux  pour 

"  Acie  iii ,  «cène  ir. 
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en  faire  une  note.  Vous  ayez  trouvé  trop  de  dé- 
clamation, trop  de  répétitions  dans  le  rôle  de  Cor^ 
nélie.  Il  me  semble  que  je  l'indique  assez. 

Je  ne  puis  blâmer  avec  la  même  rigueur  que 
vous  ce  que  Cornélie  dit  au  cinquième  acte,  en 
tenant  l'urne  de  Pompée  dans  ses  mains  : 

N'attendez  point  de  moi  de  regrets  ni  de  larmes; 
Un  grand  cceur  à  ses  maux  applique  d'antres  charmes; 
Les  faibles  déplaisirs  s'amusent  à  parler. 
Et  quicoaque  se  plaint  cherche  à  se  consoler. 

Il  est  vrai  qu'eu  général  on  ne  doit  point  dire  de 
soi  qu'on  a  un  grand  cœur;  il  est  vrai  qu'aujour- 
d'bui  on  n'applique  point  de  charmes  à  des  maux  ; 
ils  estencorevraique,  quand  on  parle  assez  long- 
temps, on  ne  doit  point  dire  que.  les  faibles  déplai- 
sirs s'amusent  à  parler  :  mais  vgàci  ce  qui  m'a  dé- 
terminé à  ne  pcwnt  critiquer  ces  vers.  Il  m'a  paru 
que  Cornélie  s'impose  ici  le  devoir  de  montrer 
un  grand  cœur,  plutôt  qu'elle  ne  se  vante  d'en 
avoir  UD. 

JppU^uerdescharmçsàdesmaux,  m'a  paru  bien, 
parce  que,  dans  ce  temps-là,  ce  qu'on  appelait 
charmes,  la  magie,  était  extrêmement  en  vogue, 
et  que  même  Sestus  PfHnpée,  fils  de  Cornélie,  fut 
très  connu  pour  avoir  employé  les  prétendus  se- 
crets des  sortilèges.  Les  faibles  déplaisirs  s'amuseM  a 
parler,  semWe  signifier  ici,  s'amuseatà  se  plaindre, 
et  C<»-nélie  s'encite  à  la  vengeance. 
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Je  n'ai  point  repris  oes  vers  : 

Mettant  leur  haine  bas,  me  lauvent  aujourd'hui,  - 
Par  la  moitié  qu'en  terre  il  a  reçu  de  lui. 

Je  conviens  avec  vous  qu'ils  sont  mauvais;  mais 
ayant  déjà  remarqué  la  même  faute  dans  Po~ 
lyeucle,  je  n'ai  pas  cru  devoir  y  revenir  dans  les 
notes  sur  Pompée, 

Si  TOtis  me  reprochez  trop  d'indulgence>  vous 
savez  que  d'autres  ont  trouvé  dans  mes  remarques 
trop  de  sévérité;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai 
songé  ni  à  être  indulgent,  ni  à  être  di£âdle.  J'ai 
examiné  les  ouvrages  que  je  commentais,  sans 
égard  ni  au  temps  où  ils  ont  été  faits,  ni  au  nom 
qu'ils  portent,  ni  à  la  nation  dont  est  fauteur. 
Quiconque  cherche  la  vérité  ne  doit  être  d'aucun 
pays.  Les  beaux  morceaux  de  Corneille  m'ont 
paru  au  dessus  de  tout  ce  qui  s'est  jamais  fait  dans 
ce  genre  chez  aucun  peuple  de  la  terre:  je  ne 
pense  point  ainsi  parce  que  je  suis  né  en  France, 
mais  parce  que  je  suis  juste.  Aucun  de  mes  com- 
patriotes n'a  jamais  rendu  plus  de  jusdce  que  moi 
aux  étrangers.  Je  peux  me  tromper,  mais  c'est  as- 
surément sans  vouloir  me  tromper. 

Le  même  esprit  d'impartialité  me  fait  convenir 
des  extrêmes  défauts  de  Corneille,  comme  de  ses  ' 
grandes  beautés.  Yous  avez  raison  de  dire  que  ses 
dernières  tragédies  sont  très  mauvaises,  et  tjii'il  y 
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a  de  grandes  fautes  dans  ses  meilleures.  Cest  pré> 
dsément  ce  qui  me  prouve  combien  il  est  sublime, 
puisque  tant  de  défauts  n'ont  diminué  ni  son  mé- 
tite  ni  «a  gloire.  Je  crois  de{>Iu5  qu'il  y  a  des  su- 
jets qui  ont  par  eux-mémas  des  défauts  absolmn^t 
insurmontables  :  par  exemple,  il  me  semble  qu'il 
àait  impossible  de  faire  cinq  actes  de  la  tragédie 
ifsSoracej  sans  des  longueurs  et  des  additions 
inutiles.  Je  dis  la  même  cbose  de  Pompée;  et  il  me 
paraît  évident  que  Von  ne  pouvait  faire  le  beau 
cinquième  acte  de  Sodogune,  sans  gâter  le  carac- 
tère de  la  princesse  qui  donne  le  nom  à  la  pièce. 

JcHgnez  à  tous  ces  obstacles,  qui  naissent  presque , 
toujours  du  sujet  même,  la  prodigieuse  difficulté 
d'être  précis  et  éloquent  en  vers  dans  notre  langue. 
Songez  combien  nous  avons  peu  de  rimes  dans  le 
style  noble.  Sentez  quelles  peines  extrêmes  on 
éprouve  à  éviter  la  monotonie  dans  nos  vers,  qui 
marchent  toujours  deux  à  deux ,  qui  soui&ent 
très  peu  d'inversions,  et  qui  ne  permettent  aucun 
enjambement. 

Considérez  encore  la  gêne  des  bienséances ,  celle 
de  lier  les  scènes  de  façon  que  le  théâtre  ne  reste 
jamais  vide,  celle  de  ne  £ùre  ni  entrer  ni  sortir 
aucun  acteur  sans  raison.  Voyez  combien  nous 
sommes  asservis  à  des  lois  que  les  autres  nations 
n'ont  pas  connues  vTous  verrez  alors  quel  est  le  mé- 
rite de  Corneille  d'avoir  eu  du  moins  des  beautés 
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qu'aucune  nation  n'a ,  je  crois ,  égalées.  Mais  aussi 
vous  voyez  qu'il  n'est  guère  possible  d'atteindre  il 
la  perfection.  Les  difficultés  de  l'art  et  tes  limites 
de  l'esprit  se  montrent  partout.  Si  qudque  pièce 
entière  approche  de, cette  perfection,  à  laqueUe 
il  est  à  p«ne  permis  k  l'homme  de  prétendre ,  c^est 
peut-être,  comme  je  l'ai  dit,  la  tragédie  d'^thàUef 
c'est  celle  à'Ipfa^éhie.  J'ai  toujours  pensé  que  ce 
sont  là  les  deux  chefs-d'œuvre  de  la  France^ 
comme  j'ai  pensé  que  le  rôle  de  Phèdre  était  le 
plus  beau  de  tous  les  rôles,  sans  faire  aucun  tort 
au  grand  mérite  du  petit  nombre  des  'autres  ou- 
'  vrages  qui  sont  restés  en  possession  du  théâtre.  Ce 
mérite  est  si  nu%,  et  cet  art  est  si  difficile,  qu'il 
faut  avouer  que  depuis  Racine  nous  n'avons  rien 
eu  de  véritablefbent  beau. 

Par  quelle  fatalité  iaut-il  que  presque  tous  les 
arts  dégénèrent  dès  qu'il  y  a  eu  de  grands  modèles? 
Vous  n'êtes  content,  monsieur,  d'aucune  des  pièces 
de  théâtre  qu'on  a  faites  depuis  quatre-vingts  ans; 
voilà  presque  un  siècle  entier  de  perdu.  Je  suis 
malheureusement  de  votre  avis  :  je  vois  quelques 
morceaux ,  quelques  lambeaux  de  vers  épars  çà  et 
là,  dans  nos  pièces  modernes,  mais  je  ne  vois  aucun 
bon  ouvrage.  J'oserai  convenir  avec  vous  hardi- 
ment qu'il  y  a  une  tragédie  d'Œdipe,  qui  est 
mieux  reçue  au  théâtre  que  celle  de  Corneille; 
mais  je  crois  avec  !a  même  ingénuité  que  cette 
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pièce  ne  vaut  pas  grand'chose,  parce qu'ily  a  delà 
déclamation,  et  que- le  froid  ressouvenir,  des  an- 
ciennes amours  de  Philoctète  et  de  Jocaste  me  " 
paraît  insupportable. 

Toutes  les  autres  pièces  du  même  auteur  me 
sfflnblent  très  médiocres;  et  la  preuve  en  est  que 
j'en  oublie  volontiers  tous  les  vers,  pour  ne  m'oc- 
cuper  que  de  ceux  de  Racine  et  de  Corneille. 

}'ai  fait  toute  ma  vie  ime  étude  assidue  de  l'art 
dramatique;  cela  seul  m'a  mis  en  droit  de  com- 
menter les  tragédies  d'un  grand  maître.  J'ai  tou- 
jours remarqué  que  le  peintre  le  plus  médiocre  se 
coqnaissait  quelquefois  mieux  en  tableaux  qu'au- 
cun  des  amateurs  qui  n'ont  jamais  manié  le  pin- 
ceau. 

Cest  sur  ce  fondement  que  je  me  suis  cru  au- 
torisé à  dire  ce  que  je  .pensais  sur  les  ouvrages  dra- 
matiques que  j'ai  commentés,  et  de  mettre  squè 
les  yeux  des  objets  de  comparaison.  Tantôt  je  fais 
voir  comment  un  Espagnol  et  un  Anglais  ont  traité 
à  peu  près  lès  mêmes  sujets  que  Corneille.  Tantôt 
je  tire  des  exemples  de  l'inimitable  Racine.  Quel- 
quefois je  cite  des  morceaux  de  Quinault,  dans 
lequel  je  trouve,  en  dépit  de  Boileau ,  un  mérite 
très  supérieur. 

Je  n'ai  pu  dire  que  mon  sentiment.  Ce  n'est  point 
id  un  vain  discours  d'appareil ,  dans  lequel  on 
n'ose  expliquer  ses  idées,  de  peur  de  choquer  les 
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idées  de  la  multitude  j  mais  en  exposant  ce  que  j 'ai 
cru  vrai ,  je  n'ai  en  effet  exposé  que  des  doutes  qoe 
chaque  lecteur  pourra  résoudre. 

J'ai  toujours  souhaité,  en  voyant  la  tragédie 
de  Cinna,  que,  puisque  Cinoa  a  des  remords,  il 
les  eût  immédiatement  après  la  scène  où  Auguste 
lui  dit  : 

Cinna,  par  vos  conseiU  je  retiendrai  l'empire, 
M^  je  le  retienilrBi  pour  vous  eu  faire  part. 

Je  u'd  pensé  ainsi  qu'en  interrogeant  mon  propre 
cœur;  il  m'a  semblé  que  si  j'avais  conspiré  contre 
un  prince,  et  si  ce  prince  m'avait  accablé  de  bien- 
faits dans  le  temps  même  de  la  conspiration,  ce 
serait  alors  même  que  j'aurais  éprouvé  un  violent 
repentir. 

Si  'd'autres  lecteurs  pensent  autrement,  je  ne 
puis  que  les  laisser  dans  leur  opinion  ;  mais  je 
sens  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  leur  sacrifier  la 
mienne. 

J'observerai  encore  avec  vous,  qu'il  y  a  quel- 
quefois un  peu  d'arbitraire  dans  la  préférence 
qu'on  donne  à  certains  ouvrages  sur  d'autres-.  Tel 
homme  préférera  Cinna,  tel  autre  Ar^romaque;  ce 
choix  dépend  du  caractère  du  juge.  Un  politique 
s'occupera  de  Cinna  plus  volontiers;  un  homme 
plein  de  sentiment  sera  beaucoup  plus  touché 
d'Ajidromaque.  Il  en  est  de  même  dans  tous  les 
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arts  :  ce  qui  se  rapproche  le  plus  de  nos  mœurs 
est  toujours  ce  qui  nous  plaît  davantage. 

Ainsi,  monsieur,  quand  je  tous  dis  que  les  tra- 
gédies iSAthaUe  et  Siphigénie  me  paraissent  les' 
plos  parfaites ,  je  ne  prétends  point  dire  que  vous 
deviez  avoir  moins  de  plaisir  à  celles  qui  seront 
plus  de  votre  goût.  Je  prétends  seulement  que  dans 
ces  deii±  pièces  il  y  a  moins  de  défauts  contre 
l'art  que  dans  aucune  autre;  que  la  magnificence 
de  la  poésie  y  répand  ses  charmes  avec  moins 
d'enflure  et  avec  plus  d'élégance  que  dans  les  pièces, 
d'aucun  autre  auteur;  que  jamais  plus  de  difE- 
cultés  n'ont  produit  plus  de  beautés  :  mais,  comme 
il  y  a  des  beautés  de  différente  espèce ,  celles  qui 
seront  le  plus  conformes  à  votre  manière  de  pen- 
ser seront  toujours  celles  qui  devrontfaire  le  plus 
d'effet  sur  vous.       \ 

Je  m'en  suis  entièrement  rapporté  à  vous  sur 
tout  ce  qui  regarde  la  grammaire  :  c'est  un  article 
sur  lequel  il  ne  peut  guèrey  avoir  deux  avis;  mais 
pour  ce  qui  regarde  le  goût,  je  ne  peux  faire  autre 
chose  que  de  conserver  le  mien ,  et  de  respecter 
celui  des  autres. 
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SENTIMENT 

D'UN  ACADÉMICIEN  DE  LYON, 

SITU  QJ1BI.QVX3  SKCROITS 

DES  COMMENTAIRES  DE  CORNEILLE. 


J'avais  adopté,  dans  ma  jeunesse,  quelques  idées 
de  M.  de  "Voltaire  sur  la  poésie,  et  sur  fa  manière 
d'en  juger.  Les  critiques  de  M.  Clément  m'ont 
inspiré  quelques  réflexions  dont  je  vais  rendre 
compte  aux  gens  de  lettres  plus  instruits  que  moi, 
qui  les  jugeront. 

M.  de  Voltaire,  en  commentant  Corne0e,  a 
prétendu  qu'il  ne  &ut  introduire  dans  le  discours 
que  des  métaphores  qui  puissent  former  une  image 
ou  noble  ou  agréable.  Il  condamne  ces  deux  vers 
d'Héracllus  : 

Et  n'e&t  élé  Léonce  en  la  dernière  guerre. 
Ce  dessein  avec  lui  serait  tombé  pu*  terre. 

Il  blâme  sur  ce  principe  ces  autres  vers  d'ffé- 
raclius  : 

Le  peuple  impatient  de  se  laisser  séduire 
An  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire. 
Qui ,  s'osant  revélir  de  ce  fantâme  aimé , 
Voudra  servir  d'idole  à  son  zèle  charmé. 
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Pour  sentir,  ditil,  combien  cela  est  mal  ex- 
primé, mettes  enr  prose  ces  vers  : 
H  Le  peuple  est  impatient  de  se  laisser  séduire 

*  au  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire, 
■  qui,  s'osant  revêtir  de  ce  &ntôma  aimé,  voudra 
(  sorir  d'idc^  k  son  zèle  âiaimé.  n 

Me  sera-t-ron  pas  rérolté  de  cette  foule  d'iii4>ro- 
priétés?  Peut-OD  se  vêtir  d'un  Êustûme?  L'image 
est-elle  juste?  Comnieot  peat-on  se  mettre  un  &ii- 
lôme  sur  le  corpSy  etc.? 

M.  Clément  traite  ce  sentimeat  de  M.  de  Vol- 
taire  de  ridicule  exctsjif.  U  l'attaque  d'une  manière 
plaimble  ea  ces  termes  : 

■  La  métaphore  est  principalement  consacrée 
laiK  choses  intellectuelles  qu'elle  veut  rendre 
(  saisibles  par  des   images   frappantes.  Ainsi , 

•  quand  on  dit:Mou  am«  s'ouvre  à' la  joie,  mon 
0  eœur  s*épam>uit ,  tm  emprunte  l'isiage  d'une 
«  fleur  qui  s'ouvre  et  s'épanouit  aux  lajoni»  d« 

<  soleil.  Or,  Quoiqu'on  psissie  peindre  cette Hftiir, 

<  on  ne  peut  pas  ^sûrement  peindre  d«  même 
n  une  ame ,  Hc  » 

U  mè  semblequ'oQ  doit  liépondre  à  M.  Clémeet: 
Ce  n'est  pas  de  pareilles  métbaphtwes  que  M.  d« 
Voltaire  parle*,eUe»soDt  devenues  des  expressions 
vulgaires  reçues  dans  le  bagage  commun.  Le  pre- 
lùevqui  a  ditrMoncceiw  s'ouvre  à  la  joie,  Jatii^ 
tesse  m'abat,  l'espérance  me  ranime,  a  exprimé 
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ces  sentimens  par  des  images  fortes  et  vraies  :  il  a 
senti  son  cœur ,  qui  était  aupararvant  copime  sen*é 
et  flétri  j  se  dilater  en  recevant  des  consolations  : 
et  c'est  même  ce  que  des  peintres ,  en  des  temps 
^ossiers,  ont  touIu  figurer  dans  des  ti^Ieaux 
d'autel,  en  peignant  des  cœurs  frappés  de  rayons 
qu'on  supposait  être  ceux  de  la  grâce.  La  tristesse 
ne  jette  point  une  ame  sur  le  plancher;  mais  tm 
peintre  peut  fort  bien  figurer  un  homme  abattu, 
terrassé  par  la  douleur,  et  en  figurer  un  autre  qui 
se  relève  avec  sérénité,  quand  l'espérance  lui  rend 
ses  forces.  Une  ame  ferme ,  un  cœur  dur ,  tendre , 
caché,  volage,  un  esprit  lumineux,  raiHné,  pe- 
sant, léger,  furent  d'abord  des  métaphores  :  elles 
ne  le  sont  plus,  c'est  le  langage  ordinaire.  M.  de 
Voltaire  parle  de  celles  qu'un  poëte  invente.  Je 
crois  avec  lui  qu'il  faut  absolument  qu'elles  soient 
toujours  justes  et  pittoresques.  Un  dessein  qui 
tombe  à  terre  n'a,  ce  me  semble,  ni  justesse,  ni 
vérité,  ni  grâce,  et  il  est  impossible  de  s'en  Ëûre 
•  ime  idée.  M.  Clément  prétend  qu'on  peut  dire 
dans  une  tragédie,  un  dessein  est  tombé  par  terre, 
parce  qu'on  dit  dans  la  conversation  ce  dessein  a 
échoué.  Je  crois  qu'il  se  trompe.  Je  pense  que  le 
premier  qui  s'avisa  de  dire ,  mes  desseins  ont  échoué, 
se  servit  d'une  métaphore  bardje,  noble,  frap- 
pante, et  très  pittoresque.  L'idée  en  était  prise 
d'un  naufrage,  et  les  desseins  étaient  mis  à  la  place 
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de  l'homme;  c'était  proprement  l'homme  qui  fe- 
sait  naufrage.  Il  est  d'usage  de  dire  qu'un  dessein 
a  échoué  ;  ce  n'est  plus  une  métaphore ,  c'est  au- 
jourd'hui le  mot  propre.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  tomber  par  terre;  c'est  ime  invention  du  poète, 
elle  n'a  rien  de  pittoresque  ni  de  nohle  ;  et  ce  vers 
ne  me  paraît  pas  plus  élégant  que  celui-ci  : 

Et  n'eût  Été  Léonce  en  la  dernière  guêtre. 

n  me  semhle  aussi  que  personne  n'approuvera 
un  imposteur  qui  s' osant  revêtir  (T  un  fantôme  aimé, 
sert  d'idole  à  un  zèle  charmé.  Si  quelqu'un  s'avisait 
aujourd'hui  de  nous  donner  de  tels  vers ,  je  ne 
pense  pas  qu'on  trouvât  un  seul  homme  qui  osât 
en  prendre  la  défense. 

On  a  blâmé  dans  V^ândromaque  ce  vers  d'Oreste , 
qui  compare  les  feux  de  son  amour  ans  feux  qui 
consument  Troie  : 

BriUé  de  plus  de  l'élu  que  je  n'en  allomai. 

On  condamne  ce  vers  d'Arons  dans  Brutus,  ou 
Arons  dit ,  en  parlant  des  remparts  de  Rome , 

Du  sang  qui  les  inonde  ib  semblent  ébranlés. 

En  effet  ces  figures  sont  trop  recherchées,  trop 
hors  de  la  nature.  IjtfoMtôme  aimé  dont  on  se  >ie- 
vêt  pour  servir  (Tidole  au  zèle  charmé,  paraît  encore 
plus  défectueux.  C'est  ce  que  le  père  Bouhours 
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appelle  dû  ne/vèze  *,  dans  sa  iVomère  (i?  iien /KAjer. 
Souvent  il  arrive  que  des  vers  louches ,  obsco^, 
mal  construits',  hérissés  de  figures  outrées,  et 
même  remplis  de  solécîsmes,  font  quelque  illusion 
sur  le  âiéàtre.  la  règle  que  donne  M.  de  Vcdtaire> 
pour  discerner  ces  vers,  me  parait  assez  sûre. 
Dépouillez  ces  vers  de  la  rime  et  de  l'harmonie, 
réduisez-les  en  prose ,  alors  le  défaut  se  montre 
à  nu ,  comme  la  difformité  d'un  corps  qu'on  a 
dépouillé  de  sa  parure.  • 

.    3e  me  souviens  d'avoir  entendu  rérïter  ces  vers 
dans  une  tragédie  fort  extraordinaire  : 

Du  uing  de  Nonnîus  avec  soin  recueilli , 
Autour  d'un  TSse  affreux  dont  il  était  rempli. 
Au  fond  de  tan  palais  j'ai  raaseptblé  leur  troupe  ; 
Tous  se  sont  abreuvés  de  cette  horrible  coupe. 

Réduisez  ces  vers  en  prose,  et  voyei  si  vous 
pouvez  en  faire  quelque  chose  ^intelligible.  Com- 
parez-les ensuite  aux  vers  d'Eschyle  sur  ua  sujet 
semblable,  traduits  par  Boileau  dans  le  Traité  du 
sublime. 

Sur  un  bouclier  noir  sept  chefs  impitoyables 
Épouvantent  les  dieux  de  sennena  effroyablea  ;. 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger, 
Totts,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  voiger. 

*  Nerrèie  (Guillaume-Bernard) ,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi 
tous  Heml  IV,  est  auteur  de  dllffreus  ouvrages  ou  opuscules  dont 
an  trouvl;  la  liste  dans  la  BUiUathiqut  hUleriqae  J*  la  FrmiuM,  L'on- 
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Cest  à  peu  près  la  même  idée  que  celle  des  vers 
précédens;  mais  quelle  différCDce!  Vous  trouve- 
rez ici  ncHQ  seulement  de  grandes  images  et  de 
l'harmonie ,  mais  encore  toute  l'exactitude  de  la 
prose  la  plus  châtiée. 

Le  judicieux  Boileau  avait  donc  très  grande 
raisen  de  dire-: 

MoQ  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme. 
Ni  d*iui  Vers  ampoulé  l'orgueilleux  sotéctsme. 
Sana  la  langue,  en  un  mot,  fauteur  le  plu*  diiin 
Est  loujoura,  quoi  qu'il  fasse,  un  mauvais  écrivain. 

Je  pense  qu'il  n'y  a  aucun  bon  vers ,  même  avec 
1»  construction  la  plus  hardie,  qui  ne  résiste  à 
répreuve  que  M.  de  Voltaire  propose,  et  qui  ne 
sorte  triomphant  de  cet  examen  rigoureux.  Je  t'ai- 
mais inconstant,  ^u'aurais^'e  fait  fidèlel  est  ^u\.-éX.Te 
ta  ocMistruction  la  phis  hasardée  qu'on  ait  iamais 
faite.  Cest  un  vers,  si  on  compte  douze  syllabes; 
c'est  de  la  prose,  si  ou  en  détache  le  vers  suivant. 
Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  qt^aurais'je fait  fidèle 
est  mille  fois  plus  énergique  que  si  on  disait , 
qu'aurais-je  fait  si  tu  avais  été  fidèle!  Ce  tour  si 
nouveau  enlève;  il  ne  faudrait  pas  le  répéter.  Il 
y  a  des  expressions  que  Boileau  appelle  trompées, 
qui  font  un  effet  merveilleux  dans  la  place  où  un 

Trage  du  P.  Bonbours  est  divisé  en  dialogues  :  c'est  dans  le  qua- 
nième  qu'on  lit  ;  •  Ces  lettres-là  effacent  bien  Nervèze  et  La  Serre.  - 
Et  Qa  pea  pltu  loin  :  •  Nervèse  ne  parlerait  pas  aniïemeat.  > 
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homme  de  génie  les  emploie  :  elles  deviennent 
ridicules  chez  les  imitateurs. 

M.  aément  croit  que  M.  de  Voltaire  veut  dire 
qu'il  faut  tourner  en  prose  un  vers,  en  lui  substi- 
tuant d'autres  expressions  pour  en  bien  juger. 
C'est  précisément  le  contraire.  Il  faut  laisser  la 
construction  entière ,  telle  qu'elle  est,  avec  tous  les 
mots  tels  qu'ils  sont,  et  en  ôter  seulement  ta  rime. 

M.  de  La  Motte  sembla  prétendre  que  l'inimita- 
ble Racine  n'était  pas  poète;  et,  pour  le  prouver,  il 
ôta  les  rimes  à  la  première  scène  de  Mitfirûiate ,  en 
conservant  scrupuleusement  tout  le  reste,  comme 
il  le  devait  pour  son  dessein.  M.  de  Voltaire  lui 
démontra,  si  je  ne  me  trompe,  que  c'était  par  cela 
même  que  ce  grand  homme  était  aussi  bon  poè'te 
qu'on  peut  l'être  dans  notre  langue.  Pourquoi  ? 
c'est  qu'on  ne  trouva  pas  dans  toute  cette  scène  de 
Mithridate,  délivrée  de  l'esclavage  de  la  rime,  wn 
seul  mot  qui  ne  fût  à  sa  place,  pas  une  construction 
vicieuse,  rien  d'ampoulé  ou  de  bas,  rien  de  faux, 
de  recherché,  de  répété,  d'obscur,  de  hasardé. 
Tous  les  gens  de  lettres  convinrent  que  c'était  la 
véritable  pierre  de  touche.  On  voyait  que  Racine 
avait  surmonté  sans  effort  toutes  les  difficultés  de 
la  rime.  Cétait  un  homme  qui,  chargé  de  fers, 
marchait  librement  avec  grâce.  C'est  certainement 
ce  qu'on  ne  pouvait  dire  d'aucun  autre  tragique 
depuis  les  belles  scènes  de  ComéliSy  de  Pauline, 
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^Horaccy  de  Cinna,  du  Oi^.  Ouvrons  Rodogune , 
dont  la  dernière  scène  est  un  chef-d'œuvre,  et 
lisons  le  commencement  de  cette  pièce  ^meuse, 
dégagé  seulement  de  la  rime. 

((  Ce  jour  pompeux,  ce  jour  heureux  nous  luit 
«  enfin  qui  doit  dissiper  la  nidt  <fun  trouhle  fi  long, 
a.  ce  grand  jour  où  l'hyménée  étoufiant  la  ven- 
«  geauce,  remet  l'intelligence  entre  le  Parthe  et 
s  nous,  affranchit  la  princesse,  et  nous  fait  pour 
«  jainais  un  lien  de  la  paix  du  motif  de  la  guerre. 
«  Mon  frère,  ce  grand  jour  est  venu  où  notre 
a  reine,  cessant  de  tenir  plus  la  couronne  incertaine, 
*  doit  rompre  son  silence  obstiné  aux  yeux  de 
a  tous ,  nous  déclarer  l'aîné  de  deux  princes  j'u- 
«  meaux;  et  l'avantage  seul  d'irn  moment  de  nais- 
«  sance  dont  elle  a  caché  la  connaissance  jusqu'ici, 
«  mettant  le  sceptre  dans  la  main  au  plus  heureux , 

■  va  iaiceTun  sujet,  et  l'autre  roi.  Mais  n'admirez- 
tt  vous  point  que  cette  même  reine  le  donne  pour 

■  époux  à  l'objet  de  sa  haine,  et  n'en  doit  faire  un 
<  roi  qu'aân  de  couronner  celle  qu'elle  aimait  à 
«  gêner  dans  les  fers?  Rodogune,  traitée  par  elle  en 
«  esclave ,  va  être  tnontéepdr  elle  sur  le  trône ,  etc.  » 

En  lisant  ce  commencement  ^e  Rodogune  tel 
qu'il  est  motàmot  dans  la  pièce ,,je  découvf^  tout 
ce  qui  m'était  échappé  à  la  représentation.  Un 
iour pompeux,  un  jour  heureux ,  un  grand iour  eu 
quatre  versj  une  niât  d'un  trouble,  une  princesse 
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affrmwhie,  sans  que  je  sache  encore  quelle  est 
cette  princesse;  un  motif  de  la  guerre  qui  devient 
un  lien  de  la  paix,  sans  t^e  je  puisse  deviner  quel 
est  ce  motif,  quelle  est  cette  guerre,  qui  la  fait,  à 
qui  on  la  £iit ,  quel  est  te  personnage  qui  parle.  Je 
vois  U|ie  reine  qui  cesse  de  tenir  plus  la  couronne 
incertaine ,  et  qui  va  mettre  le  sceptre  dans  la  main 
au  plus  heureux;  mais  op  ne  m'appr^id  pas  seu- 
lement le  nom  de  cette  reine;  j'aj^rends  seule- 
ment que  Rodogune  va  être  montée  sur  le  trône 
par  cette  reine  inconnue. 

Toutes  ces  irrégularités  se  manifestent  à  moi 
bien  plus  aisément  dans  la  prose ,  que  lorsqu'elles 
m'étaient  déguisées  par  la  rime  et  par  la  décla- 
miation.  Je  suis  conBrmé  alors  dans  le  principe  de 
M.  de  Vdltaire,  qui  établit  que,  pour  bien  juger 
si  des  vers  sont  corrects,  il  faut  les  réduire  en 
prose.  M.  Clément  dit  que  ce  sjrs&me  est  Qslui  d'un 
fou.  Je  ne  crois  point  être  fou  en  l'adoptant;  j'es- 
père seulement  que  M.  Clément  aura  un  jour  une 
raison  plus  sage  et  plus  honnête. 

Les  bornes  de  ce  petit  écrit  ne  me  permettent 
que  d'ajouter  ici  quelques  mots  sur  le»  injures 
atroces  que  M^  Clément  dit  à  M.  de  La  Harpe, 
{tans  -  sa  '  dissertation  qui  devait  être  purement 
grammaticale.  Il  l'accuse  d'avoir  lait  une  partie  des 
Commentaires  sur  le  théâtre  de  Corneille  par  un 
motif  d'intérêt,  et  il  hasarde  cette  calomnie  pour 
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l'accabler  d'outrages  qui  ne  peuvent  que  retomber 
sur  celui  qui  les  prodigue  si  injustement.  Je  n'ai 
jamais  tu  M.  de  Voltaire  ;  mais  je  suis  assez  instruit 
de  ses  procédés  envers  la  Emilie  de  Pierre  Cor- 
neille ,  et  du  sentiment  de  tous  les  honnêtes  gens , 
pour  savoir  combien  ils  réprouvent  les  invectives 
odieuses  de  M.  Gément,  qui  sont  aussi  déplacées 
que  ses  critiques.  Tai  peu  vu  M.  de  La  Harpe;  je 
ne  le  connais  que  par  les  excellens  ouvrages  qui 
lui  ont  iDâ*ité  tant  de  prix  à  l'Académie ,  et  par  des 
pièces  de  poésie  qui  respirent  le  bon  goût.  Tous 
ceux  qui  ont  pu  lire  ce  libelle  de  M.  Clément  con- 
damnent unanimement  cette  fureur  grossière  avec 
laquelle  il  amène  ici  le  nom  de  M.  de  La  Harpe 
pour  l'insulter  sans  aucune  raison.  On  est  bien 
surpris  qu'il  continue  comm,e  il  a  débuté ,  et  qu'a- 
près avoir  fait  un  volume  d'injures,  déjà  oublié, 
contre  M.  de  Saint-Lambert  et  tant  d'autres  gens 
de  lettres  si  estimables,  il  veuille  persuader  au 
public  que  MM.  de  Voltaire  et  de  La  Harpe  ont 
travaillé  de  concert  à  décrier  le  grand  Comttlle, 
tandis  que  l'auteur  de  Zaïre,  ^Mzire,  de  MéropCy 
de  Brutus,  de  Sémiramis,  de  Mahomet,  de  l'Orphe- 
lin de  la  Chine,  de  Tancrède,  est  à  genpux  devant 
le  père  du  théâtre,  devant  le  grand  ailteur  du  Cid, 
des  Horofies,  de  Cinna,  de  Polyeucte,  de  Pompée; 
tandis  qu'il  ne  relève  les  fautes  qu'en  admirant  les 
beautés  avec  enthousiasme;  tandis  qu'à  peine  il 
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critique  Pertharite,  Théodore,  Don  Sanehe,  Attila, 
Pidchérie,  Agésiîas,  Suréna  ;eii&.u  tandis  qu'il  n'a 
entrepris  le  commentaire  de  cet  auteur  si  grand 
et  si  inégal  que  pour  augmenter  la  dot  de  sa  ver- 
tueuse descendante. 

Il  m'a  paru  que  le  commentateur  de  Com^e 
n'avait  eu  en  vue  que  la  vérité,  et  l'instruction  des 
gens  de  lettres.  J'aime  à  voir  comment  en  imitant 
la  conduite  de  l'Académie ,  lorsqu'elle  jiîgea/e  Gd, 
il  mêle  à  tout  moment  la  juste  louange  à  la  juste 
critique.  J'aime  à  voir  comme  il  craint  souvent  de 
décider.  Voici  comme  il  s'exprime  sur  une  diffi- 
culté qu'il  se  prqpose  dans  l'examen  du  troisième 
acte  de  Cinna  :  Cest  sur  quoi  les  lecteurs  qui  con- 
naissent le  cœur  humain  doivent  prononcer.  Je  suis 
bien  loin  de  porter  un  jugement.  J'aime  surtout  à 
voir  avec  quel  respect, avec  quels  sentimens  d'un 
cœur  pénétré,  il  met  Cinna  au  dessus  de  YÉlectre 
et  de  \ Œdipe  de  Sophocle,  ces  deux  che&<l'œuvre 
de  la  Grèce;  et  cela  même  en  relevant  de  très 
gravis  défauts  dans  Cinna.  M.  de  Voltaire  m'a 
paru  un  homme  passionné  de  l'art,  qui  en  sent 
les  beautés  avec  idolâtrie,  et  qui  est  choqué  très 
vivement  des  défauts.  Un  libraire  m'a  assuré  qu'il 
se  traite  ainsi  lui-même, et  qu'il  a  été  malade,  par 
un  excès  d'aiïïiction,  de  ce  qu'on  avait  imprimé 
de  lui  des  pièces  de  société  qu'il  ne  jugeait  pa» 
dignes  du  public. 
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Qu'a-  donc  de  commun  M.  Clément  avec  l'au- 
teur de  Cinna ,  et  avec  celui  de  Mahomet  ?  De  quel 
droit  se  met-il  entre  eux?  Pourquoi  ce  déchaîne- 
ment contre  tous  ses  contemporains?  Faut^taboyer 
ainsi  à  la  porte  à  tous  ceux  qui  entrent  dans  la 
maison?  que  ne  donne-t-il  plutôt  des  exemples? 
que  ne  donne-t-il  sa  tragédie  de  Médée?  nous  lui 
applaudirons  si  elle  est  bonne.  Les  beautés  qu'il 
aura  répandues  enrichiront  notre  littérature  ; 
mais  tant  qu'il  fatiguera  le  puhlic  de  satires  en 
prose  et  d'injures  personnelles,  il  ne  faudra  que 
le  plaindre. 


COJIKBXXàIBBS.  t.  I.  —  a'  étUl. 
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REMARQUES 

SDR 

LES  DISCOURS  DE  CORNEILLE, 

IHPBIHÉS  A  LA  SUITE  DE  SON  THÉÂTRE. 

PREMIER  DISCOURS, 


n  bnt  olMerrer  l'unité  d'action ,  ie  lieu  et  de  Jour  ;  pertonne 
n'en  donle. 

On  en  doutait  tellement  du  temps  de  Corneille, 
que  ni  les  Espagnols  ni  les  Anglais  ne  connurent 
cette  règle.  Les  Italiens  seuls  l'observèrent.  Xa.  So- 
phonùbe  de  JVUiret  fut  la  première  pièce  en  France 
où  ces  trois  unités  parurent.  La  Motte,  homme 
de  beaucoup 'd'esprit  et  de  talent,  mais  homme 
à  paradoxes,  a  écrit  de  nos  jours  contre  ces  trois 
imités.  Mais  cette  hérésie  en  littérature  n'a  pas  fait 
fortune. 

On  en  est  venn  jusqu'i  établir  une  maxime  vcti  faïuae  :  qa'il  faut 
qne  le  sujet  d'une  tragédie  loït  vraisemblable. 

Cette  maxime,  au  contraire,  est  très  vraie  en 
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quelque  sens  qu'on  l'entende.  Boileau  dit  ayec 
raison  dans  son  Art  poétique  : 

Jamais  au  specUteor  n'olTrez  rien  d'incroyable. 
Le  vni  peut  quelquefois  a'étr«  pu  TreuemUaUe. 
Une  merveille  abaurde  est  ponr  moi  sans  appaa  : 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ee  qu'il  ne  eroit  pas. 

U  n'est  pas  TraÎMinlilable  que  Médfe  tue  ses  eoTans,  que  Cly- 
tEianestre  assassine  ion  mari ,  qu'Oreste  poignarde  la  mère  ;  mais 
l'histoire  le  dit,  etc. 

Cela  n'est  pas  commun  ;  mais  cela  n'est  pas  sans 
vraisemblance  dans  l'excès  d'une  fureur  dont  on 
n'est  pas  le  maître.  Ces  crimes  révoltent  la  nature, 
et  cependant  ils  sont  dans  la  nature.  C'est  ce  qui 
les  rend  si  convenables  à  la  tragédie,  qui  ne  veut 
que  du  vrai,  mais  un  vrai  rare  et  terrible. 

JD  a'est  ni  vraî  ni  Traïsemblable  qu'Andromède ,  exposée  à  un 
monstre  marin ,  ait  été  garantie  de  ce  péril  par  un  cavaliei  TolanL 

Il  semble  que  les  sujets  â^ Andromède ,  de  Pkaé-_ 
ton ,  soient  plus  faits  pour  l'opéra  que  pour  la  tra- 
gédie régulière.  L'opéra  aime  le  merveilleux.  On 
est  là  dans  le  pays  des  métamorphoses  d'Ovide.  I,!t 
tragédie  est  le  pays  de  l'histoire,  ou  du  moins  de 
tout  ce  qui  ressemble  à  l'histoire  par  la  vraisem- 
blance des  Ëiits  et  par  la  vérité  des  mœurs. 

Qtielqiie  hmreiuemetit  que  rémsisse  cet  étalage  de  moralités ,  il 
but  toujoan  craindre  que  ce  ne  soit  un  de  oe*  omemens  uulâtieux 
qn'Horace  nous  ordonne  de  retrancher. 

H  nous  semble  qu'on  ne  peut  donner  de  meil- 


i,z.iit>,Google 


l8o  HEMABQDES 

leur»  leçons  de  goût,  et  raisonner  avec  un  juge- 
ment plus  solide  :  il  est  beau  de  voir  l'auteur  de 
Cinna  et  de  Polyeucte  creuser  ainâ  les  principes  de 
l'art  dont  il  fut  le  père  en  France.  Il  est  vrai  qu'il  est 
tombé  souvent  dans  le  défaut  qu'il  condamne;  on 
pensait  que  c'était  faute  de  connûtre  son  art,  qu'il 
connaissait  pourtant  si  bien.  H  déclare  i<â  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux  mettre  les  maximes  en  sen- 
timent que  les  étaler  en  préceptes;  et  il  distingue 
très  finement  les  situations  dans  lesquelles  im  per- 
sonnage peut  débiter  un  peu  de  morale,  de  celles 
qui  exigent  im  abandonnement  ft4ter  à  la  pas- 
sion... Ce  sont  les  passions  qui  font  lame  de  la 
tragédie.  Par  conséquent  un  héros  ne  doit  point 
prêcher,  et  doit  peu  raisonner.  Il  faut  qu'il  sente 
beaucoup  et  qu'il  agisse. 

Pourquoi  donc  Corneille,  dans  plus  de  la  moitié 
de  «es  pièces,  donne-t-il  tant  aux  lieux  communs 
de  politique,  et  presque  rien  aux  grands  mouve- 
mens  des  passions?  La  raison  en  est,  à  notre 
avis ,  que  c'était  là  le  caractère  dominant  de  son 
esprit.  Dans  son  Othon,  par  exemple,  tous  les  per- 
sonnages raisonnent,  et  pas  un  n'est  animé. 

Peut-être  aurait -il  dû  apporter  ici  un  autre 
exemple  que  celui  de  Mélite.  CeUe  comédie  n'est 
aujourd'hui  connue  que  par  son  titre,  et  parce 
qu'elle  fut  le  premier  ouvrage  dramatique  de  Cor- 
neille. 
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La  leconde  utilité  ilu  poëme  dramatique  te  rencontre  en  la  mJve 
peinture  de*  TÎce*  et  tie*  Tcntu. 

"Hi  dans  la  tragédie,  ni  dans  l'histoire,  ni  dans 
un  discours  public,  ni  dans  aucun  genre  d'élo- 
quence et  dé  poésie,  il  né  faut  peindre  la  vertu 
odieuse  et  le  vice  aimable.  C'est  un  devoir  assez 
conAu.  Ce  précepte  n'appartient  pas  plus  à  la  tra- 
gédie qu'à  tout  autre  genre  :  mais  de  savoir  s'il 
faut  que  le  crime  soit  toujours  récompensé  et  la 
vertu  toujours  puaie  sur  le  théâtre,  c'est  une  autre 
question.  La  tragédie  est  un  tableau  des  grands 
événemens  de  ce  monde ,  et  malheureusement  plus 
la  vertu  est  infortunée,  plus  le  tableau  est  vrai. 
Intéressez ,  c'est  le  devoir  du  poète  :  rendezia.  vertu 
respectable,  c'est  le  devoir  de  tout  homme. 

Il  est  certain  que  non*  ne  Mtirioa*  voir  nn  honnête' homme  nt 
notre  tbéaire ,  uu  lut  lonhailer  de  la  pro»périlé ,  et  nous  nchct 
d«  aet  inforcuuej. 

On  ne  sort  point  indigné  contre  Racine  et  contre 
les  comédiens  de  la  mort  de  Britannicus  et  de  celle 
d'Hippolyte.  On  sort  enchanté  du  rôle  de  Phèdre 
et  de  celui  de  Burrhus  ;  on  sort  la  tête  remplie  des 
vers  admirables  qu'on  a  entendus  : 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit ,  Ëidle  à  retenir, 

De  son  ouvrage  en  voui  laiue  un  long  souTenir.. 

C'est  là  le  grand  point.  C'est  le  seul  moyen 
de  s'assurer  un  succès  éternel.  C'est  le  méiite 
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cTAuguste  et  de  QnDa,  c'est  celui  de  Sévère  dans 
Poljreucte. 

I^  qa^trième  ntililé  da  tUttre  eoiûine  en  la  pnrgarion  dei  pai- 
ùoDi  pfT  le  nuiyeB  de  la  ptUé  et  dé  la  criKiii«, 

Pour  la  pur^tion  des  pafisians,  J6  ne  sais  pas 
ce  que  c'est  que  cette  médecine.  Je  n'entends  pas 
comment  la  crainte  etla  pitié  purgent^  selon Âris- 
tote;  mais  j'entends  fort  bien  comment  la  crainte 
et  la  pitié  agitent  notre  ame  pendant  deux  heures, 
selon  la  nature,  et  comment  il  en'résulte  un  plaisir 
très  noble  et  très  délicat,  qui  n'est  bien  senti  que 
par  les  esprits  cultivés. 

Sans  cette  crainte  et  cette  pitié ,  tout  languit  an 
théâtre.  Si  on  ne  ranoe  pas  l'ame ,  on  l'affedit 
Point  de  milieu  entre  s'attendrir  et  s'ennujep,. 

Le  poème  ««t  composé  de  deux  sortes  de  parûcc  Les  unes  sont 
appelées  parties  de  quantité  on  il'es|eiu>oa...  ht*  antres  «e  penrent 

it  des  parues  ïnccgrautes.  j 


Il  est  à  croire  que  ni  Molière ,  ni  Racine,  ni  Cor- 
neille lui-même, ne  pensèrentaux  parties  de  quan- 
.tité  et  aux  parties  intégrantes,  quand  ils  firent 
leurs  chefs-d'œuvre. 

Aristote  définit  timplement  (la  coOiédie)  une  intilation  de  per- 
sonnes basses  et  fourbes.  Je  ne  puis  m'empécher  de  dire  qne  cette 
définition  ne  me  satisfait  point. 

Corneille  a  bien  raison  de  ne  pas  approuver  la 
définition  d'Aristote,  et  probablement  l'auteur  du 
Misanthrope  ne  l'approuva  pas  davantage.  -Appa- 
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remment  Aristote  était  séduit  par  la  réputation 
qu'avait  usurpée  ce  bouffon  d'Aristophane,  bas  et 
fourbe  lui-même ,  et  qui  avait  toujours  peint  ses 
setoblables.  Aristote  pr^id  ici  la  partie  pour  le 
tout,  et  l'accessoire  pour  le  principal.  Les  princi- 
paux personnages  de  Ménandre  et  de  Térence  son 
imitateur,  sont  honnêtes.  II  est  permis  de  mettre 
des  coquins  sur  la  scène;  mais  il  est  beau  d'y  mettre 
des  gens  de  bien. 

Lomjn'on  met  «nr  la  tcèae  ime  rimple  intrigue  d'amour  ratrt 
itt  rois,  et  qu'ils  ae  courent  aucnn  péril  ni  de  leur  vie  ni  de  leur 
état,  je  ne  crois  pas  que,  bieu  que  les  penonoes  loieiit  illoiires, 
l'action  le  soit  assez  pour  s'élerer  juaqu'i  la  tragé^e. 

Nous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  Cor- 
œille.  Bérénice  ne  nous  paraît  pas  une  tragédie; 
l'élégant  et  habile  Racine  trouva,  à  la  vérité,  le  se- 
cret de  faire  de  ce  sujet  une  pièce  très  intéressante  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  tragédie  :  c'est ,  si  l'on  veut ,. 
une  comédie  héroïque,  une  idylle,  une  églogue 
entre  des  princes,un  dialogue  admirable  d'amour^ 
une  très  belle  paraphrase  de  Sapbo ,  et  non  pas  de 
Sophocle,  une  élégie  charmante  :  ce  sera  tout  ce 
qu'on  voudra  ;  mais  ce  n'est  point ,  encore  une  fois, 
une  tragédie. 

Je  connais  des  gens  d'esprit ,  el  des  plus  saisni  eu  l'art  poétique , 
qni  m'imputent  d'avoir  négligé  d'achever  le  Cîd  et  quelques  antres 
de  mes  poèmes,  parce  que  je  n'y  condui  pas  précisément  le  ma- 
titge  des  premiers  acteurs. 

Ces  savans  en  l'art  poétique  ne  paraissent  pas. 
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savans.  dans  la  connaissance  du  cœur  humain. 
Corneille  en  savait  beaucoup  .plus  qu'eux.  Ce  qiiî 
nous  parmt  ici  de  plus  extraordinaire  c'est  que, 
dans  les  premiers  temps  si  tumultueux  de  la  grande 
réputation  du  Cid,  les  ennemis  de  Corneille  lui 
reprochaient  d'avoir  marié  Chimène  avec  le  m^ir- 
trier  de  son  père,  le  propre  jour  de  sa  mort,  ce 
qui  n'était  pas  vrai  ;  au  contraire,  la  pièce  finit  par 
ce  beau  vers  : 

Laisse  faire  le  temps,  (a  vaillance  et  ton  roi. 

L'aciioQ  dbit-'ATafr  niie  juste  grandeur».  Elle  doit  stoÎt  un 
commencement,  un  milieu  et  une  fin.  Ces  termes...  excluent  les 
actions  momentanfea  qui  n'ont-  point  ces  trois  parties.  Telle  est 
peut-être   la   mort  de  la  sceur  d'Horace   qui  se  fait  tout  d'un 

Tout  ce  qu'ont  dit  Aristote  et  Corneille  sur  ce 
commencement-,  ce  milieu  et  cette  fin  est  in- 
contestable; et  la  remarque  de  Corneille,  sur  le 
meurtre  de  Camille  par  Horace,  est  très  fine.  On 
ne  peut  trop  estmier  la  candeur  et  le  génie  d'un 
homme  qui  recherche  un  défaut  dans  un  de  ses 
ouvrages  étincelant  des  plus  grandes  beautés,  qui 
trouve  la  cause  de  ce  défaut,  et  qui  l'explique. 

'     Quelques  uns  réduisent  le  nombie  des  vers  qu'on  récile(au 

théâtre)  i  quinie  cents. 

Deux  mille  vers,  dix-huit  cents,  quinze  cents, 
douze  cents ,  il  n'importe.  Ce  ne  sera  pas  trop  de . 
deux  mille  vers,  s'ils  sont  bien  faits,  s'ils  sontin- 
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téressan».  Ce  sera  trop  de  <touze  cents,  s'ils  en- 
nuient. Il  est  vrai  que,  depuis  l'excellent  Bacioe^ 
nous  avons  eu  des  tragédies  très  longues,  et  gêné- 
ral^nent  très  mal  écrites,  qui  ont  eu  de  grands 
succès,  soit  par  la  force  du  sujet,  soit  par  des  vers 
heureux  qui  brillaient  à  travers  la  barbarie  du 
style,  soit  encore  par  des  cabales,  qui  ont  tant 
d'influence  au  théâtre.  Mais  il  demeure  toujours 
très  vrai  que  douze  cents  bons  vers  valent  mieux 
que  dix-hnit  cents  vers  obscurs,  en^és,  pleins  de 
solécismes  ou  de  lieux  communs  pires  que  des  so- 
lécîsmes.  Ils  peuvent  passer  &ur  le  théâtre  à  la  fa- 
veur d'une  déclamation  imposante,  mais  ils  sont 
à  jamais  réprouvés  par  tous  les  lecteurs  judicieux. 

Je  TÏeiu  à  U  leconde  partie  da  poëme,  qtd  lont  le»  iiKeur»...  Je 
ne  pois  comprendre  comment  on  a  vonln  entendre  par  ce  mot  de 
èorattj ,  qu'il  fant  qu'elles  soient  turlatata. 

Quand  on  dispute  sur  un  mot,  c'est  une  preuve 
que  l'auteur  ne  s'est  pas  servi  du  mot  propre.  La 
plupart  des  disputes  en  tout  genre  ont  roulé  sur 
des  équivoques.  Si  Aristote  avait  dit  :  11  faut  que  les 
mœurs  soient  vraies,  au  lieu  de  dire:  Il  faut  que 
les  mœurs  soient  bonnes ,  on  l'aurait  très  bien  en- 
tendu. On  ne  niera  jamais  que  Louis  XI  doive 
être  peint  violent,  fourbe  et  superstitieux,  soute- 
nant ses  imprudences  par  des  crjiautés  ;  Louis  XII , 
juste  envers  ses  sujets,  faible  avec  les  étrangers; 
François  V,  brave,  ami  des  arts  et  des  plaisirs; 
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Catherine  de  Médicis,  intrigante,  perfide,  cruelle. 
L'histoire,  la  tragédie,  les  discours  publics,  doivent 
représenter  les  ip^urs  des  hommes  telles  qu'elles 
ont  été. 

La  poésie  (dit  Aiialote)  est  une  imitation  de  gens  ninlleurt  tju'ih 


Meilleurs  est  encore  ici  une  équivoque  d'Aris- 
tote  ;  il  entend  qu'il  faut  un  peu  exagérer  dans 
la  poésie;  que  les  hommes  y  doivent  paraître  plus 
grands,  plus  brillans  qu'ils  n'ont  été.  Il  faut  frap- 
per l'imagination.  Voilà  pourquoi,  dans  la  sculp- 
.  ture,  on  donnait  aux  liéros  une  taille  au  dessus 
du  commun  des  hommes. 

Il  se  pourrait  que  les  mots  grecs  qui  répondent 
chez  Aristote  à  Ifon  et  à  meilleur  ne  signifiassent 
pas  précisément  ce  que  nous  leur  fesons  signifier. 
Il  n'y  avait  peut-être  pas  d'équivoque  dans  le  texte 
grec,  et  il  y  en  a  dans  le  français. 

Cest  ce  qnt  tae  fait  douter  à  le  mot  grec  ^ôSimçi  a  été  rendu 
dans  le  sens  d'Aiistote  par  les  interprètes. 

Corneille  n'a-t-il  pas  grande  raison  de  traduire 
par  débonnaires  le  mot  grec  si  mal  traduit  par/ài- 
nêans?  En  effet,  le  caractère  de  mansuétude^  de 
débonnaireté,  est  opposé  à  colère;  fainéant  est  op- 
posé à  laborieux, 

Avouonsiciq^e  toutes  ces  dissertations  ne  valent 
pas  deux  bons  vers  du  Cid,  des  Horaces ,  de  Gnna. 
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Arisiote  t&t  qne  la  tngéc|i«  te  peut  faire  miu  mœurs. 

Peut-être  qa'Aristote  entendait,  par  des  tragé- 
dies sans  mœurs,  des  pièces  fondées  uniijuement 
sur  des  «ventures  funestes  qui  peuvent  arriver  à 
tous  les  personnages,  soit  qu'ils  aient  des  pas- 
sions ou  qu'ils  n'en  aient  pas;  soit  qu'ils  aient  un 
caractère  frappant,  ou  non.  Le  malheur  d'Œdipe, 
par  exemple,  peut  arrivera  tout  homme,  indé- 
pendamment de  son  caractère  et  de  ses  mœurs. 

Qu'une  princesse,  ayant  appris  la  mort  de  son 
mari  tué  sur  le  rivage  de  la  mer,  aille  lui  dresser 
un  tombeau,  et  qu'elle  voie  le  corps  de  son  fils 
étendu  mort  sur  le  même  rivage;  cela  est  déplo- 
rable et  tragique,  mais  n*a  aucun  rapport  à  la 
conduite  et  aux  mœurs  de  cette  princesse. 

Au  contraire,  les  destinées  d'Emilie,  de  Roxane, 
de  Phèdre ,  dllermione ,  dépendent  de  leurs  mœurs. 
Aussi  les  pièces  de  caractère  sont  bien  supérieures 
à  celles  qui  ne  représentent  que  des  aventures 
iâtales. 

Il  7  a  cette  différence...  entre  k  poëce  dramatiqae  et  l'oraleur, 
qœ  t^ni-ci  peut  étaler  son  art...  et  i^iie  l'autre  doit  le  cacber. 

Grande  r^le,  toujours  observée  par  Racine  et 
par  Molière,  rarement  par  d'autres.  Il  faut  au 
théâtre,  comme  dans  la  société^  savoir  s'oubUer 
soi-même.  Corneille.,  qui  aimait  à  disserter,  rend 
quelquefoisses  personnages  trop  dissertateurs;  et, 
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surtout  dans  ses  dernières  pièces,  il  met  le  rai- 
soanement  à  la  place  du  seotiment. 

La  diction  dépend  de  la  gramiBaîre. 

Oui;  et  encore  plus  du  génie,  témoin  les  beaux 
vers  de  Corneille  dans  ses  premières  tragédies. 

L«  retrenchemeot  que  nona  aTODs  fait  des  chœun  a  retrandié 
la  mosique  de  dos  poémei.  Une  chanson  j  a  quelquefois  bonne 

Cela  fut  écrit  avant  que  Topera  fût  à  la  mode  en 
France.  Depuis  ce  temps,  il  s'est  fait  de  grands 
changemens.  Ta  musique  s'est  introduite  avec 
beaucoup  de  succès  dans  de  petites  comédies;  et 
ce  nouveau  genre  de  spectacle  a  pris  le  nom  d'o- 
péra-comique. 

Je  n'ai  plus  qa'i  parler  des  parties  de  quantité,  qui  sont  le 
prologue,  répisode,  l'eiode  et  le  cbœur,  etc. 

II  est  difficile  d'appliquer  à  notre  usage  le  pro- 
logue, l'épisode,  l'exode  et  le  cbœur  des  Grecs;  les 
Anglais  ont  un  prologue  et  un  épilogue,  qui  sont 
deux  petites  pièces  de  vers  détachées  ;  dans  la  pre- 
mière, on  demande  l'indulgence  des  spectateurs 
pour  la  tragédie  ou  là  comédie  qu'on  va  jouer; 
dans  la  seconde,  on  fait  des  plaisanteries,  et  sur-  - 
tout  des  allusions  à  tout  ce  qui  a  pu ,  dans  la  pièce , 
avoir  quelque  rapport  aux  moeurs  de  la  nation 
et  aux  aventures  de  Londres.  C'est  une  espèce  de  ' 
farce  récitée  par  un  seul  acteur.  Cette  facétie  n'est 


i,z.iit>,Goog[c 


SUR  LE  PfiEUIER  DISCOtIBS.  189 

pas  admise  en  France,  et  pourra  l'être  :  tant  on 
aime,  depuis  quelque  temps,  à  prendre  les  modes 


n  faut  qu'il  n'entre  aucun  acteur  dans  les  actes  iniTans,  qu'il  ne 
soit  connu  par  le  premier...  Cetle  maxime  eM%aQTelle  et  «sseï 
•érère ,  et  je  ne  l'ai  pas  toujours  gardées 

Cette  maxime  nouvelle ,  établie  par  &>nieille , 
,  était  très  judicieuse.  Non  seulement  il  est  utile , 
pour  l'intelligence  parfaite  d'une  pièce  de  théâtre, 
que  tous  les  personnages  essentiels  soient  annon- 
cés dès  le  premier  acte,  mais  cette  sage  précaution 
coQtribue  à  augmenter  l'intérêt  X^e  spectateur  en 
attend  avec  plus  d'émotion  l'acteur  qui  doit  servir 
au  nœud,  ou  à  le  redoubler,  ou  à  le  dénouer,  ne 
fût-il  qu'un  subalterne.  Rien  ne  fait  mieux  voir 
combien  Corneille  avait  approfondi  tous  les  secrets 
de  son  art. 

Molière ,  si  admirable  par  la  peinture  des  mœurs, 
par  les  tableaux  de  la  vie  bumaine ,  par  la. bonne 
plaisanterie,  a  manqué  à  cette  règle  de  Corneille. 
Dans  la  plupart  de  ses  denoûmens ,  les  person- 
nages ne  sont  pas  assez  annoncés,  assez  préparés. 

Qusnd  je  n'anrais  point  parlé  de-  Livie  dans  le  premier  acte  de 
Cima,  j'aurais  po  la  faire  entrer  «n  quatrième. 

Il  eût  été  mieux  de  ne  point  du  tout  foire  pa- 
raître Livie.  Elle  ne  sert  qu'à  dérober  à  Auguste 
le  mérite  et  la  gloire  d'une  belle  action.  Corneille 
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n'introduisit  Livie  que  pour  se  conformer  à  l'his- 
toire, ou  plutôt  à  ce  qui  passait  pour  l'histoire; 
car  cette  aventure  ne  fut  d'abord  écrite  que  dans 
une  déclamation  de  Sénèque  sur  la  clémence.  II 
n'était  pas  d^ns  fa  vraisemblance  qu'Auguste  eût 
donné  le  consulat  à  un  homme  très  peu  consi- 
dérable dans  la  république ,  pour  avoir  voulu 
l'assassiner. 

La  compirarioi)  de  Cinua  et  la  conialtatkm  d'Auguste,  ftvec  lui 
et  Maxime,  u'oat  aucune  liaison  entre  eltes...  bien  que  le  résultat 

de  l'une  produise  de  beaux  efTeu  pour  l'autre. 

C'est  un  grand  coup  de  l'art,  en  effet,  c'est  une 
des  beautés  les  plus  théâtrales,  qu'au  moment  où 
Cinna  vient  de  rendre  compte  à  Eniilie  de  la  con- 
spiration, lorsqu'il  a  inspiré  tant  d'horreur  contre 
les  cruautés  d'Auguste ,  lorsqu'on  ne  désire  que  la 
mort  de  ce  triumvir,  lorsque  chaque  spectateur 
semble  devenir  lui-même  un  des  conjurés,  tout  à 
coup  Auguste  mande  Cinna  et  Maxime  les  chefs 
de  la  conspiration.  On  craint  que  tout  ne  soit  dé- 
couvert ,  on  tremble  pour  eux.  Et  c'est  là  cette 
terreur  qui  produit,  dans  la  tragédie,  un  efïet  si 
admirable  et  si  nécessaire. 

Euripide  a  usé  assez  grossièrement  (du  prologue). 

Toutes  les  tragédies  d'Euripide  commencent , 
ou  par  im  acteur  principal  qui  dit  son  nom  au 
public,  et  qui  lui  apprend  le  sujet  de  la  pièce ,  ou 
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par  une  divinité  qui  descend  du  ciel  pour  jouer 
ce  rôle,  comme  Yénus  dans  Ph^Ire  et Hippolyte. 

Iphigénie  elle-même,  dans  la  pièce  i^Iphigênie 
en  Tauride,  explique  d'abord  le  sujet  du  drame,  et 
remonte  jusqu'à  Tantale  dont  elle  fait  l'histoire. 
Corneille  a  bien  raison  de  dire  que  cet  artifice  est 
grossier.  Ce  qui  est  surprenant ,  c'est  que  ce  dé- 
Êiut,  qui  semblerait-yenir  de  l'enfance  de  l'art,  ne 
se  trouve  point  dans  Sophocle,  un  peu  antérieur 
à  Euripide.  Ce  sont  toujours  dans  les  tragédies  de 
Sophocle,  les  principaux  acteurs  qui  expliquent 
le  sujet  de  la  pièce ,  sans  parattr»  vouloir  l'expli- 
quer; leurs  desseins,  leurs  intérêts,  leiirs  pas- 
sions ,  s'annoncent  de  la  manière  la  plus  na- 
turelle. Le  dialogue  porte  l'émotion  dans  l'ame 
dès  la  première  scène. 

Plante  a  cru  remf  dier  à  ce  détordre  dïnripîde  en  introdtUMnt 
■m  prologue  détaché,  etc. 

Plaute  fait  encore  pis  :  non  seulement  il  fait 
paraître  d'abord  Mercure  dans  \ Amphitryon,  pour 
annoncer  le  sujet  de  sa  tragi-comédie ,  pour  pré- 
venir les  spectateurs  sur  tout  ce  qu'il  fera  dans  la 
pièce  ;  mais  au  troisième  acte ,  il  dépouille  Jupiter 
de  son  rôle  d'acteur.  Ce  Jupiter  adresse  la  parole 
au  public,  llnstruit  de  tout  et  lui  annonce  le  dé- 
Qoûment  C'est  prendre  assurément  bien  de  la 
peine  pour  ôter  aux  spectateurs  tout  leur  plaisir. 
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Cependant  la4>ièce  plut  beaucoup  aux  Komains , 
malgré  ce  défaut  énorme,  et  malgré  les  basses  plai- 
santeries qu'Horace  condamne  dans  Plaute  :  tant 
le  sujet  d'^mphUryon  est  piquant,  intéressant  et 
comique  par  lui-même! 

Térence,  qui  est  Tena  depuis  lui,  a  gardé  cei  pralogora,  et  en 
B  changé  la  matière. 

Les  prologues  de  Térence  sont  dans  un  goût 
qui  est  encore  imité  par  les  Anglais.  C'est  un  dis- 
cours en  vers  adressé  aux  auditeurs  pour  se  les 
rendre  favorables.  Ce  discours  était  prononcé 
d'ordinaire  par  4' entrepreneur  de  la  troupe.  Au- 
jourd'hui, en  Angleterre,  ces  prologues  sont  tou- 
jours composés  par  un  ami  de  l'auteur.  Térence 
employa  presque  toujours  ces  prologues  à  se 
plaindre  de  ses  envieux,  qui  se  servaient  contre 
lui  des  mêmes  armes.  Une  telle  guerre  est  honteuse 
pour  les  beaux  arts. 

Cei  prolognei  doivent  kroit  beancmip  d'inreotion,  «t  ja  ne 
pense  pa«  qu'on  n'y  puisse  raisonnablement  introduire  qne  dei 
dienx  imaginaires  de  l'aoliqnité,  qui  ne  laissent  pas  toutefois  de 
parler  des  choses  de  notre  lemps ,  par  une  fiction  poétique  qui  lait 
un  grand  accommodement  de  théltre. 

11  reste  à  savoir  si  ces  actions  poétiques  font  an 
théâtre  un  accommodement  si  heureux;  le  prolo- 
gue de  la  Nuit  et  de  Mercure,  dans  Yjàmphitrytm 
de  Molière,  réussit  autant  que  la  pièce  itxème\ 
mais  c'est  qu'il  est  plein  d'esprit,  de  grâces,  et  de 
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bonnes  plaisanteries.  I>e  prologue  ^jimadis  fut 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  On  adnura  l'art 
avec  lequel  Quinault  sut  joindre  ^  l'éloge  de 
Louis  XIV  avec  le  sujet  de  la  pièce,  la  beaut^des 
vers  et  celle  de  la  musique.  Le  siècle  de  grandeur 
et  de  prospérité  qui  produisait  ces  brillans  spec- 
tacles, augmentait  encore  leur  prix. 

Aristole  bt&me  fort  le»  épùode»  détachés. 

Un  épisode  inutile  à  la  pièce  est  toujours  mau- 
vais, et,  en  aucun  genre,  ce  qui  est  hors  d'œuvre' 
ne  peut  plaire  ni  aux  yeux,  ni  aux  oreilles,  ni  à 
l'esprit.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  Cïrf  réussit 
malgré  l'infante,  et  non  pas  à  cause  de  l'inlante. 
Corneille  parle  ici  en  homme  modeste  et  supérieur. 

Quoique  l'auteur  (de  Mariamnt)  eùl  bien  mérilé  ce  beau  tuicès, 
■    par  le  grand  effort  d'esprit  qu'il  avait  fail  k  peindre  les  désespoir» 
dHérode ,  'peut-être  que  l'ejtcelleiice  de  l'acteur,  qui  en  soutenait  le 
personnage ,  y  contribuait  beaucoup. 

La  Mariamae  de  Tristan  eut,  en  effet,  long- 
temps une  très  grande  réputation.  Nous  avons 
entendu  dire  au  conaédien  Baron  que ,  lorsqu'il 
voulut  débuter,  Loxiis  XIV  lui  fesait  quelquefois 
réciter  des  vers  de  Mariamne.  Les  belles  pièces  de 
Corneille  la  firent  ei^  oublier. 
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SECOND  DISCOURS. 


La  tragédie  a  ceci  de  particulier,  que,  par  la  pitié  et  la  crainte, 
elle  ptirge  de  semblaiilea  passions. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  cette  prétendue  mé- 
decine des  passions  dans  le  Commentaire  sur  le  pre- 
mier discours.  Nous  pensons  avec  Bacine,  qui  a 
ipris  le  *oêoî  et  I'ËIîoî  pour  sa  devise,  que,  pour 
qu'un  acteur  intéresse,  il  faut  qu'on  craigne  pour 
lui,  et  qu'on  soit  touché  de  pitié  pour  lui.  Voilà 
tout.  Que  le  spectateur  fasse  ensuite  qu^que  re- 
tour sur  lui-même,  qu'il  examine  ou  non  quels 
seraient  ses  sentimens  s'il  se  trouvait  dans  la  si- 
tuation du  personnage  qui  l'intéresse;  qu'il  soit 
purgé ,  ou  qu'il  ne  soit  pas  purgé ,  c'est ,  selon  nous  ^ 
une  question  fort  oiseuse. 

Paul  Bény  peut  reporter  quinze  opinions  sur 
un  sujet  aussi  frivole,  et  em  ajouter  encore  une 
seizième;  cela  n'empêchera  pas  que  tout  lé  secret 
ne  consiste  à  faire  de  ces  vers  charmans  tels  qu'on 
es  trouve  dans  le  Gd: 

Va,  je  ne  te  hais  point. — Tu  le  dois ^Je  ne  puis... 

Tu  va»  mourir  !  Don  Sanche  est-il  si  redoutable  ? 

Sors  vainqueur  d*nn  combat  dont  Cbimèae  e^  le  prix. 

Il  n'y  a  point  là  de  purgation.  Le  spectateur  ne 
réfléchit  point  s'il  aura  besoin  d'être  purgé.  S'il 
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réfléchissait,  le  poète  aurait  manqué  son  coup. 

•  Et  quocumque  volent  animum  aodiloris  agunhi.  • 


Ce  n'est  pas  une  néceuité  de  ne  mettre  que  les  infortunes  des 
rois  sur  le  théâtre;  celle*  de*  antres  homines  y  troateraient  f^oe, 
s'a  lenr  en  airivait  d'asseï  îllnstie*...  pour  la  mériter. 

Rois,  empereurs,  princes,  généraux  d'armée, 
principaux  chefs  de  r^ublique  ;  il  n'importe.  Mais 
il-£iut  toujours,  dans  la  tragédie,  des'faommes 
élevés  au  dessus  du  commun  ;  non  seuiemeat 
parce  que  le  destin  des  états  dépend  du  sort  de  ces 
pers(H3Dage5  uuporCans ,  maiâ  parce  que  les  mal- 
heurs des  hommes  iltastres,  -exposés  aux  regards 
des  nations,  font  sur  nous  une  impr^sion  plos 
profonde  que  les  infortunes  du  vulgaire. 

Je  doute  beaucoup  qu'un  paysan  de  Leuçtres, 
nommé  Scédase,  dont  on  a  violé  deux  fillefi,  fôt 
un  aussi  beau  sujet  de  tragédie  que  Cinna'eflpiù- 
génie.'he  viol,  d'ailleurs,  atoujours  qoelquechtibé 
de  ridicute,  et  n'est  guère  lait  pour  être  joué  que 
dans  le  beau  lieu  hix  l'on  prétend  que  sainte  Théo- 
dore fat  envoyée,  supposé  que  cette  Ihéodore 
ait  jamais  eusté,  et  que  jamais  les  Romains  aient 
condamné  les  dames  à  cette  espèce  de  supplice;  ce 
qui  n'était  assurément  ni  dans  leurs  lois  ni  dans 
leurs  mœurs. 

Il  (  Arbtote)  ne  Tent  poiol  qu'im  homme ,  fort  Tertueux  y  tombe 
de  la  félicité  dao»  le  malheur. 

S'il  était  permis  de  chercher  un  exemple  dans 
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nos  livres  saints,  nous  dirions  que  l'histoire  de 
Job  est  une  espèce  de  drame,  et  qu'un  homme 
très  vertueux  y  tombe  dans  les  plus  grands  mal- 
heurs; mais  c'est  pour  l'éprouver,  et  le  drame 
finit  par  rendre  Job  plus  heureux  qu'il  n^  ja- 
mais été. 

.  Dans  la  tragédie  de  Britannicus,  si  ce  jeune 
prince  n'est  pas  un  modèle  de  vertu,  il  est  du 
moins  entièrement  innocent;  cependant.it  périt 
d'une  mort  cruelle.  Son  empôis(>nneur  triomphe. 
Of  événement  est  tout-à-fait  injuste.  Pourquoi 
ddnc  Britannicus  a-t-il  eu  enûn  un  si  grand 
succès,  surtout  auprès  des  connaisseurs  et.  des 
hommes  d'état?  C'est  par  la  beauté  des  détails, 
c'est.par  la  pemture  la  plus  vraie  d'une  cour  cor- 
rompue. Cette  tragédie,  à  la  vérité,  ne  fait  point 
verser  de  larmes,  mais  elle  attache  l'écrit,  elle 
intéresse,  et  le  charme  du  style  entraîne , tous 
les  suffrages,  quoique  le  nœud  de  la  pièce  soit 
très  petit,  et  que  la  fin ,  un  pea  froide,  n'exùte 
que  l'indignation.  Ce  sujet  était  le  plus  difficile  de 
tous  à  traiter,  et  nç  pouvait  réussir  que  par  l'élo- 
quence de  Racine. 

Une  Tent  pas  non  plus  qu'un  méchant  homme  passe  du  malheor 
k  U  félicité. 

II  y  a  de  grands  exemples  de  tragédies  qui  ont 
eu  des  çuccès  permanens,  et  dans  lesquelles  ce- 
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pendant  le  vertueux  périt  indignement,  et  le  cri- 
minel est  au  comble  de  la  gloire;  mais  au  moins 
il  est  puni  par  ses  remords.  La  tragédie  est  le  ta- 
bleaji  de  la  vie  des  grands  :  ce  tableau  n'est  que 
trop  ressemblant,  quand  le  crime  est  beureux.  Il 
faut  autant  d'art,  autant  de  ressources,  autant  d'é- 
loquence dans  ce  genre  de  tragédie,  et  peut-être 
plus  que  dans  tout  autre. 

Un  des  înterprèKti  (TAriitote  veat  qn'il  n'ait  parlé  de  cette  pnrga- 
lion  des  passions  dans  la  tragédie,  que  parce  qu'il  éctiiaîl  après 
Platon,  qui  bannit  les  poêles  tragiques  de  sa  république,  parce 
qnlb  let  remuent  trop  fortement. 

Après  tout  ce  qu'a  dit  judicieusement  Corneille 
sur  les  caractères  vertueux  ou  mécbans ,  ou  mêlés 
de  bien  et  de  mal,  nous  penchons  vers  l'opinion 
de  cet  interprète  d'Aristote ,  qui  pense  que  ce 
philosophe  n'imagina  son  galimatias  de  la  purga- 
tion  des  passions,  que  pour  ruiner  le  galimatias 
de  Platon,  qui  veut  chasser  la  tragédie  et  la  co- 
médie, et  le  poëme  épique,  de  sa  république  ima- 
ginaire. Platon,  en  r^idant  tes  femmes  communes 
dans  son  Utopie ,  et  en  les  envoyant  à  la  guerre, 
croyait  empêcha  qu'on  ne  fît  des  poèmes  pour  une 
Hélène;  et  Aristote,  attribuant  aux  poèmes  une 
utilité  qu'ils  n'ont  peut-être  pas ,  imaginait  sa  pur- 
gation  des  passions.  Que  résulte-t-il  de  cette  vaine 
dispute?  Qu'on  court  kGnna  et  kyéndwmaque  sans 
se  soucier  d'être  purgé. 
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Noire  uède  n'a  vn  (  les  conditions  cju'Aristote  deinaiidc}  qae  dons 
leCùL 

Le  Gd,  comme  nous  l'avons  dit,  n'est  beau  que 
parce  qu'il  est  très  touchant. 

L'exdmùon  de«  penomnes  toat-à-fait  TcrtQenses  qui  tovbeDt  dtuu 
le  malheur  bannit  les  martyrs  de  notre  théâtre- 
Un  martyr,  qui  ne  serait  que  martyr,  serait 
très  vénérable ,  et  figurerait  très  bien  dans  la  He 
des  saints',  mais  assez  mal  au  théâtre.  Sans  Sé- 
vère et  Pauline,  Poljeucte  n'aurait  point  eu  de 
succès. 

s'il  est  bien  amonreux...  '  il  peut  s'emporter  de  colère  et  tuer 
dans  on  premier  mouvement  ;  et  Tambition  le  peut  engager  dans 
un  crime. 

On  s'intéresse  pour  un  jeune  criminel  que  la 
passion  emporte,  et  qui  avoue  ses  fautes,  témoin 
Venceslas  et  Rhadamiste. 

La  perfection  de  la  tragédie  consiste...  à  exciter  de  la  pitié  et  de 
la  crainte ,  par  le  mojen  d'un  premier  acteur,  comme  peut  faire 
Eodrigoe  dans  U  Cid,  et  Placide  dans  Théodon. 

Il  est  triste  de  mettre  Placide  à  côté  du  Cid. 

On  désapprouve  sa  manière  d'agir  (de  Félix)  ;  mais  cette  aversioB... 
n'empAche  pas  que  sa  couTersioa  miraculeuse ,  â  la  fin  de  la  pièce , 
ne  le  réconcilie  pl^emeot  avec  l'auditoire. 

La  conversion  miraculeuse  de  Félix  le  réconolie 
sans  doute  avec  le  ciel,  mais  point  du  tout  avec 
le  parterre. 

Qu'im  indifférent  (dit  Arù^tote)  tue  un  indifférent,  cela  ne  toodw 
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guère...  d'antmt  qu'il  o'excite  ancun  combat  daiu  l'ame  d«  celui 
qui  fuit  l'action. 

Aiistote  montre  ici  un  jugement  bien  sain,  et 
une  grande  connaissance  du  cœur  de  l'homme. 
Presque  toute  tragédie  est  froide  sans  les  combats 
des  passions. 

Disons  donc  (que  cette  condamnation)  ne  doit  s'entendre  qne  de 
ceux  qui  connaisaenl  la  personne  qu'il*  Tenlent  perdre,  et  fat 
ciédiïcDt  par  on  «impie  changement  de  voWté,  laiu  aucun  étéae- 
ment  notable  qui  les  j  oblige. 

H  nous  semble  qu'on  ne  peut  mieux  expliquer 
ce  qu'Aristote  a  dû  entendre.  Si  un  homme  com- 
mence une  action  funeste  et  ne  l'achève  pas  sans 
avoir  un  motif  supérieur  et  tragique  qui  le  force, 
il  n'est  alors  qu'inconstant  et  pusillanime;  il  n'in- 
spire que  le  mépris.  Il  faut,  ou  que  la  nature  ou  la 
gloire  l'arrêté,  et  un  teldénoûment  peut  Étire  un 
très  bel  efTet;  ou  bien  le  crime  commencé  par  lui 
est  puni  avant  d'être  achevé,  et  le  spectateur  est 
encore  plus  content. 

Le  po£me  SOEdlpe  excite  peut-être  autant  de  commisëraùon  que 
U  Cid  ou  que  Reilogane;  mais  il  eu  doit  une  partie  à  Dïrcé. 

Il  est  toujours  étonnant  que  Corneille  ait  cru 
que  sa  Dircé  ait  pu  faire  quelque  sensation  dans 
son  Œd^e. 

Cela  se  vtnt  manifestement  en  la  Kort  Je  Ciiipe,  faite  par  un  d« 
leurs  plu»  beaux  esprits,  Jean-Baptiste  Ghirardelli,  etc. 

On  ne  connaît  plus  guère  la  Mort  de  Crispe  (  // 


i,z.iit>,Google 


IIOO  REMARQUES 

(Jostantino),  de  Jean-Baptiste-Philippe  Ghîrardelli, 
et  pas  davantage  celle  du  jésuite  StepHonius.  Mais 
il  est  clair  qu'il  n'y  a  presque  rien  de  tragique  dans 
cette  pièce,  si  Constantin  ne  connaît  pas  son  fils, 
s'il  n'y  a  point  dans  son  cœur  de  combats  entre  la 
nature  et  la  vengeance. 

J'estûne  donc...  qu'il  n'y,  a  aucune  liberté  d'iuveulcr  l'aciioii 
principale ,  maiï  qu'elle  doit  être  tirée  de  l'histoire  on  de  la  fable. 

C'est  ici  une  grande  question  :  S'il  est  permis 
d'inventer  le  sujet  d'une  tragédie!  Pourquoi  non! 
puisqu'on  invente  toujours  les  sujets  de  comé- 
die. Nous  avons  beaucoup  de  tragédies  de  pure 
invention ,  qui  ont  eu  des  succès  durables  à  la  re- 
présentation et  à  la  lectiu'e.  Peut-être  même  ces 
sortes  de  pièces  sont  plus  difficiles  à  faire  que  les 
autres.  On  n'y  est  pas  soutenu  par  cet  intérêt 
qu'inspirent  les  grands  noms  connus  dans  l'his- 
toire, par  le  caractère»  des  héros  déjà  tracé  dans 
l'esprit  du  spectateur.  11  est  au  feit  avant  qu'on  ait 
commencé.  Vous  n'avez  nul  besoin  de  l'instruire, 
et,  s'il  voit  que  vous  lui  donniez  une  copie  fidèle 
du  portrait  qu'il  a  déjà  dans  la  tête,  il  vous  en 
tient  compte;  mais  dans  une  tragédie  où  tout  est 
inventé,  il  faut  annoncer  les  lieux,  les  temps  et 
les  héros;  il  faut  intéresser  pour  des  personnages 
dont  votre  auditoire  n'a  aucune  connaissance.  La 
peine  est  double;  et,  si  votre  ouvrage  ne  transporte 
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pas  rame,  vous  êtes  doublement  condamné.  U  est 
vrai  que  le  spectateur  peut  vous  dire  :  Si  l'événe- 
ment que  vous  me  présentez  était  arrivé,  les  his- 
toriens en  auraient  parlé.  Mais  il  peut  en  dire  au- 
tant de  toutes  les  tragédies  historiques  dont  les 
événemens  lui  sont  inconnus  :  ce  qui  est  ignoré, 
et  ce  qui  n'a  jamais  été  écrit ,  sont  pour  lui  la  même 
chose.  U  ne  s'agit  ici  que  d'intéresser. 

Inrentez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacber. 

n  ne  faut  pas  sans  doute  choquer  l'histoire  con- 
nue, en<x>re  moins  les  mœurs  des  peuples  qu'on 
met  sur  la  scène.  Feignez  ces  mœurs,  rendez  votre 
bblt  vraisemblable,  qu'elle  soit  touchante  et  tra- 
gique, que  le  style  soit  pur,  que  les  vers  soient 
beaux,  et  je  vous  réponds  que  vous  réussirez. 

Les  apparitioiu  de  Vénus  et  d'Éole  ont  eu  bonne  grâce  dans 
Andromède. 

Pas  si  bonne  grâce. 

Qu'aorait-oD  dît,  si,  pour  démâer  Uéraclius  d'avec  Martian, 
après  la  mon  de  Phocas,  je  me  fusse  serri  d'uD  ange?. 

'  Mous  avouons  ingénument  que  nous  aimerions 
presque  autant  un  ange  descendant  du  <âel,  que 
le  froid  procès  par  écrit  qui  suit  la  mort  de  Pho- 
cas,  et  qu'on  débrouille  à  peine  par  uneancienne 
lettre  de  l'impératrice  Constantine;  lettre  qui 
pourrait  encore  produire  bien  des  contestations. 
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Louis  Bacine,  fils  du  grand  Racine ,  a  très  bien 
remarqué  les  débuts  de  ce  dénoûmeut  ^Hèra- 
cîius,  et  de  cette  reconnaissance  qui  se  fait  après  la 
catastrophe;  nous  avons  toujours  été  de  son  avis 
sur  ce  point,  nous  avons  toujours  pensé  qu'un 
dénoùment  doit  être  clair,  natut^l,  touchant; 
qn'il  doit  être,  s'il  se  peut,  la  plus  beUe  situation 
de  la  pièce.  Toutes  ce«  beautés  sont  réunies  dans 
Cinna.  Heureuses  les  pièces  où  tout  parle  au  cœur, 
qui  commencent  natiu>ellement,  et  qui  finissent 
de  même  ! 

Je  ne  condanmeraî  jamais  p«rBOiiiie  pour  en  aTOÏr  inventé;  mais 
je  ne  me  le  permettrai  jamai*. 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Corneille  ne  se 
serait  pas  permis  une  tragédie  dans  laquelle  un 
père  reconnaîtrait  un  fils  après  l'avoir  fait  périr. 
Il  nous  semble  qu'un  tel  sujet  pourrait  produire 
im  très  beau  cinquième  acte.  Il  inspirerait  cette 
.  crainte  et  cette  pitié  qui  sont  l'ame  du  spectacle 
tragique. 

Aristote...  dit.,  qnll  ne  faut  pas  changer  le»  sujet*  reças. 

Nous  pensons  qu'on  pourrait  changer  quelques 
circonstances  principales  dans  les  sujets  reçus, 
pourvu  que  ces  circonstances  changées  augnaen- 
tassent  l'intérêt,  loin  de  le  diminuer. 

•  Quidiibet  audendi  semper  fuit  sequa  potestas.  • 
Quodcamqve  ostendis  mibi  sic,  increduli)»  odi. 
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Médée  ne  doit  point  tuer  ses  enfans  devant  des  '' 
mères,  qui  s'enfuiraient  d'horreur.  Un  tel  spectacle 
révolterait  des  cannibales  et  des  inquisiteurs  même. 
Cadmus  ne  peut  guère  être  changé  en  seq>ent 
qu'à  l'Opéra.  Nous  aurions  souhaité  qu'Horace 
eût  dit  aversor  et  odi,  au  lieu  de  incredulus  odi; 
car  le  sujet  de  ces  pièces  étant  connu  et  reçu  de 
tout  le  monde,  la  fable  passant  pour  une  vérité,  le 
spectateur  n'est  point  ùicreduius;  mais  il  est  révolté, 
il  recule,  il  fiiit  à  l'aspect  de  deux  figures  d'enËint 
qu'on  met  à  la  broche.  A  l'égard  de  la  métamor- 
phose de  Cadmus  en  serpent,  et  de  Frogné  en  hi- 
rondelle, c'était  encore  des  fables  qui  tenaient 
lieu  d'histoire.  Mais  l'exécution  de  ces  prodiges 
serait  d'une  telle  difficulté,  et  l'exécution  même 
la  plus  heureuse  serait  si  puérile  et  si  ridicule, 
qu'elle  ne  pourrait  amuser  que  des  enfans  et  de 
vieilles  imbécilles. 

Arùtote..-  nous  appread  que  le  poêle  n'e«t  pas  bliligË  de  iraÎLer 
les  choses  comme  elles  se  sont  passées,  mais  comme  elles  ont  pu  ou 
d&  te  passer  «eloo  le  TiaisembUltle  on  le  nécessAire. 

Tout  ce  que  dit  ici  Corneille  sur  l'art  de  traiter 
des  sujets  terribles,  sans  les  rendre  trop  atroces, 
est  digne  du  père  et  du  législateur  du  théâtre;  et 
ce  qu'il  propose  sur  la  manière  de  sauver  l'horreur 
du  parricide  d'Oreste  et  d'Electre  est  si  judicieux, 
que  les  poètes  qui,  depuis  lui ,  ont  manié  ce  sujet 
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si  cher  à  l'antiquité,  se  sont  absolument  conformés 
aux  conseils  qu'il  donne. 

A  l'égard  du  conseil  d'Aristote,  de  représenter 
les  événemens  selon  le  vraisemblable  ou  lenécessaire, 
voici  comment  nous  entendonsces  paroles. 

Choisissez  la  manière  la  plus  vraisemblable, 
pourvuqu'elle  soit  tragique  et  non  révoltante  ;  et, 
si  vous  ne  pouvez  concilier  ces  deux  choses ,  choi- 
sissez la  manière  dont  la  catastrophe  doit  arriver 
nécessairement  par  tout  ce  qui  aura  été  annoncé 
dans  les  premiers  actes. 

Par  exemple,  vous  mettez  sur  le  théâtre  le  mal- 
heur d'CEdipe,  il  faut  que  ce  malheur  arrive  :  voilà 
le  nécessaire.  Un  vieillard  lui  apprend  qu'il  est 
incestueux  et  parricide,  et  lui  en  donne  de  fii- 
nestes  preuves  :  voilà  le  vraisemblable. 

Od  peut  m'objecler  que  le  même  philosophe  dii  qu'an  regard  de 
la  poésie,  on  doir  préférer  llmpotsible  croyable  au  possible  ûi- 
croyable,  elc. 

Il  nous  semble  que  Corneille  aurait  pu  s'épar- 
gner toutes  les  peines  qu'il  prend  pour  concilier 
Aristote  avec  lui-même.  Nous  n'entendons  point 
ce  que  c'est  que  Vimpossible  croyable  et  le  possible 
incroyable.  On  a  beau  donner  la  torture  à  son  es- 
prit ,  l'impossible  ne  sera  jamais  croyable  ;  l'im- 
possible, selon  la  force  du  mot,  est  ce  qui  ne  peut 
jamais  arriver.  C'est  abuser  de  son  esprit  que  d'é- 
tablir de  telles  propositions  ;  c'est  en  abuser  encore 
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de  vouloir  les  expliquer.  Cest  vouloir  plaisanter 
de  dire  que,  qiiand  une  chose  est  faite,  il  est  im-r 
possible  qu'elle  ne  soit  pas  faite ,  et  qu'on  n'y  peut 
rien  changer.  Ces  questions  sont  de  la  nature  de 
c^es  qu'on  agitait  dans  les  écoles.,  si  Dieu  pou- 
vut  se  changer  en  citrouille ,  et  si ,  en  montant  à 
une  échelle,  il  pouvait  se  casser  le  cou. 

J'ai  fait  voir  qa'il  j  a  de»  choses  «ar  qui  nous  n'avons  aucun 
^i(;et  ponrceUea  où  ce  prÏTilége  peat  avoir  lieu,  il  doilitreplo* 
oimoiiu  reuerrî,  selon  qne  les  sujets  sont  plus  on  moins  cannas. 

Voilà  tout  le  précis  de  cette  dissertation  :  ne 
changez  rien  d'important  dans  la  Mort  de  Pom- 
pée, parce  qu'elle  est  connue  de  tout  le  inonde; 
changez ,  imaginez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  dans 
l'histoire  de  Pertharite  et  de  don  Sanche  d'Ara- 
gon ,  parce  que  ces  gens-là  ne  sont  connus  de 
personne. 

TROISIÈME  DISCOURS. 


Je  tiens  donc...  qne  l'nnité  d'action  consiste  dans  la  comédie  en 
l'unité  d^intrigue,  ou  d'obstacles  «ni  desseins  des  principaux  ac- 
lnn;et  en  l'unité  de  pàril  daa*  la  tragédie,  soit  que  son  héros  y 
nccombe,  soit  qa'il  en  sorte. 

IS^ous  pensons  que  Corneille  entend  ici,  par 
imité  d'action  et  d'intrigue,  Une  action  principale , 
à  laquelle  les  intérêts  «hvers  et  les  intrigues  parti- 
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cuUères  sont  subordonnés ,  un  tout  con^posé  de 
plusieurs  parties  qui  toutes  tendeot  au  même  but. 
C'est  un  bel  édifice,  dont  l'œil  embrasse  toute  la 
structure ,  et  dont  il  voit  avec  plaisir  les  dîfférens 
corps. 

Il  condamne ,  avec  une.  noble  candeur,  la  du- 
plicité d'action  dans  ses  Horaces,  et  la  mort  inat- 
tendue de  Camille,  qui  forme  une  pièce  nouvelle. 
Il  pouvait  ne  pas  citer  Théodore.  Ce  n'est  pas  la 
double  action,  la  double  intrigue,  qui  rend  Théo- 
dore une  mauvaise,  tragédie;  c'estle  vice  du  sujet; 
c'est  le  -vice  de  la  diction  et  des  sentimens  ;  t^est 
le  ridicule  de  la  prostitution. 

Il  y  a  manifest^nent  deux  intrigues  dans  VAa- 
dromaque  de  Badne  :  ceUe  d'Hermione  aimée 
d'Oreste  et  dédaignée  de  Pyrrlms,  celle  d'Aodro- 
maque  qui  voudrait  sauver  son  fils,  et  être  fiiiele 
aux  mânes  d'Hector.  Mais  ces  deux  intérêts ,  ces 
deux  plans  sont  si  heureusement  rejoints  en- 
semble, que ,  si  la  pièce  n'était  pas  un  peu  affai- 
blie par  quelques  scènes  de  coquetterie  et  d'amour, 
plus  dignes  de  Térence  que  de  Sophocle,  elle 
serait  la  première  tragédie  du  théâtre  français. 

Nous  avons  déjà  dit  que ,  dons  la.  Mort,  de 
Pompée,  il  y  a  trois  à  quatre  actions,  trois  à 
quatre  espèces  d'intriguetettiHl  -péanies.  Mais  ce 
défaut  est  peu  de  chose,  en ' comparaison  des 
autres  qui  rendent  oette  tragédie  trop  irrégiilière. 
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Le  célèbre  Caion  d'Addis<^  pèche  par  la  multi- 
plicité des  actions  et  des  intrigues ,  mais  encore 
plus  par  l'insipidité  des  froids  amours,  et  d'une 
conspiration  ^n  masque.  Sans  cela,  Âddjson  au- 
rait pu ,  par  l'élofjuence  de  son  style  noble  et 
sage,  réformer  le  théâtre  anglais. 

Corneille  a  raison  de  dire  qu'il  ne  doit  y  avoir 
qu'une  action  complète.  Nous  doutons  qu'on  ne 
puisse  y  parvenir  que  par  plusieurs  autres  actions 
imparfoites.  Jl  nous  semble  qu'une  seule  action 
saits  aucun  épisode,  à  peu  près  comme  dans 
JAalief  serait  la  perfection  de  l'art. 

D  y  a  grande  dUTârence  (dit  Aristote)  entre  les  événement  rpi 
titmieiit  les  um  après  les  auiret,  et  ceux  qui  'viennent  le»  uns  t 
ooM  des  autres. 

Cette  maxime  d'Aristote  marque  un  esprit  juste, 
profond  et  clair.  Ce  ne  sont  pas  là  des  sophismes 
et  des  chimères  à  la  Platon.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
idées  archétypes. 

La  liuton.  des  M^nei...  ex  m  {pagndoneniait  àami  un  po«ne. . 

Cet  ornement  de  la  tragédie  est  dève'fiù  ntie 
règle,  parce  qu'on  a  senti  combien  il  était  devenu 
nécessaire.  ■     ■ 

Je  n'ai  pas  besoin  ie  contredire  Âf'ïstâte  'ponr  me  jnstilîer  «ir 

(le  dur  de  JtKdée).  ^ 

Que  devons-nous  dire  de  tout  ce  morceau  pré- 
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cédeDt?  Applaudir  au  fcon  sens  de  Corneille  au- 
tant qu'à  ses  graods  taleus, 

Arisiote  ne  prescrit  point  le  nombre  âe$  actes,  Horace  le  borne 

Cinq  actes  nous  paraissent  nécessaires  :  le  pre- 
mier expose  le  lieu  de  ta  scène ,  la  situation  des 
héros  de  la  pièce,  leurs  intérêts,  leurs  mœurs, 
leurs  desseins;  le  second  commence  l'intrigue;  elle 
se  noue  au  troisième;  le  quatrième  prépare  le<dé- 
noûment,  qui  se  fait  au  ^inquièm^.  Moins  de 
temps  précipiterait  trop  l'action ,  plus  d'étendue 
l'énerverait.  Il  en  est  comme  d'un  repas  d'appa- 
reil :  s'il  dure  trop  peu ,  c'est  une  halte  ;  s'il  est  trop 
long,  il  ennuie  et  il  dégoûte. 

n  faut,  «'il  le  peut,  j  rendie  raison  de  l'entrée  et  de  la  sortie  de 

cbaque  acteur. 

[  La  règle  qu'un  personnage  ne  doit  ni  entrer  qi 
sortir  sans  raison  est  essentielle  ;  cependant  on  y. 
manque  souvenL  II  faut  un  dessein  dans  chaque 
scène,  et  que  toutes  augmentent  l'intérêt ,  le'  nœud 
et  le  trouble.  Bien  n'est  plus  difficile  et  plus  rare. 

Aristote  veut -que  la  tragédie  bien  faite  soit  belle,  et  capable  de 
plaire  bbiu  le  secours  dea  comédien*  et  bon  de  la  rqprësentation. 

Aristote  avait  donc  beaucoup  de  goût.  Ppur 
qu'une  pièce  de  théâtre  plaise  à  la  lecture ,  il  faut 
que  tout  y  soit  naturel ,  et  qu'elle  soit  parfaite- 
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ment  écrite.  Il  y  a  quelques  fautes  de  style  dans 
Gnna.  On  y  a  découvert  aussi  quelques  dé&uts 
dans  la  conduite  et  dans  les  sentimens  ;  mais  j  en 
général,  il-y  r^ne  une  ai  noble  simplicité, -tant 
de  naturel ,  tant  de  clarté ,  le^tyle  a  tant  de  beau- 
tés ,  qu'on  lira  toujours  cette  pièce  avec  intérêt  et 
avec  admiration.  Il  n'en  sera  pas  de  même  d'fle- 
racUus  et  de  Rodogune;  elles  réussiront  toujours 
moins  à  la  lecture  qu'au  théâtre.  La  diction  danis 
BéracUus  n'est  souvent  ni  noble  ni  correct^  ;  l'in- 
trigue fait  peine  à  l'esprit ,  la  pièce  ne  touche  paii^t 
le  cœur.  Rodogune,  jusqu^u  cinquième  acte,  £iit 
peu  d'eiJfet  sur  un  lecteur  judicieux  qui  a  du 
goût.  Quelquefois  une  tragédie  dénuée  de  vrair 
semblance  et  de  rsùson  charme  à  la  lecture  p^ 
la  beauté  continue  du  style ,  comirae  la  tragédie 
SEsther.  Ou  rit.du  sujet,  et  on  aduàre  l'auteur. 
Ce  sujet,  en  e£fet,  respectable  dans  nos  saintes 
Ecritures,  révolte  l'esprit  partout  ailleurs.  Perr 
sonne  ne  peut  concevoir  qu'un  -  roi  soit  assez  aot 
pour  ne  pas  savoir,  au  bout  d'im  an,  de  quel  pays 
est  sa  f«nme,  et  assez  fou  pour  con,damner  toute 
une  nation  à  la  mort,  parce  qu'on  n'a  pas  fait  la 
révéraice  à  son  ministre.  L'ivresse  de  l'idolâtrie 
pour  Louis  XIV,  et  la  bassesse  de  la  flatterie  pour 
madame  de  Maintenon ,  Êiscinèrent  les  yeux  à 
Versailles.  Ils  furent  éclairés  au  théâtre  de  Paris. 
Mais  le  charme  de  la  diction  est  si  grand ,  que 
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tam  cmB  qui  aiment  Jâs  vers  en  retiennent  par 
oœur  plusieurs  4e  cette  pièce.  C'est  ce  qui  ii*est 
arrivé  À  aucune  des  vingt  dernières  pièces  de  Cor- 
liâ)le.  Quelque,  chos»  qu'on  écrive,  soit  yors,  soit 
prose^  soit  tragédie  ou  cconédie,  aoït  fable  <m  ser- 
Uïoo.,  la  première  loi  est  de  bien  écrire. 

La  règle  de  l'unilé  de  jour  aiqp  foDdement  aur  ce  mot  d'Arùtote: 
^Dé  U  tngédic  doit  renfermer  la  durée  d^  khi  action  daiu  un  tour 
dn40lBU,«)c 

L'unité  de  jtmr  a  son  fondement,  non  seule- 
ment dans  les  préceptes  d'Aristote,  mais  dans 
t^x  de  la  nature.  Il  serait  même  très  conve- 
italde  que  Faction  ne  durât  pas  eh  effet  plus  long- 
temps que  la  représentation  ;  et  Corneille  a  raî- 
àoît  de  dirç  que- sa  tragédie  de  Gnna  jouit  de  cet 
avantage. 

•  !1  est  clair  qu'on  peut  sacrifier  ce  -mérite  à  nn 
plus  grand ,  qui  est  celtii  d'intéresser.  Si  vous  faîtes 
Tftrser  plus  de  larmes,  en  étendant  votre  action  à 
vingt-quatre  heures,  prenez  le  jour  et  la  nuit; 
ttiftit  n'avez  pas  plus  loin.  Alors  l'illusion  serait 
trop  détruite. 

Si  Doui  ne  ponyoïu  renfenner  l'actkm  daiu  deux  hçuiei ,  prenoôc- 
en  quatre,  six,  dix;  inais  ne  passons  pas  de  b^aiicaup  lei  tïh^- 
qaMre  henres ,  de  penr  de  tomber  dans  le  dirèglemeot ,  etc. 

Noussommes  entièrement  de  l'avis  de  Corneille 
dans  tout  ce  qu'il  dit  de  l'unité  de  jour. 
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Je  sonlKÙterais ,  pour  ne  point  gêner  dn  tout  le  «pfcuteor,  que 
ce  qa'oa  fait  r^ir^iiter  devant  lui  en  deux  lieurei  se  pût  pasier  en 
effet  en  deux  heures,  et  que  ce  qu'on  lui  fait  voir  sur  un  théitre  qui 
ne  diange  point  pQt  s'arrêter  dans  une  chambre  ou  dans  une  salle... 
nuiiaoaTent  cda...  est  malaisé,  pour  ne  pas  dire  impossible...  etc. 

Kous  avons  dit  ailleurs  que  la  mauvaise  con- 
struction de  nos  théâtres,  perpétuée  depuis  nos 
temps  de  barbariejusqu'ànos  Jours,  rendait  la  loi 
de  l'unité  de  lieu  presque  impraticable.  Les  con- 
jurés ne  peuvent  pas  conspirer  contre  César  dans 
sa  chambre;  on  ne  s'entretient  pas  de  ses  intérêts 
secrets  dans  une  place  publique;  la  même  déco- 
ration ne  peut  représenter  à  la  fois  la  façade  d'un 
palais  et  celle  d'un  temple,  il  faudrait  que  le  théâtre 
fit  voir  aux  yeux  tous  les  endroits  particuliers  où 
la  scène  se  passe,  sans  nuire  à  l'unité  de  lieu;  ici 
une  partie  d'un  temple,  là  le  vestibule  d'un  pa- 
lais, une  place  publique,  des  rues  dans  l'enfonce- 
ment; enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  mon- 
trer à  l'œil  tout  ce  que  l'oreille  doit  entendre. 
L'unité  de  lieu  est  tout  le  spectacle'que  l'œil  peut 
embrasser  sans  peine. 

Nous  ne  sommes  point  de  l'avis  de  Corneille, 
qui  veut  que  la  scène  du  Mentëur  soit  tantôt  à  un 
bout  de  la  ville,  tantôt  à  l'autre.  Il  était  très  aisé 
de  remédier  à  ce  défaut  en  rapprochant  les  lieux. 
Nous  ne  supposons  pas  même  que  l'action  de  Gnna 
puisse  se  passer  d'abord  dans  la  maison  d'Emilie, 
et  ensuite  dans  celle  d'Auguste.  Bien  n'était  plus 


uCoot^lc 


a  I  a      BEHARQUES  SUA  LE  TROIStÈHE  DISCOCRS. 

&cile  que  de  faire  une  décoration  qui  représentât 
la  maison  d'Emilie,  celle  d'Auguste ,  une  place ,  des 
rues  de  Rome,  ' 

Qaoi  qu'il  en  acit ,  voilii  mes  opiniona ,  on ,  si  tous  Toulei ,  mes 
}iér£«îeB  louchant  les  piincipanx  points  de  l'art;  et  je  ne  sais  point 
mieiix  accorder  les  itgïea  anùennes  arec  les  agréraou  nutdecnes. 
Je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  aisé  d'en  troMTer  de  meiUenn 
moyens,  etc. 

Après  les  exemples  que  Corneille  donna  dans 
ses  pièces,  il  ne  pouvait  guère  donner  de  préceptes 
plus  utiles  que  dans  ces  discours. 
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SUR  LA  VIE  DE  PIERRE  CORNEILLE, 

ÉG&ITI  Pitft  BUllIA&D  SB  rOHTKHKI,LX   SON  HEVKV. 


Q  fit  la  comédie  de  Jfifito,  qui  parut  en  i6aS...  et  *nr  U  oon- 
fiance  qu'on  ent  Aa  notnel  ■utenr  qui  paraiuait ,  il  fe  forma  nne 
iioaTelle  troupe  de  cométUens. 

Comme,  on  a  pronùs  4ea  notes  grammaiticales, 
il  est  juste  d'observer  que  la  confiance  du  nouvel 
auieitr  est  nne  £aute  de  langue.  Oa  a  de  la  con- 
fiance en  quelqu'un ,  dans  le  mérite  et  les  talens 
de  quelqu'un,  mais  non  pas  rffcmérite  et  des  ta- 
lens. On  a  de  la  défiance  de,  et  de  la  confiance  en. 
Cette  remarque  est  pour  les  étrangers;  ils  pour- 
raientêtre  induits  en  erreur  par  cette  inadvertance 
de  M.  4*  Fontenelle,  qui  écrivait  d'ailleurs  avec 
autant  dé  pureté  que  de  grâce  et  de  finesse. 

Ileat  orrttiti  qne  oe«  (premières)  [ùèce*  ne  loat  pa>  belle*;  nui»,' 
ontre^'ellei  terveut  k  llùjtcûe  du  ihÉàtre ,  elles  «enent  beaucoiç 
wsii  i  U  gloûe  de  Conteille. 

Ce  qu'on  ne  peut  lire  ne  peut  guère  servir  à  la 
gloire  de  l'auteur.  La  gloire  est  le  concert  des 
louanges  constantes  du  public.  Deux  ou  trois  lit- 
térateurs qui  diront  d'un  ouvrage  mauvais  en  soi  ^ 
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eet  owrage  était  bon  pour  son  temps ^  ne  procureront 
à  Tauteur  aucune  gloire.  Corneille  n'est  point  un 
grand  homme  pour  avoir  fait  de  mauvaises'comé- 
dies,  bien  moins  mauvaises  que  celles  de  son 
temps;  mais  pour  avoir  l^it  des  tragédies  infini- 
ment supérieures  à  celles  de  son  temps,  et  dans 
lesquelles  il  y  a  des  morceaux  supérieurs  h  tous 
ceux  du  théâtre  d'Athènes. 

Le  âiMtredsTmt  florùsaitt  par  la  tiTcnr  dn  cardinal  de  Ridtdîeii. 

Malgré' le  cardinal  de  Richelieu,  (jui,  voulant 
être  poëte,  voulut  hunùlier  Gomeitle,  et  élever 
tes  mauvais  auteurs. 

/  Les  princes  et  les  ministies  n'ont  qu'à  commander  ^'i1  ee  forme 
des  portes,  des  peintres,  tout  ce  gti'îk  Tondront,  et  M  s'en  forme. 

Cest  de  quoi  je  doute  beaucoup.  îiotre  meiHeur 
peintre,  Le  Poussin ,  fut  persécuté,  et  les  bienÊiits 
prodigués  aux  académies  ont  fait  tout  au  plus  un 
ou  deux  bons  peintres  qui  avaient  déjà  donné  leurs 
chels-d'œuvre  avant  d'êtrd  récompensés.  îtameau 
avait  fait  tous  ses  bons  ouvrages  de  musique  au 
milieu  des  plus  grandes  traverses,  et  Cornttlle  lui- 
même  fat  très  peu  encouragé.  Homère  vécut  çerant 
et  pauvre.  ÏjB  Tasse  fut  le  plus  malheureux  des 
liommes  de  son  temps.  Camoëns  et  Milton.futent 
plus  malheureux  encore.  Chapelain  fuf  récom- 
pensé; et  je  rie  connais  aucun  homme  de  génie 
qui  n'ait  été' persécuté.  -,     '  ' 
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La  rigle  Jei  Tbgt-quatre  Iiwirei  Tat  ans'  (ks  prèmiit^  éoat  on 
t'iriu;  mais  on  jiW  feuût  pa*  e«con  trtp  pWd  cù,  «fiigâi  U 
munitti  doBt  Coineille  lui-même  cd  p«rie  dani  la  préface  de  Cii- 
Imdrt,  imprimée  en  i63i. 

Les  tragédies  italiennes  àa  seizième  siècle  étaient 
dans  ia^gle  des  trois. unités,  règle  admirable 
d'Aristole.  Ia  ^pkonisbe  de  Mairet  fut  la  première 
pièce  de  théâtre,  en  France,  dans  laquelle  cette 
loi  fiit  suivie  ;  elle  est  de  i633. 

£n  Angleterre,  en  £spag^,  on  BC  s'est  ossajéti 
que  depuis  peu  à  cette  règle,  et  encore  très  rare-^ 
ment. 

CunàOe,..  prit  tout  &  coup  l'esMir  dam  If^dcli,  et  monta  jotqu'aa 
tragique  le  pleur  mblime. 

Les  louanges  trpp  exagérées  £»nt  tort  à  celui  qui 
les  donne,  sans  relever  c«liû^i  les  reçoit^ 

G>meille  araft  daag  son  cabinet  cette  pièce  {U  Cid)  traduite  en 
lowKa  ^  kngaes  d«  l'Eanipe,  hor*  t^FsÔLMone  et  Uj  WqWTl  Elle 
était  en  allemand,  en  allais,  eu  flamand;  et,  par  une  exactitude 

ftamande,  on  Pavait  rendue -vers  pour  vera- ' 

On  en  use  encore  ainsi  en  Jtalie,  et  rnênie  ein 
Ânglfiterre.  Il  y  a  de  lios  ouvrages  de  poésie  tra^ 
duits  en  ces  deux  Tangues ,  vers  (>our  vers  j  et  ce  qui 
est  étonnant,  c'est  qu'ils  sont  assez  bien  traduits. 

H.  PélÙMa  dit  ^'it-  ^xait  passé  eq  j^verhe.i^  Ain  iC^  tu, 
beau  commeit  Gd.  Si  ce  proverbe  a  péri,  il  faut  s'en  pretidte  aux 
aal«m^  qaTtie  le  gofitaiUit  pas;  et  ft  1%  cour,  ak  c'edfM  trêi  utA 

Tom-f^MiX  penMF  qu'il  faut  s'en  prend*e''à 
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Cinnay  qui  fut  mis  par  toute  la  cour  au  dessus  du 
Cid,  quoiqu'il  ne  fut  pas  si  touchant. 

Le  cardinal  de  Richelieu  montra  tant  de  par- 
tialité contre  Corneille,  qq.e,  quand  Scudéri  eut 
donné  sa  mauvaise  pièce  de  VAnmur  tfranniquef 
que  le  cardinal  trouvait  divine,  Sarrasin ,  par  ordre 
de  ce  ministre,  fit  une  mauvaise  préfacé,  dans  la- 
quelle il  louait  Hardy ,  sans  oser  nommer  Corneille. 

II  récompensùt  CQmme  iqùistre  ce  mjme  màite'  AatA  A  $Uut 
jaloux  comme  poële. 

Pierre  Corneille  avait  le  malheur  de  recevoir 
une  petite  pension  du  cardinal,  pour  avoir  quelque 
temps  travaillé  sous  lui  aux  pièces  des  cinq  au- 
teurs. 

EdBa  il  alla  jaurn'i  Clmu'et  t  Pofytuat^'aa  dieasut  deiqnel*  il 

On  peut'  croire'  que  Fontenelle  parle  ainsi, 
moins  parce  qu'il  était  neveu  du  grand  Corneille, 
que  parce  qu'il  était  l'ennemi  de  Eacine,  qui  avait 
Ëùt  contre  lui  une  épigramme  piquante ,  à  laquelle 
il  avait  réponilu  par  une  épigramme  plus  violente 
encore.  Les  connaisseurs  pensent  t^AthaUe  est 
très  supérieure  à  Polyeucte,  par  la  simplicité  du 
sujet,  par  lar^ularilé,  par  la  grandeur  des  idées, 
par  la  sublimité  de  l'expression,- par  UJ)4awtè,,de 
la  poésie.  U  est  vrai  que  ces  connaisseur  repto^ 
chent  au. prêtre  Joab  d'être. impitoyable , et  jlana- 
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tique,  (fe  dij«  à  sa  femme  qui  parle  à  Mathàn  : 

Ne  cnùgnenr-vous  pas  que  ces  mwaillss  ne  tombent, 
sur  vous,  et  que  fenjer  ne  vous  englouUsse?  d'aller 
beaucoop .  au  delà  de  son  ministère,  d'empécbw 
qu'AtbaLe  n'élève  le  petit  Joas,  qui  est  .sort  seul 
héritier,  de  faire  tomberla  reine  :dans-le  piège, 
d'ordonqer  son  supplice  conuoe  s'il  était  son  juge, 
de  prendre  «nfin  le  brave.  Abner  pour  dupe.  On, 
reprodie  à  Mathan  de  se  vanter  de  sea  crimes;  on  - 
reproche  à  la  pièce  des  UNOgueurs.  PKsque  tous 
ces  défauts  «ont  ceux  du  sujet  :  mais  le  grand  mé- 
rite de  cette  tragédie  est  d'être  la  pp^nièi^^qui  ait 
intéKssé  sans  amour;  au  lieu'que  daps  Poljeucte. 
le  plus  gr^d  mérite  est.  l'amour  deSévire. 

Vcàtura  fini  trouTcr  Conidlle....  pour  Uiî  dire  que  Polyeucte 
n'aTÛt  pas  rfussi  (à  l'hôtel  de  Rambouillet);  que  surtout  le  clirU- 
tîaDun:t»aTâil  extr^ia émeut  déplu. 

C'est  qu'on  n'avait  encore  vu  qua-les  comédies 
de  ta  Pg^sUm  et  des  Actes  des  Apôtres.  D'ailleurs  il 
faut  peut-être  pardonner  à  l'hôtel  de  Rambouillet 
d'avoir  condamné,  l'imprudence  punissable  de 
Polyeucte  et  de  Néarque,  «jui  exercent  dans  le 
tenqple  un&violence  que  Dieu  n'a  junais  comman- 
dée, (hi  pouvait  craindre  encore  qu'un  homme, 
qui  résigne  sa  femme  à  son  rival  ne  passât  pour 
im  imbéciUe  plutôt  que  pour  un  bon  chrétien.  Le 
caractère  bas  de  Félix  pouvait  déplaire;  mais;on 
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ne  £esait  pas  réflexicm  que  Sévère  et  Paidioe  fe- 
raient réussir  la  pièce. 

'  La  plus  grande  beanté  de  la  comédie  ^ait  bcoBnnei  on  ne  «on' 
'^toît  polat  MX  loann  et  anx  carkoèie*..-  Holito»  tA  le  |«>nwer 
i|ui  l'ait  cherchée. 

Fontetteite  oublie  ici  que  la  comédie  du  Menteur 
est  une  pièce  de  caractère.  îl  y  a  beaucoup  d^in- 
ddens  :  il  en  &nt  aussi  :  les  {Hèces  de  Mcdière^  n'en 
ont  peut-être  pas  «ssez.  Tous^  servent  i  faire  pa- 
raître le  caractère  du  Mentenr. 

On  avait,  long-temps  avant  Molière,'  pfaisiears 
piè(«s  dans  ce  goût  en  Espagne,  te  Mentèkr,  le 
Jaloiue,  Vlmpie,  ou  le  Convié  de  Pierre,  tradcnl  de- 
puis par  MoBèfe,  sonS  le  nom  du  Festin  (fc  Pierre. 

n  ne  perdit  pas  en  vieillissant  l'inimitable  noblesse  de  son  géme; 
mais  il  s'y  mêla  quelquefuïs  un  peu  de  dureté....  Ainsi,  dans  Per- 
tharite,  une  reine  consent  k  épouser  un  Ijran  qu'elle  déleste, pourvu 
qu'il  égorge  an  fits  unique  qu'elle  a,  etc. 

Tout  cek  est  dit  mal  à  proposj  i*er«A«rrte  esbde 
i65'3  :  Corneille  i^'avait  que  quarsnte-^i^t  ans. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ce  sentiment ,  au  lîeu  d''élre  noble ,  n"**!  que 
dor;  et  il  ne  (hiit  pas  trcaver- iUtUTals  qtre'ld'|MMkMDe  Fftlt'i»» 

-  Cotnnxe  s'il  n'y  avait  que  o^  de  marnai»  ^''^ra 

PertharUe 

'  Cet  ouvrage  {Clmilallon  de  Jàiu-Christ  en  vers  français  j  Ht  un 
mcct* {tfodigïetrxi  '  '    .  <•  >i.    • 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  débit  et  le 
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succès.  Ijcs  jésuites,  qui  ftTaient  un  tnès- grand 
crédit,  firent  lire  le  livre  à  leurs  dévotes,  et  dans 
les  couvens;  ils  le  prônaient,  on  t'achetait,  et  \ 

oD's'ennuyait.  Aujourd'hui  ce  livre  est  inconnu. 
L'Imitation  de  Jésus  n'est  pas  plus  faite  pour  être 
mise  en  vers  qu'une  épître  de  saint  PauL 

GvoeîUe  dédaigna  fièr^nent  «TaToir  de  la  complaùaiice  potir  ce 

noBTCaa  goût. 

Au   contraire,  il  n'a  £ait  aucune  pièce  sans 

amour. 

Bérénice  fut  nn  duel  dont  tont  le  monde  sait  rbùtoire.  Uae  prin- 
MMC  fan,  loachéc  àt»  choMt  d'esprit....  ent  buoin  tb  tieanconp 
d'ttbeMe  ponr  fain  trouTcr  let  deux  combutanu  inr  le  clianp  de 

baïaîlle. 

La  princesse  Henriette*,  belle-saeur  de  Louis  XIV, 
□e  proposa  pas  seulement  ce  sujet  parce  qu'elle 
était  touchée  des  choses  d'esprit  ^  mais  parce  que  ce 
sujet  était,^  à  plusieurs  ^rds,  sa  [NTOpre  aventure. 

La  yieto^  ne  dc^neuta  pas  à  BaciiK^  seulement 
parce  qbHl  était  le  plus  jeune,  mais  poros  i|ue  sa 
p(è<»  est  incompaiïblement  meàUeure  que  celle 
deÇoi^ieille,  qui  tomba  et  qu'on  ne  petit  lire: 
Racine  tint  die  tie  mauvais  sujet  tout  ce  qu'on  en 
pouvait  tirer.' Son  goût  épuré,  «on  e^HÎtflexiUe, 
sa  dictiw  t«I|jol^'$^,élégaBt^,  soniSlytf!  tot^mirS' 
c^tié'et  toujours- «harmant',.  étaient  pitres  à 

*  Henriette-Anne  d'Angleterre. 
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toutes  les  matières,  et  Corneille  ne  pouvait  guère 
trf^ter  heureusement  que  des  sujets  conformes  au 
caractère  de  son  génie. 

Il  a  eu  conyeU  bttoîu  d'être  rauni^  par  des'  cuulites  sur  les 
pièces  de  ibéïtre;  et  ils  lut  ont  taujonrs  fait  grvx  ea  faveur  de  la 
pureté  qa'îl  avait  établie  sur  la  scène ,  etc. 

Ces  casuistes  avaient  bien  raison.  L'art  du  théâ- 
tre est  comme  celai  de  la  peinture.  Un  peintre 
peut  également  faire  des  ouvrages  Iasci&  et  des 
tableaux  de  dévotion.  Tout  auteur  peut  être  dans 
ce  cas.  Ce  n'est  donc  point  le  théâtre  «jui  est  ccœ- 
damnable,  mais  l'abus  do  théâtre.  Or,  les  pièces 
étant  approuvées  par  les  magistrats,  et  ayant  la' 
sanction  de  l'autorité  royale,  le  seul  abus  est  de 
les  condamner.  Cette  ancienne  merise  a  subsisté, 
parce  que  les  comédies  des  mîmes  étaient  obscènes 
du  temps  des  premiers  chrétiens,  et  que  les  antres 
spectacles  étaient  consacrés,  chez  les  Komains  et 
chez  les  Grecs ,  par  les  cérémonies  de  letfr  religion . 
Elles  étaient  regardées  comme  un  acte  ^'idolâtrie; 
mais  c'est  une  grande  inconséquence  de  vouloir 
flétrir  des  pièce*  très  morales,  parce  qu'il  y*éilaéu 
autrefois  de  scandaleuses.  Les  fenatiCpies  «jui,  par 
une  jalousie  secrète,  ont  prétendu  ftétrir  les  chefe- 
(feeuvre'de  Corneille,  n'ont  pas  songé  cmnbi^i 
cet  outrage  révolte  des  hommes  de  génie;  il&f<Mrt 
un  tort  irréparable  à  la  religion  chrétienne»., en 
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aliénant  d'elle  des  esprits  très  éclairés,  qiii  ne  peu- 
vent souffrir  qu'on  avilisse  le  plus  beau  des  arts. 

lie  public  éclairé  préférera  toujours  les  So- 
phocle t  les  Euripide,  les  Térence ,  aux  Baius ,  Jansé- 
nius, Duverger  de  Hauranne,  Quesnel,Petil-Pied, 
et  à  tous  les  gens  de  cette  espèce. 

Au  reste,  cette  persécution  fanatique  ne  s'est 
vue  qu'en  France.  On  a  tempéré,  en  Espagne,  en 
Italie,  les  anciennes  riguèursqui  étaient  absurdes; 
on  ne  les  <;onnait  point  en  Angleterre.  Les  vain- 
queurs de  Bleinhetm  et  les  maîtres  des  mers,  les 
contemporains  de  Newton,  de  Locke,  d'Addison 
et  de  Pope  ont  rendu  des  honneurs  aux. beaux 
arts.  Le  grand  Corneille  avait  projeté  un  ouvrage 
pour  répondre  aux  détracteurs  du  théâtre. 
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Si  les  hommes  ne  songeaient  quià  perfectionner 
leur  goût  et  leur  raison  par  les  livres ,  les  biblio- 
tbèques  seraient  moins  nombreuses  et  plus  utiles; 
mais  on  veut  avoir  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  une 
matière,  et  tout  ce  qu'un  homme  célèbre  a  écrit 
de  mauvais  comme  de  bon,  dùt-on  ne  le  jamais 
hre.      ' 

Cette  espèce  d'intempérance  dans  ceux  qui  re- 
cherchent les  livres  est  plus  pardonnable  à  l'égard 
de  Pierre  Corneille  que  de  tout  autre.  Ses  pre- 
mières comédies  sont ,  à  la  vérité ,  indignes  de 
notre  siècle;  mais  elles  furent  long-temps  ce  qu'il 
y  avait  de  moins  mauvais  en  ce  genre,  tant  nous 
étions  loin  de  la  plus  légère  connaissance  des 
beaux-arts  !  Pierre  Corneille  ouvrit  la  carrière  du 
comique,  et  même  celle  de  l'opéra,  comme  nous 
l'avons  remarqué  ailleurs.  On  verra  dans'ces  co- 
médies, qu'on  nejoue  plus  depuis  MoUère  ,  des 
vers  quelquefois  très  bien  faits,  et  des  étincelles 
de  génie  qui  fesaient  voir  combien  l'auteur  était 
au  dessus  de  son  siècle. 
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PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

On  peut  entrevoir  déjà  dans  Médée  le  germe  des 
grandes  beautés  qui  brillent  dans  les  autres  pièces 
de  Corneille. 

J'avoue  cependant  qu'il  serait  aujourd'hui  in- 
connu y  s'il  n'avait  fait  que  cette  tra^dîe.  Il  était 
alors  confondu  panni  les  cinq  auteurs  que  le  car- 
dinal de  Hich^eu  fesait  travailler  aux  pièces  dont 
il  étiut  l'inventeur.  Ces  ônq  auteurs  étaient , 
comme  on  sait,  l'Etoile,  ÎA&  du  g:raad-audieDcier, 
dont  nous  avons  les  Mémoires  ;  Boisrobert ,  abbé 
d«  CbâtilIon-sur-Seine  »  aumônier  du  roi  et  con" 
coller  d'état;  Colletet ,  qui  n'est  ^us  connu  que 
par  les  satires  de  fioileau,  mais  que  le  cardinal  re- 
gardait alors  avec  estime;  Kotrou,  lieutenant  civil 
au  bailliage  de  Dreux,  homme  de  génie;  Corneille 
lui-même,  assez  subordonné  aux  autres,  qui  l'em- 
pcHtaient  sur  lui  par  la  fortune  ou  par  la  faveur. 

Corneille  se  retira  bientôt  de  cette-société, sous 
le  prétexte  des  arrangemens  de  sa  petite  fortune 
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qm  exig^ent  sa  présence  à  Rouen.  Rotrou  n'avait 
encore  rien  fait  qui  approdtât  même4u  médiocre. 
Il  ne  donna  son  Venceslas  que  quatorze  ans  après 
la  Médée,  en  i649t  lorsque  Corneille,  quil'appe- 
lait  son  père,  fut  devenu  son  maître,  et  que  Ro- 
trou, ranimé  par  le  génie  de  Corneille,  devint 
digne  de  lui  être  comparé  dans  la  première  scène 
de  fenceslas  et  dans  le  quatrième  acte.  Encore 
même  cetîe  pièce  de  Rotrou  était-elle  une  imita- 
tion de  l'auteur  espagnol  Francesco  de  Raxas. 

Mais  en  i635}  temps  auquel  on  joaa  la  Médée 
de  Corneille,  on  n'avait  d'ouvrage  un  peu  sup- 
portable, à  quelques  égards,  que  la  Sophoiiisbe 
de  Mairet,  donnée  en  i633.  Il  est  remarquable 
qu'en  Italie  et  en  France  la  véritable  tragédie  dut 
sa  naissance  à  une  Sophonisbe.  Le  prélat  Trissino, 
auteur  de  la  Sopfumisbe  italienne,  eut  l'avantage 
d'écrire  dans  une  langue  déjà  axée  et  perfection- 
née; et  Mairet,  au  contraire,  dans  le  temps  où  la 
langue  française  luttait  contre  la  barbarie.  On  ne 
connaissait  que  des  imitations  languissantes  des 
tragédies  grecques  et  espagnoles,  ou  des  inven- 
tions puériles ,  telles  que  PInrtoceate  infidèiité  de 
^oMovl^V Hôpital  des  fous  d'un  nommé  Beys,  le 
Cléomédon  de  Duryer,  YOrarUe  de  Scudéri,  la  Pè- 
lerine amoureuse.  Ce  sont  là  les  pièces  qu'on  joua 
dans  cette  même  année  i635,  un  peu  avant  la 
Médée  de  Corneille. 
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Avec  quelle  lenteur  t6ut  se  fonae!  Nous  avions 
déjà  plus  de  mille  pièces  de  théâtre,  et  pas  une 
seule  qui  pût  être  soufferte  aujourd'hui  par  la 
populace  des  provinces  les  plus  grossières.  II  en  a 
été  de  même  dans  tous  les  arts  >  et  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  agrémens  de  la  société  et  les 
commodités  de  la  vie.  Que  chaque  nation  par- 
coure son  histoire,  et  elle  verra  que,  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain,  elle  a  été  presque  sau- 
vage pendant  dix  ou  douze  siècles. 

La  Mèdèe  de  Corneille  n'eut  qu'un  suceès  mé- 
diocre, quoiqu'elle  fut  au  dessus  de  tout  ce  qu'cm 
avait  donné  jusqu'alors.  Un  ouvrage  peut  toucha* 
avec  lopins  énormes  dé&uls,  quand  il  est  animé 
pur  une  passion  vive ,  et  par  un  grand  intérêt , 
comme  h  Cid;  mais  de  longues  déclamations  ne 
réussissent  en  aucun  pays  ni  en  aucun  temps,  La 
Médée  de  Sénèque  qui  avait  ce  dé&ut  n'eut  ptùnt 
de  succès  chez  les  Romains;  celle  de  Corneille  n'a 
pu  rester  au  théâtre. 

On  ne  représente  d'autre  Médée  à  Paris  que 
celle  de  Longepierre,  tragédie  à  la  vérité  très  mé- 
diocre«  et  où  le  défaut  des  Grecs,  qui  était  la  vaine 
déclamation,  é&l  poussé  à  l'excès  ;.  mais ,  lorsqu'une 
actrice  imposante  lait  valoir  le  rôle  de  Médée, 
cette  pièce  a  quelque  éclat  aux  représentations, 
quoique  la  lecture  en  soit  peu  supportable. 

Ces  tragédies  luiiquement  tirées  de  la  iable,  et 


GOHHSHTltaE».  T.  I 


„z.iiuGoog[e 


2a6  PAÉFACE 

où  tout  est  Incroyable ,  ont  aujourd'hui  peu  de 
réputation  parmi  nous ,  depuis  que  Corneille  nous 
a  accoutumés  au  vrai;  et  il  faut  avouer  qu'un 
homme  sensé  qui  vient  d'entendre  la  délibération 
d'Auguste,  de  Cinna  et  de  Mavme ,  a  bien  de  la 
peine  à  supporter  Médée  traversant  les  airs  dans 
un  char  traîné  par  des  dragons.  Un  dé&ut  plus 
grand  encore  dans  la  tragédie  de  Médée,  c'est  qu'on 
ne  s'intéresse  à  aucun  personnage.  Médée  est  une 
méchante  femme  qui  se-venge  d'un  malhonnête 
homme.  X^a  manière  dont  Corneille  a  traité  ce  su- 
jet nous  révolte  aujourd'hui  ;  celles  d'Euripide  et 
de  Sénèque  nous  révolterairait  encore  davahtage. 

Une  magicienne  ne  nous  parait  pas  ma  sujet 
propre  à  la  tragédie  régulière,  ni  convenable  à  un 
peuple  dont  le  goût  est  perfectionné.  On  demande 
pourquoi  nous  rejetterions  des  magiciens,  et  que 
non  seulement  nous  permettons  que  dans  la  tra- 
gédie on  parle  d'ombres  et  de  fantômes,  mais 
même  qu'une  ombre  paraisse  quelquefois  sur  le 
théâtre. 

Il  n'y  a  certainement  pas  plus  de  revenans  que 
de  magiciens  dans  le  monde;  et  si  le  théâtre  est 
la  représetatation  de  la  vérité ,  il  faut  bannir  éga- 
lement les  apparitions  et  la  magie. 

Voici,  je  crois,  la  raison  pour  laquelle  nous 
souffririons  l'apparition  d'un  mort,  et  non  le  vol 
d'un  magicien  d»is  les  airs.  Il  est  possible  que  la 
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Divinité  fasse  paraître  une  ombre  pour  étonner 
les  hommes  par  ces  coups  extraordinaires  de-  sa 
providence,  et  pour  faire  rentrer  les  criminels  en 
eux-mêmes;  mais  il  n'est  pas  possible  que  des 
magiciens  aient  le  pouvoir  de  violer  les  lois  éter- 
nelles de  cette  même  providence  :  telles  sont  au- 
jourd'hui les  idées  reçues. 

Un  pvodige  opéré  par  1^  âel  même  ne  révoltera 
point;  mais  un  prodige  opéré  par  un  sorcier,  mal- 
gré le  ciel,  ne  plaira  jamais  qu'à  la  populace. 

•  Quodcamque  osCendis  mihi  sic ,  incredulus  odi.  > 

Chez  les  Grecs ,  et  même  chez  les  Romains ,  qui 
admettaient  des  sortilèges,  Médée  pouvait  être  un 
très  beau  sujet.  Aujourd'hui  nous  le  rdéguons  à 
l'Opéra,  qui  est  parmi  nous  l'empire  des  fables, 
et  qui  est  à  peu  près  parmi  les  théâtres  ce  qu'est 
XOiiando  furioso  parmi  les  poèmes  épiques. 

Mais,  quand  Médée  ne  serait  pas  sorcière,  le 
parricide  qu'elle  commet  presque  de  sang-£roid 
sur  ses  deux  enfans,  pour  se  venger  de  son  mari , 
et  l'envie  que  Jason  a,  de  son  côté,  de  tuer  ces 
mêmes  enfans,  pour  se  venger  de  sa  femme, 
forment  un  amas  de  monstres  dégoùtans ,  qui 
n'est  malheiu-eusement  soutenu  que  par  des  am- 
plifications de  rhétorique ,  en  vers  souven  t  durs  ou 
faibles,  ou  tenant  de  ce  comique  qu'on  mêlait 
avec  lé  tragique  sur  tous  les  théâtres  de  rEurope, 
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au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Cepen* 
dant  cette  pièce  est  un  chef-d'œuvre  en  comparai- 
son de  presque  tous  les  ouvrage  dramatiques  qui  la 
précédèrent.  C'est  ce  que  M.  de  Fontœelle  appelle 
prendre  l'essor,  et  monter  jusqu'au  tragique  le  plus 
sublme...  Et  en  effet  il  a  raison,  si  on  compare  ilfâ- 
dée  aux  six  cents  pièces  de  Hardy,  qui  furent  Eûtes 
chacune  en  deux  ou  trois  jours;  aux  tra^iédies  de 
Gamier,  aux  amours  infortunés  de  Léandre  et  de 
Héro,  par  l'avocat  La  Selve  ;  à  la  Fi^ile  tromperie 
d'im  autre  ayocat  nommé  Gougenot;  au  Pirandre 
de  Boisrobert,  qui  fut  joué  un  an  avant  Médée. 

IN'ous  avons  déjà  remarqué  que  toutes  les  autres 
parties  de  la  littérature  n'étaient  pas  mieux  cul- 
tivées. 

Corneille  avait  trente  ans  quand  il  doona  sa 
Médée;  c'est  l'âge  de  la  force  de  l'esprit  ;  mais  il 
était  encore  subj  ugué  par  son  siècle.  Ce  n'est  point 
sa  première  tragédie;  ii  avait  fait  jouer  CUia/idre 
trois  ans  auparavant.  Ce  Qitandre  est  entièrement 
dans  le  goût  espagnol  et  dans  le  goût  anglais;  les 
personnages  combattent  sur  le  théâtre;  on  y  tue, 
on  y  assassine  ;  on  voit  des  héroïnes  tirer  Tépée  ; 
des  art^^s  courent  après  les  meurtriers;  des 
femmes  se  déguisent  tu  hc»nmes;  une  Denise 
crève  un  œil  à  un  de  ses  autans  avec  une  aigmlle 
â  tête.  Il  y  a  de  quoi  faire  un  romande  dix  tomes, 
et  cependant  il  n'y  a  rien  de  si  froid  et  de  plus 
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ennuyeux.  La  blenséaDce ,  la  vraiserablancef  négli- 
gées, toutes  les  règles  violées,  ne  sont  qu'un  très 
léger  défaut  en  comparaison  de  l'ennui.  Les  tra- 
gédies de  Shakespeare  étaient  plus  monstrueuses 
encore  que  Clitandre,  mais  elles  n'ennuyaient 
pas.  11  fallut  enfin  revenir  aux  anciens  pour  faire 
quelque  chose  iJe  supportable ,  et  Médée  est  la 
première  pièce  dans  laquelle  on  trouve  quelque 
goût  de  l'antiquité.  Cette  imitation  est  sans  doute 
très  Inférieure  à  ces  beautés  vraies  que  Corneille 
tira  depuis  de  son  seul  génie. 

Resserrer  un  événemehl  illustre  et  intéressant 
dans  l'espace  de  deux  ou  trois  heures  ;  ne  faire 
paraître  tes  personnages  que  quand  ils  doivent 
venir;  ne  laisser  jamais  le  théâtre  vide;  former 
une  intrigue  aussi  vraisemblable  qu'attachante  ; 
ne  dire  rien  d'inutile  ;  instruire  l'esprit  et  remuer 
le  cœur;  être  toujours  éloquent  en  vers,  et  de 
l'éloquence  propre  à  chaque  caractère  qu'on  re- 
présente ;  parler  sa  langue  avec  autant  de  pureté 
que  dans  la  prose  la  plus  châtiée ,  sans  que  la  con- 
trainte de  la  rime  paraisse  gêner  les  pensées;  ne 
se  pas  permettre  un  seul  vers  ou  dur,  ou  obscur, 
ou  déclamateur  :  ce  sont  là  les  conditions  qu'on 
exige  aujotird'hui  d'une  tragédie,  pour  qu'elle 
puisse  passer  à  la  postérité  avec  l'approbation  des 
connaisseurs ,  sans  laquelle  il  n'y  a  jamais  de 
réputation  véritable. 
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On  verra  comment,  dans  les  pièces  suivantes, 
Pierre  Corneille  a  rempli  plusieurs  dé  ces  condi- 
tions. 

On  se  contentera  d'indiquer,  dans  cette  pièce 
de  Médée,  quelques  imitations  de  Sénèque,  et 
quelques  vers  qui  annoncent  déjà  le  grand  Cor- 
neille ;  et  on  entrera  dans  plus  de  détails  quand  il 
s'agira  de  pièces  dont  presque  tous  les  vers  exigent 
un  examen  réfléchi. 
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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

DE  CORNEILLE  A  MONSIEUR  P.  T.  N.  G. 

le  f«iu  donne  Médée.,  tonte  méchante  qu'elle  e«t,  etc. 

Je  n'aipu  découvrir  qui  est  ce  monsieur  P.T.N -G, 
à  qui  Corneille  dédie  Médée.  Mais  il  est  assez  utile 
de  voir  que  l'auteur  condamne  lui-même  son 
ouvrage. 

Cette  dédicace  fut  faite  plusieurs  années  après 
la  représentation.  11  était  alors  assez  grand  pour 
avouer  qu'il  ne  l'avait  pas  toujours  été. 


Portraitiire  est  un  mot  suranné,  et  c'est  dom-, 
mage;  il  est  nécessaire  :  portraUure  signifie  l'art  de 
Élire  ressembler  ;  on  emploie  aujourd'hui  portrait 
pour  exprimer  l'art  et  la  chose,  Portraire  est  en- . 
core  lin  mot  nécessaire  que  nous  avons  aban- 
donné. 

Et  dans  la  poésie,  il  ne  faut  pas  considérer  si  les  miBDrs  sont 
lenaeuses,  mais  si  elles  sont  pareilles  A  celles  de  la  personne 
qu'elle  introdait. 

Il  faut  surtout  qu'elles  soient  intéressantes , 
c'est  là  le  premier  devoir.  Des  jeunes  gens ,  dont 
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le  goût  n'était  point  encore  formé ,  et  qui  n'avaient 
qu'une  connaissance  confuse  du  théâtre  et  de  l'art 
des  vers,  se  sont  souvent  étonnés  du  peu  de  suc- 
cès de  latragédie  $Jtrèe.  Ils  ont  cru  que  la  déli- 
catesse de  nos  dames  s'effrayait  trop  de  voir  pré- 
senter à  Thieste  une  coupe  remplie  du  sang  de 
son  61s.  Ils  se  sont  trompés.  Ce  sang ,  qu'on  ne 
voyait  pas ,  ne  pouvait  effaroucher  les  yeux  ;  et 
l'action  de  Cléopâtre,  dans  Moihgune,  est  plus  cri- 
minelle et  plus  atroce  que  celle  d'Atrée.  Cepen- 
dant on  la  voit  avec  un  plaisir  mêlé  d'horreur.  Le 
grand  défaut  ^Atrêe  est  qu'on  ne  peut  s'intéresser 
à  la  vengeance  raffinée  d'une  injure  faite  il  y  a 
vingt  ans.  On  peut  exercer  une  vengeance  exé- 
crable dans  les  premiers  mouvemens  d'une  juste 
colère;  maïs  élever  4e  fils  d'un  adultère  sous  le 
nom  de  son  propre  fils,  pour  le  faire  manger  en 
ragoût  à  son  véritable  père,  quand  cet  enfant  sera 
majeur  j  ce  n'est  là  qu'une  horreur  absurde  ;  et 
quand  cette  horreur  est  mise  en  vers  obscurs,  che- 
villés et  barbares,  il  est  impos^le  anx  gens  de 
goût  de  la  supporter.  Nous  ne  pouvons  trop  sou- 
vent faire  cette  remarque. 

PeipËre  qu'elles  vous  satisferont  encore  aucunement  sur  le  ptipier. 

Aucunement,  vieux  mot  qui  signifie  en  quelque 
sorte,  en  partie,  et  qui  valait  mieux  que  ces  péri- 
phrases. 
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MEDEE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

V.  7.    Quall  Uédéeest  donc  morte, ami? — ffoD,  elle  vit; 
Mais  un  objet  plus  beau  la  chasse  de  mon  lit,  etc. 

Je  ne  ferai  sur  ce  début  qu'une  seule  remarque,  ' 
qui  pourra  servir  pour  plusieurs  autres  occasions.  • 
Oq  voit  assez  que  c'est  ta  le  style  de  la  comédie; 
on  n'écrÎTait  point  alors  autrement  les  tragédies. 
Les  bornes  qui  distinguent  la  familiarité  bour- 
geoise, et  la  noble  simplicité,  n'étaient  point  en- 
core posées.  Corneille  fut  le  premier  qui  eut  de 
l'élévatioa  dans  le  style  comme  dans  les  senti- 
mens.  On  en  voit  déjà  plusieurs  exonples  dans 
cette  pièce.  Il  y  a  de  la  justice  à  lui  tenir  compte  •  , 
du  sublimé  qu'on  y  trouve  quelquefois  ^et  à  n'ac- 
cuser que  son  siècle  de  ce  style  comique,  négligé 
et  vicieux,  qui  déshonorait  la  scène  tragique.  Je 
n'insiste  pcùnt  sur  la  mdUeare  saisœi,  sur  les  mille 
et  mille  malheurs,  sur  le  Jason  sans  conscteuce,  »ir 
Creuse  possédée  autant  vaut,  svauneÛammeaccom- 
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modée  au  bien  des  affaires.  C'était  le  malheureux 
style  d'une  nation  qui  ne  savait  pas  encore  parler. 
£t  cela  même  fait  voir  quelle  obligation  nous 
avons  au  grand  Corneille  de  s'être  tiré,  dans  ses 
beaux  morceaux,  de  cette  fange  où  son  siècle  l'a- 
vait plongé,  et  d'avoir  seul  appris  à  ses  contem- 
porains l'art  si  long-temps  inconnu  de  bien  pen- 
ser et  de  bien  s'exprimer. 

V.  39.  Etdepnu,àO>lchos,que  £t  votre  JasoD , 
Que  cajoler  Hédée  et  gagaer  la  toûoD  ? 

On  doit  dire  ici  un  mot  de  cette  femeuse  toison 
d'or.  X^a  Colchide ,  pays  de  Médée,  est  la  Mingrélie  « 
pays  barbare,  toujours  habité  par  des  barbares, 
oLt  l'on  pouvait  faire  un  commerce  de  fourrures 
assez  avantageux.  Les  Grecs  entreprirent  ce  voyage 
par  le  passage  du  Pont-£uxin,  qui  est  très  péril- 
leux; et  ce  péril  donna  de  la  célébrité  à  l'entre- 
prise :  c'est  là  l'origine  de  toutes  ces  fables  absurdes 
qui  eurent  cours  dans  l'Occident.  Il  n'y  avait  alors 
d'autre  histoire  que  des  fables. 

V.  43,  Et  j'ai  trouvé  l'adresse,  en  lui  fesant  la  cour. 
De  relever  mon  sort  sur  les  ailes  d' Amour- 
Ce  vers  est  un  exemple  de  ce  mauvais  goût  qui 
régnait  alors  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Les  métaphores  outrées,  les  comparaison^  Ëiusses , 
étaient  les  seub  omemens  qu'on  employât;  on 
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croyait  avoir  surpassé  Virgile  et  le  Tasse,  quand 
on  fesait'  voler  un  sort  sur  les  ailes  de  l'Amour. 
Dryden  comparait  Antoine  à  un  aigle  qui  portait 
sur  ses  ailes  un  roitçlet  lequel  alors  s'élevait  au 
dessus  de  l'aigle;  et  ce  roitelet  c'était  l'empereur 
Auguste.  Les  beautés  vraies  étaient  partout  igno- 
rées. On  a  reproché  depuis  à  quelques  auteurs  de 
courir  après  l'esprit.  En  effet,  c'est  un  défaut  in- 
supportable de  chercher  des  épignomnes  quand 
il  faut  donner  de  la  sensibilité  à  ses  personnages; 
il  est  ridicule  de  montrer  ainsi  l'auteur  quand  le 
héros  seul  doit  paraître  au  naturel;  mais  ce  dé- 
faut puéril  était  bien  plus  commun  du  temps  de 
Corneille  que  du  nôtre.  La  pièce  de  CUtandre,  qui 
précéda  Médèe,  est  remplie  de  pointes;  un  amant 
qui  a  été  blessé  en  défendant  sa  maîtresse  apos- 
trophe ses  blessures  et  leur  dit  : 

Blessures ,  hâtez-voiu  d'élargir  vos  canaux. 
Ah!  pourl'étrc  trop  peu,  falessurca  trop  cruelles, 
De  peur  de  m'obligcr  vous  n'êtes  point  mortelles- 
Tel  était  le  malheureux  goût  de  ce  teraps-là. 

V.  73 Leasœurs  crient  mirade. 

J'ai  remarqué  que  parmi  les  étrangers  qui  s'exer- 
cent quelquefois  à  flaire  des  vers  français ,  et  parmi 
plusieurs  provinciaux  qui  commencent,  il  s'en 
trouve  toujours  qui  font  crient,  plient,  croient,  etc., 
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de  deux  syllabes.  Ces  mots  n'en  valent  jamais 
qu'une  seule,  et  ne  peuvent  être  employés  qu'à  la 
6n  d'un  vers.  Corneille  fit  souvent  cette  iaUte  dans 
ses  premières  pièces;  et  c'est  ce  qui  établit  ce  mau- 
vais  usage  dans  nos  provinces. 

~V,  87.  El  l'amour  paternel  qui  fait  agir  leurs  bras 

rime  et  n'eii  commettre  pas. 


Ce  morceau  est  imité<  du  septième  livre  des 
Métamorphoses. 

•  ^s,utquxque  pia  est,  horlalibus  impia  prima  est; 

•  Et,  ne  ùt  scélérats,  facit  scelua:  haud  lamen  ictus 

•  Ullasuosapectar«potesI,ocnlasquereOectunt.  > 

Remarquez  que  Corneille  fut  le  premier  qui 
sut  transporter  sur  la  scène  française  les  beautés 
des  auteurs  grecs  et  latins.        « 

V.  i58 Adleu;1'anioilrvoiis presse. 

Et  je  serais  marri  qu'un  soin  olficieui: 

Vous  fit  pen}re  pour  moi  des  temps  si  précieux. 

Le  lectexu- judicieux  s'aperçoit,  sans  doute,  com- 
bien la  plupart  des  expressions  sont  impropres 
ou  familières  dans  cette  scène.  Nous  demandons 
grâce  pour  cette  première  tragédie.  Nous  tâche- 
rons de  ne  faire  des  réflexions  utiles  que  sur 
les  pièces  qui  le  sont  elles-mêmes  par  les  grands 
exemples  qu'on  y  trouve  de  tous  les  genres  de 
beautés. 
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SCÈSE   IL 

V.  I .  -  Depub  qae  mes  esprit  est.capable  de  flûniBe , 
Jamus  un  trouble  égal  a'a  confondu  mon  ame. 

Cette  scène,  où  Jason  débute  par  dire  que  son 
esprit  est  capable  de  flamme,  est  entièrement  inu- 
tile. Et  ces.  scènes,  qui  ne  sont  que  de  liaison, 
jettent  un  peu  de  froid  dans  nos  meilleures  tragé- 
dies, qui  ne  sont  point  soutenues  par  le  grand 
appareil  du  théâtre  grec ,  par  la  magnificence  des 
chœurs,  et  qui  ne  sont  que  des  dialogues  sur  des 
planches. 

SCÈNE  III. 


On  sent  assez  que  ce  Vers  est  plus. fait  pour  la- 
farce  que  pour  la  tragédie.  Mais  nous  n'insistons  ^ 
pas  sur  les  fautes  de  style  et  de  langage. 

SCÈNE  IV. 

V.  I.     Souverains  protecteurs  des  lois  dej'h^énée, 

Dieux,  garanti  de  la  foi  que  Jason  m'a  donnée ,  etc. 

Voici  des  vers  qui  annoncent  CtH^eille.  Ce  md- 
nologue  est  tout  entier  imité  de  celui  de  Sénèque 
le  tragique  : 

•  Dii  conjugales,  tuque  genialia  tori 

•  Lucina  cuslos...  ■ 
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Bien  n'est  plus  diiBcile  que  de  traduire  les  vers 
latins  et  grecs  en  vers  français  r|jpés.  On  est  pres- 
que toujours  obligé  de  dire  en  deux  ligues  ce  que 
les  anciens  ont  dit  en  une.  II  y  a  très  peu  de  rimes 
dans  le  style  noble,  comme  je  le  remarque  ailleurs; 
et  nous  avons  même  beaucoup  de  mots  auxquels 
on  ne  peut  rimer  :  aussi  le  poète  est  rarement  le 
maître  de  ses  expressions.  J'ose  affirmer  qu'il  n'est 
point  de  tangue  dans  laquelle  la  versification  ait 
plus  d'entraves.  " 

V.  6.    Et  m'aidez  à  venger  cette  conunane  ÏDJure, 

n'appartient  qu'à  Corneille.  Racine  a  imité  ce  vers 
dans  Phèdre  : 

Déesse ,  veDge-toi  ;  nos  causes  soot  pareilles. 

Mais,  dans  Corneille,  il  n'est  qu'une  beauté  de 
poésie;  dans  Racine,  il  est  une  beauté  de  senti- 
ment. Ce  monologue  pourrait  aujourd'hui  paraître 
uneampIification,une  déclamation  de  rhétorique: 
il  est  pourtant  bien  moins  chargé  de  ce  défaut 
qne  la  scène  de  Sénèque. 

y.  3i.  He  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bîenfiûts? 
Ifose-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits  ?  etc. 

Ces  vers  sont  dignes  de  la  vraie  tragédie,  et 
Corneille  n'en  a  guère  fait  de  plus  beaux.  Si ,  au 
lieu  d'être  noyés  dans  im  long  monologue  inutile, 
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ils  étaient  placés  dans  un  dialogue  vif  et  touchant, 
ils  feraient  !e  plua  grand  effet. 

Ces  moDologues  furent  très  loog-temps  à  la 
mode.  Les  comédiens  les  fesaient  ronfler  avetf  xme 
emphase  ridicule;  ils  les  exigeaient  des  auteurs 
qui  leur  vendaient  leurs  pièces;  et  une  comédienne 
qui  n'aurait  point  eu  de  monologue  dans  son  rôle, 
n'aurait  pas  voulu  réciter.  Voilà  comme  le  théâtre, 
relevé  par  Corneille,  commença  parmi  nous.  Des 
.  farceurs  ampoulés  représentaient,  dans  des  jeux 
de  paume,  ces  mascarade  rimées  qu'ils  achetaient 
dix  écus  :  les  Athéniens  en  usaient  autrement. 

V.  37-  Lui  font-ibprÉsumer  mon  audace  épuisée? 

Le  vers  de  Sénèque, 

•  Adeooe  crédit  omne  oonsumptum  nefas  ?  • 

paraît  bien  plus  fort. 

V.  61.  Soleil,  qui  ToU  l'affront  qu'on  va  fùre  à  ta  race, 
Donne-moi  tes  cheraus  à  coodnire  en  ta  place. 

Cette  prière  au  Soleil,  son  père,  est  encore 
toute  de  Sénèque,  et  devait  foire  plus  d'effet  sur 
les  peuples  qui  mettaient  le  soleil  au  rang  des 
cUeux ,  que  sur  nous  qui  n'admettons  pas  cette 
mythologie. 


D^iJiiuGooglc 


ajO   •  KEHARQITES  SUR  HEDÉI!. 

,        SCÈNE  V. 

V.  II.  Quoi, madame, eEt-ceaiasiqn'ilfaiitdisailHileT? 
Et  faut-il  perdre  ainsi  des  menaces  en  l'ajr  ? 

J'ai  déjà  dit  que  je  ne  ferais  aucune  remarque 
sur  le  style  de  cette  tragédie ,  qui  est  vicieux  presque 
d'un  bout  à  l'autre.  3' observerai  seulement  ici,  à 
propos  de  ces  rimes  dissimuler  et  eh  l'air,  qu'alors 
on  prononçait  dissimuîair  pour  rimer  à  rair.  J'a- 
jouterai qu'on  a  été  lone-temps  dans  le  préjugé  ' 
que  la  rime  doit  être  pour  les  yeux-.Cest  pour 
cette  raison  qu'on  fesait  rimer  cher  à  bûcher.  Il  est 
indubitable  que  la  rime  n'a  été  inventée  que  pour 
l'oreille.  C'est  le  retour  des  mêmes  sons  ou  des 
sons  à  peu  près  semblables  qu'on  demande  et 
non  pas  te  retour  des  mêmes  lettres.  Ou  fait  rimer 
abhorre,  qui  a  deux  r,  avec  encore  qui  n'en  a 
qu'une  :  par  la  même  raison  terre  peut  rimer  avec 
père;  maisyc  me  hâte  ne  peut  rimer  avec^  meflaite, 
parce  c\\ie  flatte  est  bref,  et  hâte  est  long. 

V.  41.  Cette  ISeheenDenue  a  pera"  des  grands  courages,  etc. 

-C^  est  imité  de  Sénèque ,  et  enchérit  encore 
sur  le  mauvais  goût  de  l'original  :  Fortuna  fortes 
metuit,  ignavos premit.  Corneille.appelle  la  Fortune 
lâche.  Toutes  les.tragédies  qui  précédèrent  sa  Mè- 
dée  sont  remplies  d'exemples  de  ce  faus  bel  esprit 
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Ces  puérilités  furent  si  long-temps  en  vogue,  que 
l'abbé  Cotin ,  du  temps  même  de  Boileau  et  de  Mo- 
lière, donna  à  la  fièvre  l'épithète  Ô^ingmte;  cette 
ingrate  de  fièvre  qui  attaquait  insolemmei^t  le 
beau  corps  de  mademoiselle  de  Guise,  où  elle  était 
si  bien  logée. 

V.  48.  Daiu  UD  »  gnuid  rerers  qoè  voua  r«ite-t-il  ? — Uoi. 
Uoi ,  dù-je  ;  et  c'est  usez. 

Ce  moi  est  célèbre.  C'est  le  Medea  superest  de 
Sénèque;  ce  qui  suit  est  encore  une  traduction 
de  Sénèque;  mais  dans  roriginal  et  dans  la  tra- 
duction, ces  vers  af&iblisseut  la  grande  idé«  que 
donne,mo;,£iu'^£;e£c'ej'^i3.fjez.  Tout  ce  qui  explique 
un  grand  sentiment  l'énei-ve.  On  demandé  si  le 
Medea  superest  est  sublime?  Je  répondrai  à  cette 
question ,  que  ce  serait  en  effet  un  sentiment,  su- 
blime si  ce  moi  exprimait  de  la  grandeur  de  cou- 
rage. Par  exemple,  si  lorsque  H(»%tias  Codés  dé- 
fendit seul  un  pont  contre  une  armée,  on  lui  eût 
demandé,  que  vous  reste^-ilPet  qu'il  eût  répondu 
moif  c'eût  été  du  véritable  subUme-  ;  mais  ici  il  fie 
s^nifie  que  le  pouvoir  de  la  magie;  et,  puisque 
Médée  dispose  des  élémens,  il  n'est  pas  étonnant 
(ju'dle  puisse  seide  et  sans  autre  secours  se  ven- 
ger de  tous  ses  ennemis^         .  ' 
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ACTE  second' 
SCÈNE  IL 
V.  II.  Ahirionocenceméme, et  lamente  candeorlelc. 

Cest  dans  la  scène  de  Sénèque,  qui  a  servi  de 

modèle  à  celle-ci,  qu'on  trouve  ce  beau  vers  : 

Si  ju£cai,  eognosct  ;  sî  régnai,  juht, 
N'e»4uquer(d,coii»traBd«.  £s<tnjii(;e,exaBiDe. 

C'est  dommage  que  Corneille  n'ait  pas  traduit 
ce  vers;  il  t'aurait  bien  mieux  rendu. 

<c  Ah!  l'inpocence  même ,  et  la  même  candeur  !  » 
Quœ  causa  pellatinnocens  mulierrogat.fjf^QÏTOjna 
est,  comme  on  voit,  de  Sénèque.  La  figure  de  l'i- 
Tonie  lient  presque  toujours  du  comique;  car 
l'ironie  n'est  autre  cbose  qu'une  raillerie.  L'élo- 
quence soufïre  cette  figure  en  prose.  Démosthène 
et  Cicéron  l'emploient  quelquefois.  Homère  et 
Tirgile  n'ont  pas  dédaigné  même  de  s'en  ser^r 
dans  Tépopée  :  mais  dans  la  tragédie  il  faut  l'em- 
ployer sobrement;  il  faut  qu'elle  soit  nécessaire;  il 
faut  que  le  personnage  se  trouve  dans  des  circon- 
stances où  il  ne  puisse  s'expliquer  autrement,  où 
il  soit  obligé  de  cacber  sa  douleur,  et  de  feindre 
d'applaudir  à  ce  qu'il  déteste. 
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!RaciDe  &it  parler  îroniquenKnt  Âsaoe  k  Tiixile, 
quand  €lle  lui  dit  :        . 

Approche, puiasantroi, 

Gnad  momiTque  de  l'Inde ,  on  parla  id  de  Uùi 

Il  met  aussi  (quelques  ironies  daos  la  bouche 
dUermione;  mais,  dans  ses  autres  tragédies,  il 
ne  se  sert  plus  de  cette  figure.  Remarquez,  en  gé- 
néral t  que  l'iroiiie  ne  convient  point  aux  passions: 
elle  ne  peut  aller  au  coeur,  elle  sèche  les  larmes. 
Il  y  a  une  autre  espèce  d'ironie  qui  est  un  retour 
sur  soi-même,  et  gui  exprime  parfaitement  l'excès 
du  malheur.  C'est  ainsi  qu'Oreste  dit  dans  Y^n- 
dromaque:  Oui,  jéte  loue^ociel!  de  ta  persévérance. 
Cest  ainsi  que  Guatimozin  disait  au  milieu  des 
Sainmes;  Et  moi^  sms-je  sur  un  lit  de  rosés?  Cette 
figure  est  très  noble  et  très  tragique  dans  Oreste, 
et  dansCuatimozin  elle  est  sublime.  Observez  que 
toutes  les  scènes  semblables  à  celle-ci  sont  tou- 
jours froides;  il  convient  rarement  au  tragique 
de  parler  long-temps  du  passé.  Ce  poème  est  na- 
tum  rébus  agendis}  ce  doit  être  une  action. 

V.  SS.  Vous  voulez  qu'on  Pbonore ,  et  que ,  de  deux  complices , 
L'un  ait  votre  couronne,  et  l'autre  des  supplices. 
lUt  cruceia  ictleris  preûam  tutit,  hic  diadtma, 

V.  i33 Soldats, remetteE-lacheEelIc. 

Si  Médée  est  une  magicienne  aussi  putnoftte 
qu'on  le  dit,  et  que  Créon  m&ne  le  croit,  coob- 
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mmt  ne  craint-il  pas  de  l'o£fenser,  et  connnent 
même  peut-il  disposer  d'elle  ?  C'est  là  ime  étrange 
contradiction  qne  l'antiquité  grecque  s'est  per- 
mise. Les  illunons  de  l'antiquité  ont  été  adoptées 
parnousjlesjuges  ont  osé  juger  des  sorciers;mais 
il  s'était  répandu  ime  opinion  aussi  ridicule  que 
celle  de  la  magie  même,  et  qui  lui  servait  de  cor- 
rectif, c'était  que  les  magiciens  perdaient  tout  leur 
pouvoir  dès  qu'ils  étaient  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice. L'Arioste  et  le  Tasse  son  heureux  imitateur 
prirent  un  tour  plus  heureux  ;  ils  feignirent  que 
"  les  enchantemens  pouvaient  être  détruits  par 
d'autres  enchantemens^  cela  seid  mettait  de  la  vrai- 
semblance dans  ces  fables  qui,  par  elles-mêmes, 
n'en  ont  aucune.  Arioste,  tout  fécond  qu'il  était, 
avait  appris  cet  art  d'Homère;  il  est  vrai  que  son 
Alcine  est  prodigieusement  supérieure  à  la  Circé 
de  l'Odyssée;  mais  en6n  Homère  est  le  premier 
qui  parait  avoir  imaginé  des  préserTati:&  contre  le 
pouvoir  de  la  magie,  'et  qui  par  là  mit  quelque 
raison  dans  des  choses  qui  n'en  avaient  pas. 

SCÈNE  III. 

V.  5.    Et  le  «acre  respect  de  ma  condition 

En  a-t-il  arraché  quelque  soumisuon? 

Il  est  bien  ici  question  du  sacré  respect  qu'on 
doit  à  la  conthtion  de  ce  Créon,  qui,  d'ailleurs, 
joue  dans  cette  pièce  un  rôle  trop  froid! 
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SCÈNE  IV. 
V.  3.    Non»  n'avont  déaormaii  qua  craindre  cte  m  part 

Nous  rCavons  que  craindre  est  un  bartiarisme. 
Celte  pièce  en  a  beaucoup;  mais,  encore  une  fois, 
c'est  la  première  de  Corneille. 

V.  *5.  J'evondroû  pour  tout  autre  un  peu  de  raillerie; 
Un  vidllard  amoureux  mérite  qu'on  en  rie. 


Ces  vers  montrent  qu'en  effet  on  mêlait  alors 
le  comique  au  tragique.  Ce  mauvais  goût  était 
établi  dans  presque  toute  l'Europe,  Comme  on 
le  remarque  ailleui9. 

SCÈNE  V. 

V.  34.  La  robe  de  MédAe  a  donne  dam  mes  ;mx. 

La  robe  de  Médée,  qui  a  donné  dans  les  yeux 
de  Creuse,  et  la  description  de  cette  robe,  ne  se- 
raient pas  oiTertes  aujourd'hui;  et  la  réponse  de 
Jason  n'est  pas  moins  petite  que  la  demande. 

SCÈNE  VI. 

V.  s3.  Souventje  ne  sab  quoi,  qu'on  ne  peut  exprimer, 

Nous  sorprend,  nous  emporte,  et  nous  force  d'aimer. 

Voilà  le  germe  de  ces  vers  qu'on  applaudit  au- 
trefois dans  Bodogune: 

Il  est  des  nœuds  secrets ,  il  est  des  sympathies. 
Dont  par  le  doux  rapport  tes  antes  assorties ,  etc. 
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C'est  au  lecteur  judicieux  à  décider  lequel  vaut 
le  mieux  de  ces  deux  morceaux.  Il  décidera  peut- 
être  que  de  telles  maximes  sont  plus  coiiTenables 
à  la  haute  comédie,  et  que  les  maximes  détachées 
ne  valent  pas  un  s^itiment.  Cette  même-  idée  se 
retrouve  dans  la  Su^  du  Menteur^  et  elle. y  est 
mieux  placée. 

SCÈNE  VII. 


'  Il  est  inutile  de  remarquer  combien  le  rôle 
d'£gée  est  froid  et  insipide.  Une  pièce  de  théâtre 

est  une  expérience  sur  le  cœur  humain.  Quel  ressort 
remuera  l'ame  des  hommes?  ce  ne  sera  pas  un  vieil- 
lard amoureux  et  méprisé  qu'on  met  en  prison, 
et  qu'une  sorcière  délivre.  Tout  personnage  prin- 
cipal doit  inspirer  un  degré  d'intérêt;  c'est  une 
des  règles  inviolables  :  elles  sont  toutes  fondées 
sur  la  nature.  On  a  déjà  averti  qu'on  ne  reprend 
pas  les  fftutes  de  détail. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 


V.  I.    Malheureux  instrument  du  malheur  qui  nous  presse, 
Qm  j'ai  pitié  de  toi ,  d^tioniUe  prineesM  ! 

C'est  ici  un  grand  exemple  de  l'abus  des  mo- 
nologues. Une  suivante,  qui  vient  parler  toute 
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seule  du  pouvoir  de  sa  maîtresse,  est  d'un  grand 
ridicule.  Cette  faute  de  faire  dire  ce  qui  arrivera, 
par  un  acteur  qui  parle  seul,  et  qu'on  introduit 
sans  nùsoD,  était  très  commune  sur  les  théâtres 
grecs  et  latins  :  ils  suivaient  cet  usage  parce  qu'il 
est  facile.  Mais  on  devait  dire  aux  Ménandre,  aux 
Aristophane,  aux  Planté:  Surmontez  la  difficulté; 
instruisez-nous  du  fait  sans  avoir  l'air  de  nous  in- 
struire :  amenez  sur  le  théâtre  des  personnages 
nécessaires  qui  aient  des  raisons  de  se  parler;  qu'ils 
m'expliquent  tout  sans  jamais  s'adresser  à  moi} 
que  je  les  vçie.  ^r  et  dialoguer;  sùitm,  vous  êtes 
dans  l'enfance  de  l'art. 

SCÈNE  II. 

V.  3i.  BnurmoDtrer,  Ml»  Im  «oîr,  MB^Morageap^si,  - 
Je  te  dirai,  Nérine,  ud  moyen  fort  aisé,  etc. 

Convenons  que-ce  n'est  pas  un  trop  bon  moyen 
(ïapaiSOT  -une  femiae  et  une  mère  qne  de  lui  arra- 
cher-seseiiftms,et  de  lui  prendre  ses  habits.  Cette 
invention  de  comédie  produit  une  catastrophe 
horrible;  mais  ce  contraste  même  d'une  intrigue 
faible  et  basseavec  un  dénoûment  épouvantable, 
fbnne  une  bogarrure  qui  rérolîe  tous  les  esprits 
cultiTé»' 

SCÈNE  m. 

V.  t.    NaAiyez  pas,  JaMn,<l«  ces  funestes  lîeax; 

Cest  À  moi  d'en  partir  ;  recevez  iM»  Mliaus,  rto. 
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'    Cette  scène  est  toute  de  Sénèque  : 

Fagimui  ,Jaioa;  fugimm  !  hoc  mm  est  aonon, 
•  Malare  itdti.  Cauta  fugUnJi  nova  eit,  de. 
Ai  quel  remllth,  Phofin  a  Colehoi  pttan?  tte. 

Il  y  a  dans  ce  couplet  de  très  beaux  vers  qui  an- 
nonçaieut  déjà  Corneille.  C'est  en  ce  sens^  et  c'est 
dans  ces  morceaux  détachés  qu'on  peut  dire, 
avec  Fontenelle,  que  Corneille  s'éleva,  jusqu'à 
Médée. 

V.  85.  Oui,  je  te  les  reproche,  et  de  plus...  quels  forfaits? — 
.  ,  ]>tntbi0oi!,leiiieurtreiet  tous  cens  que  j'ii  fûts. 

Médée  dit  dans  Sénèque:  Quodcianque  feci, 

V.  go.  Celui-là  fait  le  crime ,  à  qui  le  crime  sert. 
Ttta  Ula  tUHl,  ctùproiUit  tetliu  u/esil. 

V.  i4i.  Je  t'aime  eDCOT,Ia3on,inalgréta  lâcheté, 

n'est  point  imité  de  Sénèque;  et  Bacioe,  .en  cet  en- 
droit, s*est  rencontré  avec  Corneille,  quand il-&it 
direàRozane:     /  ■,■(:* 

Écoutez,  Biyazet,  je  seDs  que  je  vous  aimé,  etc. 

La  situation  et  la  passion  amènent  souvent  des 
senttmens  et  des  expressions  qui  se  ressemMeut 
sans  qu'elles  soient  imitées.  Mais  quelle  di£Férence 
entre  Roxane  et  Médée  !  Le  rôle  de  Médée  est 
l'essai  d'un  génie  vigoureux  et  sans  art ,  qui  en 
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vain  iaît  déjà  quelques  eiîorte  contre  la  barbarie 
qui  enveloppe  son  siècle;  et  le  rôle  de  Boxane 
est  le  cbef-d'œuvre  de  l'esprit  et  du  goût  dans  un 
teanps  plus  heureux  :  l'une  est  une  statue  gros- 
sière de  l'anâouie  Egypte;  l'autre  est  une  statue 
de  Phidias. 

V.  iSa.Qneje  t'aime,  et  te  Iwlse  en  ces  petiti  poitrails,  etc. 

On  sent  assez  que  le  mot  baise  ne  çerait  pas  souf- 
fert aujourdliui  ;  mais  il  y  a  une  réflexion  plus  im- 
portante à  faire.  Médé«  conçoit  la  vengeance  la 
plus  horrible,  et  qui  retombe  sur  die-méme.  Four 
y  parvenir,  elle  a  recours  à  la  plus  indigne  fourbe- 
rie :  elle  devient  alors  exécrable  aux  spectateurs  ; 
elle  attirerait  la  pitié,  si  elle  égorgeait  ses  enfitns 
dans  un  moment  de  désespoir  et  de  démence.  C'est 
une  loi  du  théâtre  qui  ne  souffre  guère  d'excep- 
tion :  ne  commettez  jamais  de  grand»'  crimes  que 
quand  de  grandes  passions  en  diminueront  l'atro*' 
cité  j  et  TOUS  attireront  méioe  tpielqpie  compassion 
des  spectateurs.  Oéopàtre, à  la  vérité, dans  la  tra- 
gédie, de  Ro(hgune,  ne  s'attire  nulle  compassiojn; 
mais  songez  que  si  elle  n'était  pas  possédée  de  la 
passion  forcenée  de  régner,  on  ne  la  pourrait  pas 
souf&ir,  et  que,  si  elle  n'était  pas  punie,  la  pièce 
ne  pourrait  être  jouée. 
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SCÈNE  IV. 
Y- 1 11  Mt  e»  tt  pitlsutuw 

D'oublier  mon  amour,  maimoD  pas  ms  vengeance} 

Je  la  Morai  graver  en  tea  esprits  glacés 

Par  im  ooiq»  trop  profondi  pour  en  itre  tftMés; 

y 

Cette  idée  détestable  de  tuer  ses  propres  eofans 
pour  se  venger  de  leur  père,  idée  un  peu  soudaine, 
et  qui  nelaisse  voir  quel'atrocité  d'une  vengeance 
révoltaute,  sans  qu'elle  soit  ici  combattue  par  les 
moindres  remords,  est  encore  prise  de  Sénèque, 
dont  Corneille  a  imité  les  beautés  et  les  défauts. 

ACTE  QUATUIÊME.  ; 
SCÈNE  IL 

V.  I.    Le  charme  est  acbevéjtupeux  entrer,  Nériue. 

Dans  la  tsagédie  de  Macbeth,  qu'on  regarde 
nomme  un  dwf-d'œuwe  de  Shakespeare,  trois 
sorcières  font  lieurs  encfaantemens  sw  le  tiiéâtre  : 
eUes-arriventa'nmibe«  des' éclairs  «t  du  toiBierre, 
avec  un  grand  chaudron  dan^  lequel  elles  StmX 
boii2Iir  des  herbes,  ie  chat  a.  miauié  tmir/ois, 
draent-elles;  U  est  temps  ;  it  est  ^npt;  ett^  jettent 
un  crapaud  daps  le  diaudnxn,  et  aposbvphent  te 
crapaud,  en  criant  en  refrain  :  Douèèe,  double, 
chaudron^  trouble,  que  le/eu  brûle,  çfue  Veau  bouille, 
double ,  double.  Cela  vaut  bien  les  serpens  qui  sont 
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venus  d'Afrique  en  un  moment,  et  ces  herbes  que 
Médée  a  cueillies  le  pied  nu ,  en  fesant  pâlir  Ut  lune, 
et  ce  plumage  noir  d'une  harpie.  Ces  puérilités  ne 
serairat  pas  admises  aujourd'hui. 

Cestà  l'Opéra,  c'est  à  ce  spectacle  consao^  aux 
febles  que  ces  enchantemens  conviennent,  et  c'est 
là  qu'ils  ont  été  le  mieux  traités.  Voyez  dans  Qui- 
naidt,  supérieur  en  ce  genre  : 

EtprttsmattieweuK  et  jaloux,   • 
Qui  De  pouvez  souffrir  la  vertu  qu'avec  prine, 

Vou9,  doDt  la  fureur  inhaniaine 
•  Dans  tu  maux  qu'elle  Ail  tratiTe  un  ptaàû'  û  dont , 
Démoua,  piépaiez-vous  à  seconder  ma.  haioe; 
DémoDS,  préparei-Tous  S  servir  i 


Voyez  en  un  autre  endroit  ce  morceau  encore 
plus  fort,  que  chante  Médée  : 

Sortez ,  ombrei ,  M»iez  de  la  auit  étenwlie; 

Voyez  le  joBT  pour  te  troubler  :  . 

Que  l'afireun  désespoir,  que  la  rage  cruelle. 

Prennent  soin  de  vous  rassanUer  : 

Avancez ,  malbeureux  coupables , 

SojQC  aqbord'biB  déchalnfa 
Goûtez  l'unique  bien  des  cœurs  infoitante, 

N4  a(>]rez  ^  seuls  niséraMea- 
Ma  rivale  m'eipose  à  des  maux  efTroyables, 
Qu'elle  ait  part  aux.  tourmens  qui  vou5  sont  destinés. 

Noii,l«seDfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux.  tounneos  qu'elle  m'a  donnés. 
GoûtODS  Tunique  bien  des  cœurs  infortunés, 

Ne  soyons  pas  seals  miséraMes. 
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Ce  Seul  couplet  vaut  mieux  peut-être  que  toute 
la  Médée  de  Sénèque,  de  Corneille  et  de  lionge- 
pierre,  parce  qu'il  est  fort  et  naturel,  harmonieux 
et  sublime.  Observons  que  c'est  là  ce  Quioault  que 
Boileau  aflfectait  de  mépriser ,  et  apprenons  à  être 
justes. 

V.  60.  Avant  que  «ur  Créuae  Ds  agiraient  sur  iDoi. 

Cette  suivante,  qui  craint  la  brûlure,  et  qui 
refuse  de  porter  la  robe,  est  très  comique,  et 
fournirait  de  bonnes  plaisanteries.  Il  était  fort 
aisé  d'envoyer  la  robe  par  un  domestique  qui  ne 
fût  pas  instruit  du  poison  qu'elle  renfermait. 

SCÈNE  III. 
V.  I .    Nous  devtim  bien  chérir  cette  valeur  parfkite ,  etc. 

On  voit  combien  Pollux  est  inutile  à  la  pièce; 
Corneille  rappelle  un  personnage  pwtatique. 

SCÈNE  IV. 
V.  io.  J'eus  toujours  pour  ntqiects  les  dons  des  enoemis. 

Ce  vers  est  la  traduction  de  ce  beau  Vers  de 
Virgile  : 

Timeo  Danaoi,  tt  dona  firatlei. 

Et  Virgile  lui-même  a  pris  ce  vers  d'Homère  mot 
à  mot.  Quand  on  imite  de  teb  vers,  qui  sont  deve- 
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DUS  proverbes,  il  faut  tâcher  que  nos  îmitatioiis 
deviennent  aussi  proverbes  dans  notre  langue.  On 
o'y  peut  réussir  que  par  des  roots  harmonieux  ai- 
sés à  retenir.  Pour  suspects  les  dons  est  trop  rude,  on 
doit  éviter  les  consonnes  qui  se  heurtent.  C'est  le 
mélange  heureux  des  voyelles  et  des  consonnes 
qui  fait  le  charme  de  la  versification. 

SCÈNE  V. 
V.  I.     DenKore  affreuse  des  coupables,  el«. 

Rotrou  avait  rais  les  stances  à  la  mode.  Cor- 
neille, qui  les  employa,  les  condamne  lui-même 
daos  ses  réflexions  sur  la  tragédie.  Elles  ont  quel- 
que rapport  à  ces  odes  que  chantaient  les  choeiu^ 
entre  les  scènes  sur  le  théâtre  grec  Les  Romains 
les  imitèrent  :  il  me  semble  que  c'était  l'enÊmce  de 
l'art.  Il  était  bien  plus  aisé  d'insérer  ces  inutile»  ' 
déclamations  entre  neuf  ou  dix  scènes  qui  com- 
posaient une  tragédie,  que  de  trouver  dans  son 
sujet  même  de  quoi  animer  toujours  le  théâtre,  et 
de  soutenir  une  longue  intrigue  toujours  inté- 
ressante. Lorsque  notre  théâtre  commença  à  sortir 
de  la  barbarie,  et  de  l'asservissement  aux  usages 
anciens ,  pire  encore  que  la  barbarie ,  on  substitua 
à  ces  odes  des  chœurs  qu'on  voit  dans  Gantier ,' 
dans  Jodelle  et  dans  Baïf ,  des  stances  que  les  per- 
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sonnages  récitaient.  Ccttemodea  duré  cent  aimées; 
le  derni^  exemple  que  nous  ayons  des  stances 
est  dans  la  Thébalde.  Racine  se  corrigea  bientôt 
de  ce  défaut;  il  sentit  que  cette  mesure,  différente 
de  U  mesure  employée  dans  la  pièce,  n'était  pas 
naturelle;  que  les  personnages  ne  devaient  pas 
changer'  le  langage  convenu  ;  qu'ils  devenaient 
poètes  mal  à  propos. 

V.  37.  Amour, contre  lasonloume  too  Irait  fatal, 

Au  pouvoir  de  tes  darda  je  remets  ma  vengeaDce; 
Atterre  «m  orgueil,  et  montre  ta  puissance 
A  perdre  également  t*un  et  Faulre  rival. 

Quand  même  ces  stances  ennuyeuses  et  mal 
écrites  auraient  été  aussi  bonnes  que  la  meilkure 
ode  d'Horace,  elles  ne  f^nùeait  aucun  efifet,  parce 
qu'^es  sont  dans  la  bouche  d'un  vieillard  ridi- 
cule, amoureux  comme  un  vieillard  de  ccooédie. 
Ce  n'est  pas  assez  au  théâtre  qu'une  scène  soit 
bdle  par  elle-même,  il  £aut  qu'elle  soit  belle  dans 
la  place  où  «lie  est. 

SCÈNE  VI. 

V.  7$.  Un  fantâme  pareil  et  de  taille  et  de  fiice^ 

TaniUs  que  vous  fuirez,  remplira  votre  place. 

On  voit  assez  que  cafcmtome  par^  et  d«  taille 
et  de/ace,  et  cet  anneau  enchanté,  et  oes  coups 
de  baguette,  ne  sont  point  aihnissibles  dans  la 
tragédie. 
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ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

V.  T.     Ah,  déplorable  prîncel  ah,  fortune  cruelle! 
Que  je  porte  i  Jaxon  tme  trîate  nouvelle! 

CeThendas  qu'on  ne  connaît  point,  qu'on  n'at- 
tend point,  et  qui  ne  vient  là  que  pour  être  pé- 
trifié d'un  coup  de  baguette,  ressemble  trop  à  la 
farce  d'Arlequin  magicien. 

SCÈNE  m. 

V.  11.  Quoi  I  «oas  continues,  canailles  infidèles  I  etc. 

Voilà  la  seule  fois  où  l'on  a  vu  le  mot  de  ca- 
nailles dans  une  b-agédie.  Fontenellff  dit  que 
Corneille  s'éleva  jusqu'à  Médée;  il  pouvait  dire 
que,  dans  tons  ces  endroits,  il  s'abaissa  jusqu'à 
Médée. 

Mais  il  y  a  bien  pis;  c'est  que  toutes  ces.lamen- 
tations  de  Créon  et  de  Creuse  ne  toudient  point. 
Comment  se  peut -il  faire  que  le  spectacle  d'un 
père  et  d'une  fille,  mourans  d'une  mort  affreuse, 
soit  si  fi^id?  C'est  que  ce  spectacle  est  uhe  par- 
tie de  la  catastrophe'  :  il  fallait  donc  qu'elle  fôt 
cnnrte. 
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SCÈNE  VII. 

V.  I .     Lâche ,  ton  désespoir  encore  en  délibère  ? 

Chose  étrange  :  Médée  trouve  ici  le  secret  d'être 
froide  en  égorgeant  ses  en&ns!  C'est  qu'après  la 
mort  de  Créon  et  de  Creuse,  ce  parricide  n'est 
qu'uD  surcroit  de  vengeance,  une  seconde  catas- 
trophe, une  barbarie  inutile.     ,    . 

V.  3.  '  Lève  les  yeui ,  perfide ,  et  rwcoonais  ce  bns 
Qui  t'a  déjà  vengé  de  ces  petits  ingrats. 

On  ne  relèvera  pas  ici  l'expression  très  vicieuse, 
de  ces  petits  ingrats,  parce  qu'on  n'en  relève  aucune. 
Le  plus  capital  de  tous  les  défauts  dans  la  tragédie, 
est  de  faire  commettre  de  ces  crimes  qui  révoltent 
la  nature*  sans  donner  au  criminel  des  remords 
aussi  grands  que  son  attentat,  sans  agiter  son  anie 
par  des  combats  touchans  et  terribles,  comme  on 
l'a  déjà  insinué.  Médée,  après  avoir  tué  ses  deux 
ënfans ,  au  lieu  de  se  venger  de  son  mari ,  qui  seul 
est  coupable,  s'en  va  en  le  raillant. 

V,  i3.  Va,  bienhenreus  amant,  cajoler  I«  maîtresse. 

Lorsqu'à  ces  crimes  commis  de  sailg  -  froid  on 
joint  une  telle  raillerie,  c'est  le  comble  del'ativkcité 
dégoûtante.  Il  fallait ,  par  un  coup  de  l'art ,  intéres- 
serpour  Médée,  s'il  était  possible:  c'eût  été  l'effort 
du  génie.  Le  Tasse  intéresse  pour  Armide ,  qui 
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est  n^gicteone  comme  Médée ,  et  qui ,  comme* 
elle,, est.  abandonnée  de  son  amant.  Et  lorsque 
^uivault  fait  paraître  Aféd^e,  il  lui  iiiit  dire  ces 
beaux  vers  : 

Le  .destin  de  t/léiée  est  d'être  cnminelié, 
Mab  Boa  cœur  était  fait  pour  aimer  la  vertu. 

Au  reste ,  11  ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici  aux 
lecteurs  qui  ne  savent  pas  le  latin,  ou  qui  n'en 
lisent  guère,  que  c'est,  dans  la  Médée  de  Sénèque 
qu'on  trouve  cette  fameuse  prophétie,  qu'un  jour 
l'Amérique  sera  découverte,  -venient  annis  secula 
seris.  Il  j  en  a  une  dans  le  Dante  encore  plus  cir- 
constanciée et  plus  clairement  exprimée  ;  c'est 
touchant  la  découverte  des  étoiles  du  pôle  an- 
tarctique. Il  suffirait  de  ces  deux  exemples  pour 
prouver  que  les  poètes  méritent  le  nom  de  pro- 
phètes, vates.  Jamais,  en  effet,  il  n'y  eut  de  pré- 
diction mieux  accomplie.  Si  Sénèque  avait,  en 
effet,  eu  l'Amérique  en  vue,  tput  l'art  qu'on  attri-. 
bue  à  Médée  n'aurait  pas  approché  du  sien. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

V.  I.     O  dieux f  ce  char  volant,  disparu  dans  la  nue, 

La  dérobe  &  sa  peine  aussi  bien  qu'à  ma  vue ,  etc. 

Voilà  encore  un  monologue  plus  froid  que  t«ut 
le  reste;  rien  n'est  plus  insipide  que  de  longues 
horreurs. 
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PAR  CORNEILLE. 


«  Cette  tragédie  a  été  traitée  en  grec  par  Euri- 
n  pide,  et  en  latin  par  Séoèque,  etc.  »  Les  amateurs 
du  théâtre  qui  liront  cet  examen  et  les  sulvans, 
s'apercevront  assez  que  Corneille  raisonnait  plus 
qu'il  ne  sentait;  au  lieu  que  Baàne  sentait  plus 
qu'il  ne  ndsonnait  :  et  au  théâtre  il  faut  sentir. 

Corneille,  dans  ses  réflexions  sur  Médée,  ne 
touche  aucun  des  points  essentiels,  qui  sont  les 
personnages  inutiles,  les  longueurs,  les  froides 
déclamations,  le  mauvais  s^le  et  le  comique  m^é 
à  rborreur. 
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PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Lorsque  Corneille  ^oona  le  Cid,  les  Espagnols 
avaient  sur  tous  les  théâtres  ^e  l'Europe  k  même 
influence  que  dans  les  alBitres  publiques;  leur 
goût  dominait  ainu  que  leur  politique;  et  même 
en  Italie,  leurs  comédies  ou  leurs  tragi-comédies 
obtenaient  la  préférence  cbe^une  nation  qui  avait 
XAminte  et-le  Pastonjido ,  et  qui ,  étant  la  première 
^ui  eût  cultivé  les  arts,  s^oblait  plutôt  faite  pour 
donner  des  lots  à  la  littérature  que  pour  en  re- 
cevoir. 

Jl  est  vrai  que  dans  presque-toutes  ces  tragédies 
espagnoles  il  y  a\ait  toujours  quelques  scènes  de 
bouffonn^es.  Cet  usage  infecta  l'Angleterre.  U 
n'y  a  guère  de  tragédies  de  Sb^espeareoù  l'on  ne 
trouve  des  plaisanteries  d'honunés  grossiers  à  côté 
du  sublime  des  héros.  A  quoi  attribuer  une  mode 
si  extravagante  et  si  honteuse  pour  l'esprit  hu- 
main, qu'à  la  coutume  des  princes  i^êmes,  qui 
entretenaient  toujours  des  bouffons  auprès  d'eux? 
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coutume  digne  de  barbares  qui  sentaient  le  besoin 
.des  plaisirs  de  l'esprit,  et  qui  étaient  incapables 
d'en  avoir  ;  coutume  même  qui  a  duré  jusqu'-à  nos 
temps,  lorsqu'on  &ï  reconnaissait  la  turpitude. 
Jamais  ce  vice  n'avilit  la  scène  française  ;  il  se  glissa 
seulement  dans  nos  premiers  opéras,  qui,  n'étant 
pas  des  ouvrages  réguliers,  semblaient  permettre 
cette  indécence;  mais  bientôt  l'élégant  Quinault 
purgea  l'opéra  de  cette  bassesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  piquait  alors  de  savoir 
l'espagnol ,  comme  on  se  fait  honneur  aujourd'hui 
de  parler  français.  C'était  ïa  langue  des  cour»  de 
Vienne,  de  Bavière,  de  Bruxelles,  de  Naples  et  de 
Milan:  la  Ligué  l'avait  introduite  en  France;  et  Le 
mariage  de  Louis  Xin  avec, la  fille  de  Philippe  III 
avait  teilement  mis  l'espagUol  à  la  mode,  qu'il 
était  alors  presque -hon'teux-aux  gens  de  lettres  de 
l'ignorer.  • 

La  plupart  de  nos  comédies  étaient  imitées  du 
théâtre  de  Madrid.  "  . 

Un  secrétaire  de  la  reine  Marie.de  Médicis, 
nommé  Ckalons ,  retiré  à  Rouen  dans  «vieillesse, 
conseilla  à  Corneille  d'apprendre  l'espagnol ,  et 
lui  proposa  d'abord  le  sujet  du  Cid.  L'Espagne 
avait  deux  tragédies  du  Cid:  l'une  de  Diamante, 
intitulée  «/  Honrador  de  su  padre ,  qui  était  la  plus 
ancienne;  l'autre,  el  (M,  de  Guillem  de  Castro, 
qui  était  la  plus  en  vogue  :  on  voyait  dans  toutes 
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les  deux  une  infante  amoureuse  du  :  Gd,  et  lin 
bouffon,  appelé  le  valet  gradeuxi  personnages 
également  ridicules;  mais  tous  les  sentimens  gé* 
néreux  et  tendres  dont  Comallea-faitun  slbel 
usage  sont  dans  ces  deux  originaux. 

Je  n'avais  pu  encore  déterrer-^fe  O'rf'de  Ma- 
rnante, quand  je  donnai  la  première. édition  dés 
Commentaires  sur  Q>meUle;  je  .naarqueral  dans 
celle-ci  les  principaux  endroits  qu'il  traduisit  de 
cet  auteur  espagnol. 

C'est  une  Chose,  à  mon  avis,  très  remarquable 
que  depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Europe, 
depuis  que  le  théâtre  était  cniltivé,  on  n'eût  encore 
rien  produit  de  véritablement  intéressant  sur  la 
scène,  etquifîtverserdes larmes, si  on  en  excepte 
quelques  scènes  attendrissantes  A\x,Pastot.  fi^  tX 
du  Cid  espagnol.  Les  pièces  italiennes  du  seizième 
siècle  étaient  de  belles  déclamations  imitées^  dii 
grec;  mais  les  déclamations  ne  touchent  point.  le 
cœur.  Les  pièces  espagnoles  étaient  des  tissus  d'a- 
ventures incroyables;  les  Anglais  avaient  encore 
pris  ce  goût  On  n'avait  point  su  enawe  parlenau 
cœur  chez  aucune  nation.  Cinq  ou  six  endroitp 
très  touclians,  mais  noyéa  dan^  la  foule  des  irré- 
gularités de  Guillem  de  Castro ,  furent  sentis  par 
Corneille,  comme  on  découvre,  up  sentier -couvert 
de  ronces  et  d'épines. 

Il  sut  faire  du  Gd  espagni»!  une  pièce  moins  ir< 
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régulière  et  aùn  moins  touchante.  Le  sujet  du  Gd 
est  le  mariage  de  Rodrigue  avec  Cbimène.  Ce  ma- 
riage est  un  point  d'histoire  presque  aussi  célèbre 
en  Espagne  qne  celui  d'Andromaque  avec  Pyr- 
rhus chez  les  Grecs;  et  c'était  en  cela  même  que 
consistait  une  grande  partie  de  l'intérêt  de  la  pièce. 
L'authenticité  de  l'histoire  rendait  tolérable  aux 
spectateurs  un  dénoûment  qu'il  n'aurait  pas  été 
peut-être  permis  de  feindre;  et  l'amour  de  Chi- 
mène,  qui  eût  été  odieux,  s'il  n'avait  commencé 
qu'après  la  mort  de  son  père,  devenait  aussi  tou- 
chant qu'excusable,  puisqu'elle  aimait  déjà  Ro- 
drigue avant  cette  mort,  et  par  l'ordre  de  son  père 
même. 

On  ne  connaissait  point  encore, avant  le  Gdde 
Corneille ,  ce  Combat  des  passions  qui  déchire  le 
cœur,  et  devant  lequel  toutes  les  autres  beautés 
de  l'art  ne  sont  que  des  beautés  inanimées.  On  sait 
quel  succès  eut  le  Gd,  et  qael  enthousiasme  il 
produisit  dans  la  nation.  On  sait  aussi  les  contra- 
dictions et  les  dégoûts  qu'essuya  Comeille- 

n  était,  comme  on  sait,  un  des  cinq  auteurs 
qui  travaillaient  aux  pièces  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Ces  cinq  auteurs  étalent  Rotrou ,  l'Étoile , 
Colletet,  Boisrobert  et  Corneille,  admis  le  dernier 
dans  cette  société.  H  n'avMt  trouvé  d'amitié  et 
d'estime  que  dans  Rotrou,  qui  sentait  son  mérite; 
les  autres  n'en  avaient  pas  assez  pour  lui  rendre 
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justice.  Scudéri  ^^vait  contre  lui  avec  le  fiel  de 
la  jalousie  humiliée,  et  avec  le  ton  de  la  si^>ério- 
nté.  Un  Claveret,  qui  avait.&it  une  conoédie  inti- 
tulée la  Pieux  royale  y  sur  le  même  sujet  que  Cor- 
neille, se  répandit  en  invectives  groissière».  Mairet 
lui-même  s'avilit  jusqu'à  écrire  contre  Corneille , 
avec  la  même  amertume.  Mais  ce  qui  l'affligea,  et 
ce  qui  pouvait  priver  la  France  des  chefs-d'œuvre 
dont  il  l'enrichit  dqiuis,  ce  fut  de  voir  le  cardinal 
son  protecteur  se  mettre  avec  chaleur  à  la  tête 
de  tous  ses  eonemia. 

Le  cardinal,  à  la  fin  de  i635,  un  an  avant  les 
représentations  du  Cid.,  avait  donné  dans  le  Pa- 
lais-Cardinal ,  aujourd'hui  le  Palais-Royal ,  la  Co- 
médie des  Tuileries,  dont  il  avait  arrangé  lui-même 
toutes  les  scènes.  Compile,  plua  docile  à  son 
génie  que  souple  aux  volontés  d'un  premier  mi- 
nistre, crut  devoir  dianger  quelque  chose  dans  le 
troisième;  acte  qui  lui  liit  confié.  Cette  liberté  es- 
timable fut  envenimée  par  deux  de  ses  confrères, 
et  déplut  beaucoup  au  cardinal,  qui  lui  dit  qu'il 
faUaU  avoir  un  esprit  de  suite.  Il  entendait  par 
esprit  de  suite  la  soumission  qui  suit  aveuglément 
les  ordres  d'im  supérieur.  Cette  anecdocte  était 
fort  connue  chez  les  derniers  princes  de  la  maison 
de  Vendôme,  petit-fils  de  César  de  Vendôme,  qui 
avait  assisté  à  la  représentation  de  cette  pièce  du 
cardinal. 
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Le  premiar  ministre  vit  donc  les  dé&uts  du 
avec  les  yeux  d'un  homme  mécontent  de  l'auteur, 
et  ses  yeux  se  fermèrent  trop  sur  les  beautés.  Il 
était  si  entier  dans  son  sentiment,  que,  quand  on 
lui  apporta  les  premières  es<piisses  du  travail  de 
l'académie  sur  le  (ïd,  et  quand  il  vit  que  l'acadé- 
mie, avec  un  nténagement  aussi  poli  qu'encoura- 
geant pour  les  arts  et  pour  le  grand  Corneille , 
comparait  les  contestations  présentes  à  celles  que 
la  Jérusalem  délivrée  et  le  Pastor  Julo  avaient  &it 
naître,  il  mit  en  marge  de  sa  main:  «L'applau- 
«  dissement  et  le  blâme  du  Cû^  n'est  qu'entre  les 
a  doctes  et  les  ignorans,  au  lieu  que  lescontesta- 
«  tions  sur  les  deux  autres  pièces  ont  été  entre  les 
«  gens  d'esprit.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  hasarder  une  réflexion. 
Je  crois  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  raison, 
en  ne  considérant  que  les  irrégularités  de  la  pièce , 
l'inutilité  et  l'inconvenance  du  rôle  de  l'infante, 
le  rôle  faible  du  roi,  le  rôle  encore  plus  faible  de 
don  Sanche,  et  quelques  autres  défauts.  Son  grand 
sens  lui  fesait  voir  clairement  toutes  ces  fautes;  et 
c'est  en  quoi  il  me  parait  plus  qu'excusable. 

Je  ne  sais  s'il  était  possible  qu'un  homme  oc- 
cupé des  Intérêts  de  l'Europe ,  des  factions  de  la 
France,  et  des  intrigues  plus  épineuses  de  la  cour, 
un  coeur  ulcéré  par  les  ingratitudes,  et  endurci 
par  les  vengeances,  sentît  le  charme  des  scènes 
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I     de  Rodrigue  et  de  Chimène.  Il  voyait  que  Ro- 

*     drigue  avait  très  grand  tort  d'aller  chez  sa  mai" 

tresse  après  avoir  tué  son  père;  et  quand  on  est 

trop  fortement  choqué  de  voir  ensemble  deux  p^- 

I:      sonnes  qu'on  croit  ce  devoir  pas  se  chercher,  on 

peut  n'être  pas  ému  de  ce  qu'elles  disent. 

Je  suis  donc  persuadé  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu était  de  honne  foi.  Remarquons  encore  que 
cette  ame  altière,  qui  voulait  absolument  que 
l'académie  condamnât  le  Cid,  continua  sa  Ëiveur 
à  l'auteur,  et  que  même  Corneille  eut  le  malheu- 
reux avantage  de  travailler,  deux  ans  après,  à 
l'jàveugïe  de  Smymey  tragi-comédie  des  cinq  au- 
teurs ,  dont  le  canevas  était  encore  du  premier 
ministre. 

Il  y  a  une  scène  de  baisers  dans  cette  pièce ,  et 
l'auteur  du  canevas  avait  reproché  à  Chimène  un 
amour  toujours  combattu  par  son  devoir.  Il  est  à 
croire  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  pas 
ordonné  cette  scène,  et  qu'il  fut  plus  indulgent 
envers  Coïletet ,  qui  la  fit ,  qu'il  ne  l'avait  été 
envers  Corneille. 

Quant  au  jugement  que  l'académie  fut  obligée 
de  prononcer  entre  Corneille  et  Scudéri,  et  qu'elle 
intitula  modestement  ;  Sentimens  de  racadémie  sur 
le  Cid,  j'ose  dire  que  jamais  on  ne  s'est  conduit 
avec  plus  de  noblesse ,  de  politesse  et  de  prudence , 
et  que  jamais  on  n'a  jugé  avec  plus  de  goût.  Rien 
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n'était  plus  noble  c[ue  de  rendre  justice  aux  beau- 
tés du  Gdy  malgré  la  volonté  décidée  du  maître 
du  royaume. 

XjE  politesse  avec  laquelle  elle  reprend  les  dé- 
buts est  égale  à  celle  du  style;  et  il  y  eut  une  très 
grande  prudence  à  se  conduire  de  façon  que  ni  le 
cardinal  de  Richelieu,  ni  Corneille,  ni  même  Scu- 
déri,  n'eurent  au  fond  sujet  de  se  plaindre. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  quelques  notes 
sur  le  jugement  de  l'académie  comme  sur  la  pièce; 
mais  je  crois  devoir  les  prévenir  ici  par  une  seule; 
c'est  sur  ces  paroles  de  l'académie,  encore  que  le 
sujet  du  Gd  ne  soit  pas  bon.  Je  crois  que  l'académie 
entendait  que  le  mariage,  ou  du  moins  la  pro- 
messe de  mariage  entre  le  meurtrier  et  la  fille  du 
mort,  n'est  pas  un  bon  sujet  pour  une  pièce  mo- 
rale; que  nos  bienséances  en  sont  blessées.  Cet 
aveu  de  ce  corps  éclairé  satisfesait  à  la  fois  la  rai- 
son et  le  cardinal  de  Bichelieu,  qui  croyait  le  sujet 
défectueux.  Mais  l'académie  n'a  pas  prétendu  que 
le  sujet  ne  fût  pas  très  intéressant  et  très  tragique; 
et  quand  on  songe  que  ce  mariage  est  un  point 
d'histoire  célèbre,  on  ne  peut  que  louer  Corneille 
d'avoir  réduit  ce  mariage  à  une  simple  promesse 
d'épouser  Chimène;  c'est  en  quoi  il  me  semble 
que  Corneille  a  observé  les  bienséances  beaucoup 
plus  que  ne  le  pensaient  ceux  qui, n'étaient  pas 
instruits  de  l'histoire. 
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La  conduite  de  l'académie,  composée  de  gens 
de  lettres,  est  d'autant  plus  remarquable,  que  le 
déchaînement  de  presque  tous  les  auteurs  était 
plus  violent;  c'est  une  chose  curieuse  de  voir 
comme  il  est  traité  dans  la  Lettre  sous  le  nom 
d'Ariste. 

«Pauvre  esprit  qui,  voulant  panùtre  admirable 
n  à  chacun,  se  rend  ridicule  à  tout  le  monde,  et 
«  qui,  le  plus  ingrat  des  hommes,  n'a  jamais  re- 
n  connu  les  obligations  qu'il  a  à  Sénèque  et  à  Guil- 
fl  lem  de  Castro ,  à  l'un  desquels  il  est  redevable  de 
a  son  Od,  et  à  l'autre  de  sa  Médée.  H  reste  main- 
n  tenant  à  parler  de  ses  autres  pièces  qui  peuvent 
K  passer  pour  farces,  et  dont  les  titres  seuls  fe- 
(I  saient  rire  autrefois  les  plus  sages  et  les  plus  sé- 
t  rieux;  il  a  fait  voir  une  Mélite,  la  Galerie  du  Pa- 
n  lais  et  la  Place  royale;  ce  qui  nous  fesait  espérer 
■  que  Mondory  annoncerait  bientôt  le  Cimetière 
«.  de  Saint-Jean,  la  Samaritaine,  et  la  Place  aux 
«  Veaux*.  L'humeur  vile  de  cet  auteur,  et  la  bas- 
«  sesse  de  son  ame,  etc.  » 

On  voit,  par  cet  échantillon  de  plus  de  cent  bro- 
chures &ites  contre  Corneille,  qu'il  y  avait , tomme 
aujourd'hui,  un  certain  nombre  d'hommes  que  le 
mérite  d'autrui  rend  si  furieux  qu'ils  ne  connaissent 

'  Il  «t  vrai  que  cta  comédies  de  Corneille  soot  très  miUToiae*; 
mais  il  n'eat  pas  moiDr  vrai  qu'elles  valaieut  mieux  que  toutea  celle* 
qu'on  avait  failei  jusqu'alora  en  France. 
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plus  ni  raison  ni  bienséance.  C'est  une  espèce  de- 
rage  qui  attaque  les  petits  auteurs,  et  surtout  ceux . 
qui  n'ont  point  eu  d'éducation.  Dans  une  pièce 
de  vers  contre  lui,  on  fit  parler  ainsi  Guitlem  de 
Castro  :  a 

DoDC,  fier  de  mon  plumage,  en  corneille  d'Horace, 
Ne  prétends  plus  voler  plus  haut  que  le  Pai'nasse. 
Ingrat,  rends-moi  mon  Cid  juaques  bu  dernier  mot; 
Après  tu  connaîtras,  carneille  déplumée. 
Que  l'esprit  le  plus  vain  est  souvent  le  plus  sot. 
Et  qu'enfin  tu  me  dois  toute  ta  n 


Maîret,  l'auteur  de  la  Sophonisbe,  qui  avait  au 
moins  la  gloire  d'avoir  fait  la  première  pièce  régu- 
lière que  nous  eussions  en  France,  sçmbta  perdre 
cette  gloire  en  écrivant  contre  Corneille  des  per- 
sonnalités odieuses.  Il  feut  avouer  que  Corneille 
répondit  très  aigrement  à  tous  ses  ennemis.  La 
querelle  même  alla  si  loin  entre  lui  et  Mairet,  que 
le  cardinal  de  Richelieu  interposa  entre  eux  son 
autorité.  Voici  ce  qu'il  fit  écrire  à  Mairet  par  l'abbé 
de  Boisrobert, 

k  Charonne,  S  ocloLi'e  1637, 

«Vous  lirez  le  reste  de  ma  lettre  comme  un 
<t  ordre  que  je  vous  envoie  par  le  commandement 
«  de  son  éminence.  Je  ne  vous  cèlerai  pas  qu'elle 
«  s'est  fait  lire,  avec  un  plaisir  extrême,  tout  ce 
«  qui  s'est  fait  sur  le  sujet  du  Cid;  et  partlculièi-e- 
o  ment  une  lettre  qu'elle  a  vue  de  vous  lui  a  plu 
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«  jusqu'à  tel  point,  qu'elle  lui  a  &it  nmtre  l'eavie 
€  de  "voir  tout  le  reste.  Tant  qu'elle  n'a  connu  dans 
«  les  écrits  des  uns  et  des  autres  que  des  contes- 
«  tations  d'esprit  agréables  et  des  railleries  inno- 
R  centes,  je  vous  avoue  qu'elle  a  pris  bonne  part 
s  au  divertissement;  mais,  quand  elle  a  reconnu 
«  que  dans  ces  contestations  naissaient  enfin  des 
«  injures,  des  outrages  et  des  menaces,  elle  a  pris 
a  aussitôt  la  résolution  d'en  arrêter  le  cours.  Pour 
«  cet  effet,  quoiqu'elle  n'ait  point  vu  le  libelle  que 
«  vous  attribuez  à  M.  Corneille,  présupposant,  par 
«  votre  réponse,  que  je  lui  lus  hier  au  soir,  qu'il 
«  devait  être  l'agresseur,  elle  m'a  commandé  de 
a  lui  remontrer  le  tort  qu'il  se  fesait,  et  de  lui  dé- 
«  fendre  de  sa  part  de  ne  plus  faire  de  réponse,  s'il 
0:  ne  voulait  lui  déplaire;  mais  d'ailleurs,  craignant 
a  que  des  tacites  menaces  que  vous  lui  faites ,  vous, 
a  ou  quelqu'un  de  vos  amis,  n'en  viennent  aux 
«  effets,  qui  tireraient  des  suites  ruineuses  à  l'un 
«  et  à  l'autre,  elle  m'a  commandé  de  vous  écrire 
«  que,  si  vous  voulez  avoir  la  continuation  de  ses 
«  bonnes  grâces,  vous  mettiez  toutes  vos  injures 
a  sous  le  pied ,  et  ne  vous  souveniez  plus  que  de 
(t  votre  ancienne  amitié,  que  j'ai  charge  de  renou- 
«  vêler  sur  la  table  de  ma  chambre ,  à  Paris,  quand 
«  vous  serez  tous  rassemblés.  Jusqu'ici  j'ai  parlé 
«  par  la  bouche  de  son  éminence;  mais,  pour 
«  vous  dire  ingénument  ce  que  je  pense  de  toutes 
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«  VOS  procédures ,  j'estime  que  vous  avez  suffisam- 
«  ment  purii  le  pauvre  M.  Corneille  de  ses  vanités, 
a  et  que  ses  faibles  défenses  ne  demandaient  pas 
V  des  armes  si  fortes  et  si  pénétrantes  que  les 
«  vôtres  :  vous  verrez  un  de  ces  jours  son  Cid  assez 
a  malmené  par  les  Sentimens  de  Vacadémie.  » 

L'académie  trompa  les  espérances  de  Boisro- 
bert.  On  voit  évidemment,  par  cette  lettre, que  le 
cardinal  de  Kichelieu  voulait  humiUer  Corneille, 
mais  qu'en  qualité  de  premier  ministre  il  ne  vou- 
lait pas  qu'une  dispute  littéraire  dégénérât  en  que- 
relle personnelle. 

Pour  laver  la  France  du  reproche  que  les  étran- 
gers pourraient  lui  faire ,  que  le  Cid  n'attira  à  son 
auteur  que  des  injures  et  des  dégoûts ,  je  joindrai 
ici  ime  partie  de  la  lettre  que  le  célèbre  Balzac 
écrivait  àScudéri,en  réponse  à  la  critique  du  Cïi:^, 
que  Scudéri  lui  avait  envoyée. 

oc  Considérez  néanmoins,  monsieur,  que  toute 
<c  la  France  entre  en  cause  avec  lui,  et  que  peut- 
«  être  il  n'y  a  pas  un  ^es  juges ,  dont  vous  êtes 
a  convenus  ensemble,  qui  n'ait  loué  ce  que  vous 
«  désirez  qu'il  condamne;  de  sorte  que,  quand  vos 
«  argumens  seraient  invincibles ,  et  que  votre  ad- 
«  versaire  y  acquiescerait,  il  aurait  toujours  de 
■  quoi  se  consoler  glorieusement  de  la  perte  de 
a  son  procès,  et  vous  dire  que  c'est  quelque  cbose 
«  de  plus  d'avoir  satisfait  tout  un  royaume  que 
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«  d'avoir  feit  une  pièce  régulière.  Il  n'y  a  point 
«  d'architecte  d'Italie  qui  ne  trouve  des  défauts  à 
«  la  structure  de  Fontainebleau,  et  qui  ne  l'appelle 
0;  un  monstre  de  pierre;  ce  monstre  néanmoins  est 
tt  la  belle  demeure  des  rois,  et  la  cour  y  loge  com- 
«  modément.  II  y  a  des  beautés  parfaites ,  qui  sont 
II  effacées  par  d'autres  beautés  qui  ont  plus  d'agré- 
u  ment  et  moins  de  perfection  ;  et ,  parce  que 
«  l'acquis  n'est  pas  si  noble  que  le  naturel,  ni  le 
a  travail  des  hommes  que  les  dons  du  ciel ,  on  vous 
«  pourrait  encore  dire  que  savoir  l'art  de  plaire  ne 
«  vaut  pas  tant  que  savoir  plaire  sans  art,  Aristote 
«  blâme  ^  Fleur  ^Agathon,  quoiqu'il  dît  qu'elle 
M  fût  agréable;  et  XCEdipe  peut-être  n'agréait  pas, 
s  quoique  Aristote  l'appprouve.  Or,  s'il  est  vrai 
«  que  la  satisfaction  des  spectateurs  soit  la  fin  que 
r  se  proposent  les  spectacles,  et  que  les  maîtres 
K  mêmes  du  métier  aient  quelquefois  appelé  de 
ï  César  au  peuple,  le  Cid  du  poète  français  ayant 
V  plu  aussi  bien  que  la  Fleur  du  poète  grec,  ne 
a  serait-il  point  vrai  qu'il  a  obtenu  la  fin  de  la  re- 
<f  présentation,  et  qu'il  est  arrivé  à  son  but,  encore 
s  que  ce  ne  soit  pas  par  le  chemin  d'Aristote,  ni 
«  parles  adresses  de  sa /•oeft'lyue?  Mais  vous  dites, 
«  monsieur,  qu'il  a  ébloui  les  yeux  du  monde,  et 
«  vous  l'accusez  de  charme  et  d'enchantement;  je 
,«  connais  beaucoup  de  gens  qui  feraient  vanité 
■  d'une  telle  accusation;  et  vous  me  confesserez 
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«  vous-même  que  si  la  magie  était  une  chose  per- 
te mise,  ce  serait  une  chose  ^celLente.  Ce  serait, 
■  à  vrai  dire,  une  belle  chose  de  pouvoir  laire  des 
a  prodiges  innocemment,  de  faire  voir  le  soleil 
«  quand  il  est  nuit,  d'apprêter  des  festins  sans 
«  viandes  ni  officiers,  de  changer  en  pistoles  les 
o  feuilles  de  chêne,  et  le  verre  en  diamans.  C'est 
a  ce  que  vous  reprochez  à  l'auteur  du  Gd,  qpi, 
s  vous  avouant  qu'il  a  violé  les  règles  de  l'art,  vous 
o  oblige  de  lui  avouer  qu'il  a  un  secret,  qu'il  a 
«  mieux  réussi  que  l'art  même;  et ,  ne  vous  niant 
«  pas  qu'il  a  trompé  toute  la  cour  et  tout  le  peuple, 
a  ne  vous  laisse  conclure  delà,  sinon  qu'il  est  plus 
o  fin  que  toute  la  cour  et  tout  le  peuple ,  et  que  la 
«  tromperie  qui  s'étend -à  un  si  grand  nombre  de 
«  personnes  est  moins  une  fraude  qu'une  conquête, 
a  Cela  étant,  monsieur,  je  ne  doute  point  que 
a  messieurs  de  l'académie  ne  se  trouvent  bien  em- 
B  pêchésdanslejugement  de  votre  procès;  et  que,  . 
a  d'un  côté,  vos  raisons  ne  les  ébranlent,  et,  de 
K  l'autre,  l'approbation  publique  ne  les  retienne. 
«  Je  serais  en  la  même  peine  si  j'étais  en  la  même 
o  délibération,  et  si,  de  bonne  fortune,  je  ne  ve- 
o  nais  de  trouver  votre  arrêt  dans  les  registres  de 
«  l'antiquité.  Il  a  été  prononcé ,  il  y  a  plus  de 
a  quinze  cents  ans,  par  un  philosophe  de  la  famille 
te  stoîque  :  mais  im  philosophe  dont  la  dureté 
«  n'était  pas  impénétrable  à  la  joie  ;  de  qui  il  nous 
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«  reste  des  jeux  et  des  tragédies;  qui.  vivsût  tous 
«  le  règne  d'un  empereur  poète  e^ comédien,  au 
«  siècle  des  vers  et  de  la  musique.  Voici  les  tenues 
«  de  cet  authentique  arrêt,  et  je  tous  les  laisse 
*  interpréter  à  Vos  darnes^  pour  lesqudles  V<ïus 
c  avez  bien  entrepris  une  plus  longue  et  phis  dif- 
>  ficile  traduction:  IlludmuUum' est  primo  aspeptu 
«  oculos  occupasse,  etiamti  conten^laHodilig^ns  irtr 
«  Ventura  est  quod  arguai.  Si  me  interrogas,  nuyor 
«  iUe  est  gui  judict'ùm  aÈstùiit  qwtm  qui-  meruit. 
«  Votre  adversaire  y  trouve  sosi.  compte  par  ^  ce 
«  &vorabIe  mot  de  mtyor  est^  et  vous  avez  aussi 
«  ce  que  vous  pouvez  désirer.,'nei  désirant  ri«ij,  à 
o  mon  avis,  que  de  prouver  qtleyififiottf»  altSftdit. 
«AÎDsî'vous  l'emportex  dans  le  c^inet,  et  iliia 
«  gagné  au  théâtre.  Site  Gd  est  coupdble,  <c'fst 
«  d'un  crime  qui  a  eu  récompense;  s'il  est  pqiii, 
«  ce  sera  après  avoir  triomphé  )  s'il  faut.^ue  PJi^ton 
«  le  bannisse  de  iAMptdfliquet  il  faut  qu'il  le.çqii- 
«  Tonne  de  fleurs  en  le  bannissant,  et  .ne  le  traite 
■  point  plus  mal  qu'il  a  traité  autrefois  Homère, 
«  Si  Âristote  trouve  quelque  chose  à  désirer  en  sa 
V  conduite,  il  doit  le  laisser  jouir  desabonne  for- 
a.  tune ,  et  ne  pas  condamner  un  dessein  que  le 
«  succès  a  justifié.  Vous  êtes  trop  bon  pour  en 
a  vouloir  davantage  :  vous  savez  qu'on  apporte 
«  souvent  du  tempérament  aux  lois ,  et  que  l'équité 
a  conserve  ce  que  la  justice  pourrait  ruiner.  M'in- 

COMMEHTIIBU.  T.  I,   —  »'  é£t.  l8 
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«  sistezpointsurcetteexftcteetrïgoureuBe  justice. 
<t  Ne  TOUft  anacheK  point  avec  taut  de  scrupule  à 
R'ia  sèuvenâne  -raison;  qui  veâdrait  la  contenter 
'jt  et  &Al3sfaàc&  à  sa  régnlaiité.  serait  obligé  de  lui 
■-bâtir  un  plub  beau  monde  que  celui-ci;  il  fau- 
«  drait  lui  faire  une  nouvelle  natnra  des  choses,  et 
«  lui  aller  chercher  des  idées  au  dessus  du  cid.  Je 
•  parla,  nionsi^r,  pour  mon  intéc^t  :  si  vous  la 
«  croye*,v0uà  ne  trouverez  riett  qui  mérite  d'être 
•*  aimé;  et  [KVcoilséquent  je  suis  en  hasard  de 
K  perdre  vos  bonnes  graees ,  bien  qu'dles  me 
«  feoient  extrêmement  chères,  et  que  je  sois  paa- 
a'Siodnémentr' monsieur,  eto. a  ~ 
-  '■C'est  aittsî  que  Balzac»  retii^  du  inoBde,et  [dus 
'ïriipartial  qa'un  autre,  écrivait  à  Scudéri  s6n  aim, 
et  Osait  lui  dire  la  vérité.  Balzac,  tout  ampoulé 
qu'il  était  dans-»»  lettres,. avait  beaucoi^  d'éru- 
ditkia  en  d«gdàt',coaaais8aitrékiqu«ice  des  vers, 
et  avkit  iQtrtMlait  ea  Frant^  celle,  de  là  pnos&  Il 
'  rendit'jusiiâeaiis beautés diiC]ù^,-etcet&RoigDage 
Btit  honneur  i  Mlzâc  et  à  Corneille. 
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DÉDICACE  DE  LA.  TRAGÉDIE  DU  CïD 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  ITjUauiLLON,  ne. 


Mari&'Madeleine  de  VigDerod,  fitle  de  la  sœur 
du  cardinal  et  de  René  de  Yignerod,  seigneur  de 
Pont-Courley.  Elle  épousa  lé  marquis  du  Roure  de 
Combalet,  et  fiit  dame  d'atours  de  la  reine;  elle 
fut  duchesse  d'Aiguillon,  de  son  chef,  sur  la  fin 
de  1637. 

Cette  épitre  dédicatoire  lui  fut  adressée  au  com- 
mencement de  1637;  elle  y  est  nommée  madame 
de  Combalet;  et  dans  l'édition  de  i638*  on  voit  le 
nom  de  madame  la  duchesse  d'Aiguillon. 

g.  Votre  générosité  ne  dédaigne  pas  d'employer , 
«  en  faveur  des  ouvrages  qui  vous  agréent...  ce 
«  grand  crédit ,  etc.  » 

La  duchesse  d'Aiguillon  avait  un  très  grand 
crédit  en  effet  siu-  son  oncle  le  cardinal,  et  sans 
elle  Corneille  aurait  été  entièrement  disgracié  :  il 
le  fait  assez  entendre  par  ses  paroles.  Ses  ennemis 
acharnés  l'avaient  peint  comme  un  esprit  altier 
qui  bravait  le  premier  ministre,  et  qui  confondait, 

*  Dam  les  deux  éditions  de  iRSi)  et  de  i644>  elle  est  cependakt 
encore  nonuaée  mtdame  de  Combalet. 
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»'jG  DÉDICACE  DE  LA  tRAGÉDIE  DU  CID. 

dans  un  mépris  général ,  leurs  ouvrages  et  le  goût 
de  celui  qui  les  protégeait.  La  duchesse  d'Aiguillon 
rendit  dans  cette  affaire  un  aussi  grand  service  à 
son  oncle  qu'à  Corneille  :  elle  lui  sauva,  dans  la 
postérité,  la  honte  de  passer  pour  l'approbateur 
de  Colletet  et  l'ennemi  du  Gd  et  de  Cinna. 
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FRAGMENT  DE  L'HISTORIEN  MARIANA, 


j.iovi  F^im  COKIIBILI.X  oaks  l'Âvbbtissbiibht 

QUI  FB^Ciom  LA  TBAOintB  DU  oio. 


UirlaDS,  L.  4'  J*  l*  BUlorla  dt  SépaHa.  C.  5o. 

«  Avia  pocos  dias  autes  hecho  campo  con  D.  Go- 
<i  mez  conde  de  Gormaz.  Venciôle ,  y  diâle  la 
a  muerte.  Lo  que  résulta  de  este  caso ,  fue  que 
a  casô  con  doSaXimena,  hîjayheredera  del  mismo 
a  conde.  Ella  misma"  requirià  al  rey  que  8e  le  diesse 
1  por  marido  (y  a  estaba  muy  prendada  de  sus 
a  partes),  ô  le  castigasse  conforme  &  las  leyes,  por 
a  la  muerte  que  diô  â  su  padre.  Hizôse  el  casa- 
«  miento,  que  k  todos  estaba  â  cuento,  con  el  quai 
«  por  el  gran  dote  de  su  esposa,  que  se  allège  al 
«  estado  que  él  ténia  de  su  padre,  se  aumentà  en 
«  poder  y  riquezas.  » 


*  Ces  parole»  de  MBriana  luffiteot  pour  jiutifier  Comeille  :  •  Oïl- 
•  mène  demanda  au  roi  qu'il  ilt  punir  le  Qd.seloD  les  lois,  on  qu'il 
-  le  lui  donnit  pour  époux.  • 

On  voit  combien  la  vérité  historiqœ  est  adonde  dans  la  tragédie. 
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PERSONNAGES,»". 

La  scioe  est  à  Sérille.  . 

Remarquez  que  la  scène  est  tantôt  au  palais  du 
roi,  tantôt  dans  k  maison  du  comte  de  Gormaz, 
tantôt  dansla  ville; mais,  comme  je  ledisailleurs, 
l'unité  de  lieu  serait  observée  aux  yeux  des  spec- 
tateurs, si  on  avait  eu  des  théâtres  dignes  dé  Oar- 
neille,  semblables  à  celui  de  Vicence,  qui  repré- 
sente une  ville, un  palais, des  rues,  une  place,  etc.; 
car  cette  imité  ne  consiste  pas  à  représenter  toute 
l'action  dans  un  cabinet,  dans  une  chambre,  mais 
dans  plusieurs  endroits  contigus  que  l'œil  puisse 
apercevoir  sans  peine. 
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LE  CID, 

TBAGÉDIE.     .,:,_ 

ACTE  PREMIER.. 

SCÈNE  I".    ■  " 
LE  COMTE,  ELVIBE.  , 


Entre  tous  ces  maum  dont  la  jeuDC  fetwnr  ** 

Adore  votre  fiUe  et  brigue  ma  faveur, 

Don  Rodrigue  et  don  Sauche  à  l'envi  font  paraître 

Le  beau  feu  qu'en  leurs  deurs  ses  beautés  ont  fait  naître. 

Ce  n'est  pas  que  CbimùiB  éconte  leurs  soupirs ,  < 

Ou  ifun  regard  propice  anime  leurs  désirs; 

Au  contraire,  pour  tous  dedans  Tic  différence , 


'ir.  B.  Cts  dcof  prmiicM  «ccuea  ne  se  b;oDmil  pu  daDf  plD^an" 
«lilions  de  Camsillc ,  on  les  domu:  ici  «ntîèiw  avec  les  maarqoei. 

"  La  Jnae /erecuF.  Scadérî  dit  qae  c'est  parbr  fnafaii  cm  allcmaiid, 
d>  dannrr  de  la  jeanewe  k  U/tircat,  L'Acadéoii*  «pcouve  If  mot  de_/if- 
>w,  qni  n'«9t  admis  qn*  du»  le  iaiigi|[e  de  U  dfvotiaBj  nuis  cils  ap- 
prooTC  répilliète^uas. 

S'il  est  peiiai*  d'ajoatsi  qnsViae  cboM  «  la  dèetsion  de  l'AdidéBrie,  je 
■lirai  q«  !•  mot  jiiw**  cmTicDt  très  bien  aux  paaiim»  Je  la  jcmieHa.  On 
dira  bien  &W(/ciH»aiin«iiT.pnii  non  pas  bw/wi»  sdJbiVi  ■»/*<»•«  Aovk  : 
poocqnoiP parce  qnelacolire,  la haioe , appartiennent aalanl ll'iigc nài , 
et  ijoe  rsmoor  est  plus  le  partage  de  U  jeunesse. 

Dtdaiu  n'est  ni  censure  par  Scadéri,  ni  lemarqni  par  ricad«qi>*>  ''* 
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Elle  n'àte  à  pas  un  ni  doone  d'espérance; 
Et,  sans  les  voir  d'un  œil  trop  sévère  ou  trop  dout, 
Ce*t  de  rotre  seul  choix  qu'elle  attend  un  époui. 

Elle  estdana  le  devoir;  tous  deux  sont  dignes  d'elle. 
Tous  deux  formés  d'un  sang  noble,  vaillant,  fidèle, 
Jeunes,  mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  j'eus 
L*éclatuit«  vertu  de  leurs  bnves  aïeux. 
Don  fiodrigue  surtout  n'a  trait  en  son  Tisage 
•       Qui  d'uQ  homme  de  cœur  ne  s<nt  la  haute  image, 
Et  sert  d'une,  maison  si  féconde  en  guerriers , 
Qu'ils  y  prenneDt  naissance  au  milieu  des  lauriers  : 
La  valeur  de  son  pèrç,  en  son  temps  sans  pareille. 
Tant  qu'a  duré  sa  force ,  a  passé  pour  merveille  *  ; 
Ses  rides  sur  son  front'*  otit  gravé  ata  exploite, 
Et  nous  diseDt%ncor  ce  qu'il  fui  autrefois. 
Je  me  promets  du  fils  ce  que  j'ai  vu  du  père  ; 
Et  ma  fille ,  en  un  mot ,  paut  l'aimer  et  me  plaire- 
Va  l'en  entretenir;  mais  dans  cet  entretien 
Cache  mon  sentimentj  et  découvre  le  sien. 


*  m  Tul  qu'a  inn  fa  fom,  A  pu«é  piniraerTBiUa.  w 

A  paai  pour  merreiUt  a  iii  exciuj  par  FAcadéniie;  anjourd'hai  celle 
«iprearion  ne  p«ser»i[  poinl;  elle  est  eommane,  tiiilàt  et  Uche.  Tm 
premier!  qui  ^ciiTJrent  pnrement,  Racine  et  BotleftD,  ont  'prOBCrit  toni 
ce*  termea  do  mervcUla  ,de  laiu  /lartille ,  laiti  iccnnde ,  tniracU  lit  notjoun, 
taiei,  eic.i  elplui  la  poëûe  utderetiiic  difficile,  plot  elle  eit  belle. 


nu  pour  II  plupart  des  vert  qn'ella  ■  cennn^  on  justifiés. 

£  M  iDoqaa  de  oe  ver<  datu  la  farce  dea  FhàdevM  ;  il  7  dit  d'aa 


Celte  plaiunleiie  ue  plat  point  dn  1 
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Je  veux  qu'à  mon  retour  nom  «n  parlioiu  eDwmble  i 
L'heure  à  prêtent  m'af^le  au  couseil  qui  s'awemUe  : 
Le  roi  doit  à  son  fils  dioisir  un  fouTcmenr,  ' 
Ou  plutôt  m'élever  à  ce  haut  rang  d'honneur. 
Ce  que  pour  lui  mon  bnu  chaque  jour  exécute 
Me  défend  de  penser  qu'aucun  œe  le  dispute  '. 


SCÈNE  II". 
CHIMÈNE,  ELVIBE. 


Qudle  douce  nouvelle  1  ces  jeune»  amans  I 
Et  que  tout  se  dispose  k  leurs  cMitentemens  ! 

CHiKias. 
Ré  bien ,  Elvire ,  enfin ,  que  fout-il  que  j'espère  ? 
Que  dcôs-je  devenir  7  et  que  t'a  dit  mon  père  ? 

Deux  mots  dont  tous  vos  sens  doivent  être  charmés  ; 
Il  estime  Rodrigue  autant  que  vous  l'aimez. 


Tons  To  j«  (joe  ces  dtnx  demîen  ven  sont  le  fondement  de  la  querelle 
qoi  d<nt  soivre,  et  qu'ainn  on  bil  tiii  nul  de  commencer  aqjonrdUiai  U 
pièce  par  la  qnerelle  ûnprévna  dn  comte  et  de  don  Diè^e, 

"  Comeillii,  fatîgné  de  tontes  lei  ciitiqnes  qn'on  (esait  dg  GJ,  et  ne 
Bcbuit  pin*  i  qui  enlendre,  cbangeajoi 


11  me  semble  que,  danslei  deux  premières  acènea,li  pièce  est  beanconp 
mieux  annoncée, l'amonr  de  Chimène  pins  développé,  le  canctèredn  comte 
de  Gomaz  dcja  annoncé;  et  qn'enfin,  malgré  tons  lefl  défaota  qn^on  re- 
procbsit  i  Coineille,  il  eût  encore  mienx  laln  laiater  la  tragédie  oonune 
tUe  était  qne  d'y  faire  cei  tâiblei  cbangemeni  ;  c'éuït  l'smoEU'  de  Finfuite 
qu'il  devait  ntrancber;  c'était  le)  Tante*  danale  détail  qn'il  eàl&lla  cor- 
riger. 
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^a^  REMARQUES  8UR  LE  C1D. 

CHIKfe». 

L'excÈsde  ce  bonheur  me  met  ea  défiance. 
Puis-je  à  de  tds  dUcaun  donner  quelque  crojance? 

n  passe  bien  plus  oulre;  il  approuve  «os  feux 

Et  vous  doit  commander  de  répondre  i  tea  vcbuz> 

Jugez,  après  cela,  puisque  tantôt  son  père 

Au  sortir  du  conseil  doit  proposer  l'afTaire*, 

S'il  pouvait  avoir  lieu  de  mieux  prendre  son  temps. 

Et  à  tons  vos  déùrs  seront  bientôt  coutens. 

Il  semble  toutefois  que  mon  ams  troublée 

Refuse  cette  joie ,  et  s'en  trouve  accablée. 

Un  moment  donne  au  «oit  des  visages  divers**; 

Et  dans  ce  grand  bonbsur  je  o^ns  au  grand  revers. 

Vous  verrez  votre  crainte  beureusemmt  déçue. 

Allons ,  quoi  qn'il  en  soit,  en  attendre  l'issue. 

' PmpmerVajykin  ait  eacora  da  etyle  camiqne;  mais  olservona  que  b 
Cid(o.t  donné  d'abord  sons  le  titre  da  tragi-comcdie. 

*'  Ces  presientimnis  raDinisent  prCHpio  losjoars.  On  crsinl  avec  le  per- 
sonnage aoqtiel  on  eommence  à  s'intéreiKr;  mais  il  làndrait  pent-jtre  une 

tiven.  Ce  morceau  est  tndiûl 


noiLiilludodiHDbl* 
rdeipaudcDnaronull 
ioBbllFEuniiduiuln 
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SCÈNE  III. 

C'est  ici  un  défaut  intolérable  pour  nous.  la 
scMte  reste  vide;  les  scènes  ne  sont  point  liées  j 
l'action  est  interrompue.  Pourquoi  les  acteurs  pré- 
cédens  s'en  vont-ils?  pourquoi  ces  nouveaux  ac- 
teurs viennent-ils?  comment  l'un  peut41  s'en  aller 
et  l'autre  arriver  sans  se  voir?  Comment  Chimène 
peutrelle  voir  l'infante  sans  la  saluer?  Ce  grand 
défaut  était  commun  à  toute  l'Europe,  et  les  Fran- 
çais seuls  s'en  sont  corrigés.  Plus  il  est  difficile  de 
lier  toutes  les  scènes ,  plus  cette  difficulté  vaincue 
a  de  mérite;  mais  fl  ne  faut  pas  la  surmonter  aux 
dépens  de  la  vraisemblance  et  de  l'intérêt.  C'est  un 
des  secrets  de  ce  grand  art  de  la  tragédie,  inconnu 
encore  à  la  plupart  de  ceux  qui  l'exercent.  Non 
seulement  on  a  retranché  cette  scène  de  l'infante , 
mais  on  a  supprimé  tout  son  rôle  ;  et  Corneille 
ne  s'était  permis  cette  faute  insupportable  que 
pour  remplir  rétendue  malheureusement  pres- 
crite à  une  tragédie.  Il  vaut  mieux  la  faire  beau- 
coup trop  courte:  un  rôle  superflu  la  rend  tou- 
jours trop  longue. 

V.  5.      Et  je  vous  vois  peniive  et  triste  chaque  jour 

Voilà  une  nouvelle  excuse  du  titre  de'  tragi-co- 
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384  reMjUiqoes  sub  le  cid. 

médîe.  Comme  va  son  amour!  qu'auraiebt  dît  les 
Grec3,  du  temps  de  Sophocle,. i  une  telle  de- 
mande? Kons  ne  ferons  point  de  remarque  sur  les 
déËtuts  de  ce  rôle,  qu'on  a  retranché  entièrement. 

SCÈNE  VI. 

V.  I.      Edëd  vous  l'emportez ,  et  la  favear  du  roi 

Voua  élève  en  nu  rang  qnî  n'était  d&  qu'à  moi. 

La  dureté,  l'impolitesse,  les  rodomontades  du 
comte  sont,  à  ta  vérité,  intolérables;  mais  songez 
qu'il  est  puni. 

JY.  B.  Aujourd'hui,  quand  les  comédiens  repré- 
sentent cette  pièce,  ils  commencent  par  cette 
scène.  Il  paraît  qu'ils  ont  très  grand  tort  ;  car  peut- 
on  s'intéresser  à  la  querelle  du  comte  et  de  don 
Diègue ,  si  on  n'est  pas  instruit  des  amours  de  leurs 
eufans?  L'afifront  que  Gormaz  Êùt  à  don  Diègiue 
est  un  coup  de  théâtre,  quand  on  espère  iju'ils 
vont  conclure  le  mariage  de  Chimène  avec  Ro- 
drigue. Ce  n'est  point  jouer  le  Cd,  c'est  insulter 
son  auteur  que  de  le  tronquer  ainsi.  On  ne  de- 
vrait pas  permettre  aux  comédiens  d'altérer  ainsi 
les  ouvrages  qu'ils  représentent. 

Dans  h  Gd  de  Diamante,  le  roi  donne  la  place 
de  goiiverneur  de  son  fils,  en  présence  du  comte, 
et  cela  est  encore  plus  théâtral.  Le  théâtre  ne  reste 
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point  vide.  Il  semble  que  Corneille  aurait  dû 
plutôt  imiter  Biamante  que  Castro  dans  cette 
inteUigence  du  théâtre. 

Au  reste ^  dans  les  deux  pièces  espagnoles,  le 
comte  de  Gormaz  donne  un  soufflet  à  don  Diègue; 
ce  sou£Qet  était  essentiel. 

Les  deux  pères  disent  à  peu  près  les  mêmes 
choses  dans  ces  deux  scènes  et  dans  les  suivantes. 
Castro ,  qui  vint  après  Diamante,  ne  fit  point  dif- 
ficidté  de  prendre  plusieurs  pensées  chez  son  pré- 
décesseur, dont  la  pièce  était  presque  oubliée. 
,  A  plus  forte  raison  Corneille  fut  en  droit  d'imiter 
les  deux  poètes  espagnols,  et  d'enrichir  sa  langue 
des  beautés  d'une  langue  étrangère. 

V.  7.       Pour  grand»  qne  soîoit  lea  nia,  ib  Mnt  ce  que  nous  sommei. 

Cette  phrase  a  vieilli;  elle  était  fort  bonne  alors; 
il  est  honteux  pour  l'esprit  humain  que  la  même 
expression  soit  bonne  en  un,  temps,  et  mauvaise 
en  un  autre.  On  dirait  aujourd'hui ,  tout  grands 
que  sont  les  rois  :  quelque  grands  que  soient  les  rois. 

V.  17.   RodrieneùmeCbimène,at  ce  digne  sujet 
De  ses  aflecliona  est  le  plus  cher  objet. 

Ce  digne  sujet  ne  se  dirait  pas  aujourd'hui  ;  mais 
alors  c'était  une  expression  très  reçue  :  monsieur 
ne  se  dirait  pas  non  plus  dans  une  tragédie.  Mettre 
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une  vanité  au  cœur  serait  une  mauvaise  &çDii  de 

parler. 

V.  30.    A  de  plus  hauts  partis  Rodrigue  doit  prélendre. 

Dans  l'édition  de  iGSj  ,  il  j  a:  -^  déplus  hatits 
partis  ce  beau  fils  doit  prétendre.  Vous  pouvez  juger 
par  ce  seul  trait  de  l'état  où  était  alors  notre 
langue.  Un  mélange  de  termes  familiers  et  nobles 
défigurait  tous  les  ouvrages  sérieux.  C'est  Boileau 
qui  le  premier  enseigna  l'art  de  parler  toujours 
convenablement  :  et  Racine  est  le  premier  qui  ait 
employé  cet  art  sur  la  scène. 

V.3Ï.  P(Hiri'ii)s{ra)red'eK«nip1e,end^it  da  l'cavîe. 
Il  lira  seulement  l'histoLre  de  nia  vie. 
Ce  mU  kazimai  acrilas 
Daré  al  principe  un  trailad«. 
y  apraidarà  ta  lo  ifut  làee , 
Si  no  aprtnde  ta  lo  qat  kago. 

y.  55.   Loin  des  Froidea  leçotH  qu'à  mon  farai  on  préTcK, 
Il  apprendrait  à  vaincre  en  me  regardant  faire. 
Podra  dalle  exemple, 
Como  mit  veiel  le  kagc. 

V.  iy.   Vous  me  parlez  en  vain  de  ce  que  je  connoi*. 

On  prononçait  alors  connoi  comme  on  l'écrivait, 
et  on  le  fesait  rimer  avec  moi,  toi.  Aujourd'hui  on 

'  Ce  vers  appartient  aux  premiïrea  éditîoDs  de  Corneille ,  qui  ne 
tarda  point  à  le  remplacer  par  un  autre  auquel  cette  note  n'a  plu* 
de  rapport.  Le  premier  des  denx  précédens  a  pareillement  été 
changé  par  l'auteur.  On  sait  que  pour  U  Cid  et  le  iliiueur.  Voltaire 
s'est  terri  d'éditions  anciennei,  après  lesquelles  Corneille  a  fait  à 
ces  deux  pièces  de  nombreuses  et  impprta 
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pronbnce  connais,  et  cependant  l'usage  a  prévalu 
d'écrire  cannois;  c'est  une  inconséquence,  ou  je 
snis  fort  trompé,  d'écrire  d'une  façon  et  de  pro- 
noncer d'une  autre.  Quel  étranger  pourra  devin» 
qu'on  écrit  paon ,  la  ville  de  Caen ,  et  qu'on  pro- 
nonce ^Hzn,  la  ville  de  Can?  Il  serait  à  souhaiter 
qu'on  nous  délivrât  de  cette  contradiction,  autant 
que  l'étymologie  des  mots  pourra  le  pertnettre. 
On  s'est  déjà  aperçu  combien  il  est  ridicule 
d'écrire  de  la  même  manière  les  François  qu'on 
prononce  FrançaiSy  et  saint  François  qu'on  pro- 
nonce François.  Comment  un  étranger,  en  lisant 
anglais  et  danois,  devînera-t-il  qu'on  prononce 
danois  avec  un  o,  et  anglais  avec  un  a?  Mais  il 
faut  du  temps  pour  corriger  un  abus  introduit 
par  le  temps. 

V.  73.    Et  par  là  cet  boutMW  a'éUùt  dA  qu'à  mon  bras. 
Yt  la  ountco 
Tambien  como  lu,  j  mtjor. 

V.  7$ Ton  impudence. 

Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense. 

On  ne  donnerait  pas  aujourd'hui  un  soufflet, 
sur  la  joue  d'un  héros.  Les  acteurs  même  sont 
très  embarrassés  à  donner  ce  soufQet  ;  ils  font  le 
semblant.  Cela  n'est  plus  même  souffert  dans  la 
comédie,  et  c'est  le  seul  exemple  qu'on  en  ait  sur 
le  théâtre  tragique.  H  est  à  croire  que  c'estunedes 
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.raisons  qui  firent  intituler  le  .Cid  trafft-coméeUe. 
Presque  toutes  les  pièces  de  Scudéri  et  de.Boisro- 
bert  avaient  été  des  tragi-comédies.  On  avait  cru 
long-temps  en  France  qu'on  ne  pouvait  supporter 
le  tragique  continu  sans  mélange  d'aucune'  fami- 
liarité. Le  mot  de  tragi-comédie  est  très.anciai: 
Plante  l'emploie  pour  désigner  son  j4mpfatryvn, 
parce  que ,  si  l'aventure  de  Sosie  est  comique , 
Amphitryon  est  très  sérieusement  affligé. 

V.  87.  Épai^nes-tu  mon  sang? — Mod  ame  est  satisfaite. 
Et  mes  yenx  à  ma  main  reprocbcnt  u  défaite. — 
Tu  dédaignes  ma  vie!  — Eu  airêter  le  coun 
Ne  serait  que  faàter  la  Partjue  de  trois  jours. 

On  a  retranché  ces  quatre  vers  dans  l'édition 
de  i663  et  les  suivantes.  Dans  la  pièce  de  Dia- 
raante,  le  comte  dit  à  don  Diègue,  Foie. 

SCÈNE  Vil. 

V.  19.    Comte,  sois  de  mon  prince  il  présent  gouverneur,  eti^ 
UamaJle,  Bamad  al  conde, 

Que  venga  à  exercer  tl  cargo. 
De  œfo  de  vueitro  kljo, 
Çue  podrâ  mai  b'tea  honrarlo , 
Fûts  giiejv  lin  honra  gaeda. 

V.  i5.   Si  Rodrigne  est  mon  fils,  il  faut  qne  l'amonr  cède. 
Et  qu'une  ardeur  plus  haute  à  ses  flammes  succède. 
Mon  bonnenr  est  le  sien;  et  le  mortel  affront 
Qui  tombe  sur  mon  cbef  rejailht  sur  son  fronL 

On  a  retranché  ces  quatre  vers  comme  super- 
flus. Une  ardeur  plus  ftaate  était  mal;  une  ardeur 
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n'est  point  haaie.  1\  eût  ÊtUu  peut-être  une  ardeur 
plus  noèlef  plus  digne.  L'académie  ne  reprit  au-  , 
cune  de  ces  fautes  qui  échappèrent  à  la  critique 
de  Scudéri;  elle  se  contenta  de  juger  des  choses 
que  Scudéri  avait  critiquées;  et  souvent  il  critiqua 
mal ,  parce  qu'il  était  plus  jaloux  qu'éclairé.  L'aca- 
démie, au  contraire ,  était  plus  éclairée  que  jalouse. 

SCÈNE  VIIL 
V.  I.    Bodrigue,  a»-ta<lucŒur?... 

Dans  le  Cid  de  Diamante,  Rodrigue  arrive  avec 
le  garçon  gracieux  qui  a  peint  le  portrait  de  Chi- 
mène.  Rodrigue  trouve  le  portrait  ressemblant , 
et  dit  au  garçon  gracieux  qu'il  est  un  grand  peintre, 
grande  pintor;  puis,  regardant  son  père  afQtgé  qui 
tient  d'une  main  son  épée  et  de  l'autre  un  mou- 
choir, il  lui  en  demande  la  raison  :  don  Diègue  lui 
répond:  ^ie,  aie!  l'honneur.  Rodrigue;  Qu'est-ce 
qui  -vous  dépkut?  Don  Diègue  :  jiie ,  aie  !  l'honneur, 
tedis-je.  Rodrigue:  Pariez,  espérez,  j'écoute.  Don 
Diègue  :  Aie,  aie!  as~tu  du  courage  ?  Rodrigue 
répond  à  peu  près  comme  dans  Castro  et  dans 
Corneille. 

V.j Agréable  colèrel  etc.  .      ' 

Eu  temûmàtla  adore , 
Eta  cèlera  m*  agrada... 

Eta  tangre  alborotada...  ' 

Et  U  que  me  dit!  Caililla, 
Y  la  que  le  di  heredada. 
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V.  7.    Vûiume  venger. — De  quoi?  —  D'un  affront  d  oruel. 
Qu'à  l'houDeur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel. 
Eita  mancha  de  mi  honor 
Al  layo  4<  tttiaide, 

V.  14.  Ce  c'est  que^DS  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage. 

Con  imigre,  qut  langr*  '"la 
Qaila  lemtjaatti  mant/iiu. 

V.  16.  Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter. 
Poderoao  a  el  contrario. 

V.  17.  Je  l'ai  vu,  tout  sanglant  au  milieu  des  batailles. 
Se  faire  ua  beau  rempart  de  mille  funérailles. 

Dans  Ie&  éditions  suivantes,  Corneille  a  mis  : 

Je  l'ai  TU,  tout  couvert  de  sang  et  de  poussière. 
Porter  partout  la  mort  dans  un»  armée  entière. 

L'académie  avait  condamné  funérailles^  je  ne 
sais  si  ce  mot,  tout  impropre  qu'il  est,  n'eût  pas 
mieux  valu  que  le  pléonasme  languissant  partout 
et  entière. 

V.  16.  Enfin  tu  sais  l'afTront,  et  tu  tiens  la  vengeaoce- 
^m  «femia,  j  aMi  eipada, 
So  tengo  mas  qut  decirte. 

V.  19.  Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range. 

Je  m'en  vais  les  pleurer.  Va,  cours,  vole,  et  nous  venge. 
Y  vey  d  Sorar  afrenlai, 

Mïèntras  tû  lomas  vengajizaj^ 
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SCÈNE  IX. 
V.  I.    Percé  jiuque»  au  fond  du  cœur... 

On  mettait  alors  des  stances  dans  la  plupart 
des  tragédies,  et  on  en  voit  dans  Médée  :  on  les  a 
bannies  du  théâtre.  On  a  pensé  que  les  {Person- 
nages qui  parlent  en  vers  d'une  mesure  détermi- 
née ne  devaient  jamais  changer  cette  mesure,  par- 
ce que,  s'ils  s'expliquaient  en  prose,  ils  devraient 
toujours  continuer  à  parler  en  prose.  Or,  les  vers 
de  six  pieds  étant  substitués  à  la  prose,  le  person- 
nage ne  doit  pas  s'écarter  de  ce  langage  convenue 
Les  stances  donnent  trop  l'idée  que  c'est  le  poète 
qui  parle.  Cela  n'empêche  pas  que  ces  stances  du 
Cid  ne  soient  fort  belles,  et  ne  soient  encore  écoVi- 
tées  avec  beaucoup  de  plaisir. 


O  Dieu,  l'élraiige  peioe,  etc. 

iti  padre  à  ofeaJiàol  tttroXa  paUit  ■ 
r  tl  o/eiu»r  *l  foJn  da  Jimtaa! 


Que  je  sens  de  rudes  combats! 
Cotltre  mou  propre  honneur  mon  amour  l'mtéreMtr''' 
11  faut  v«Dger  un  père  et  perdre  une  mtltresse. 
L'un  m'anime  le  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 
Béduit  va  Disla  cIuhx,  ou  de  trahir  ma  fltmoif  ( 
Ou  de  vivre  en  inbine, 
Des  deux  dotés  mon  mal  est  infini. 

0€)ien,  l'étrange  peine) 
Faut-il  laisser  un  affront  ipipuni  ? 
Faut-il  punir  le  pire  de  Cbimèoe? 
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Gïmeille  corrigea  depuis  cette  stance  ainsi  : 

Il  vaut  mieux  courir  au  tiépas- 
Je  dois  à  ma  maîtresse ,  aussi  bien  qu'à  moD  père  ; 
J'attire  en  me  vengeant  m  haine  et  la  colère; 
Tatlire  «es  mépris  en  ne  me  lengeant  pas. 
A  mon  plus  doux  espcàr  l'un  me  rend  infidèle, 
Et  l'autre  in^gne  d'elle. 
Mon  mal  augmente  à  le  vouloir  guérir  ; 

Tout  redouble  ma  peine. 
Allons,  mon  ame;  et,  puisqu'il  faut  mourir, 
Mourons  du  moins  sans  offenser  Cbimène. 

V.  10.      Faut-il  punir  le  père  de  Cbimène? 

yo  he  lie  malar  al  paJn  de  Ximaia? 

V.  49.  Allons,  mon  bras,  sauvons  du  moins  rhonneur. 

L'académie  avait  approuvé  allons,  mon  eane;  et 
cependant  Corneille  le  changea,  et  mit  albns,  mon 
bras.  On  ne  dirait  aujourd'hui  ni  l'un  ni  l'autre. 
Ce  n'est  point  un  effet  du  caprice  de  la  langue, 
c'est  qu'on  s'est  accoutumé  à  mettre  plus  de  vérité 
dans  le  langage,  allons  signifie  marchons  ^  et  ni  un 
bras  ni  une  ame  ne  marchent;  d'ailleurs  nous  ne 
sommes  plus  dans  un  temps  où  l'on  parle  à  son 
bras  &.  à  son  ame. 

V.  68.  Ne  soyons  plus  en  peine 

(Puisque  aujourd'hui  mon  père  est  rofîeilié) 
Si  l'ofTenseur  est  père  de  Cbimène. 

. . .  Saèitndo  lido  i 

tti  padr»  tl  aftnMJe;  ^ 

PoBO  importa  ^uefuetc 

£1  ofeniar  el  padrt  de  Zimtna,  ' 
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ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

V.  1.     Je  l'avone  entre  nous,  qnand  je  liil  fis  l'afiront 

J'eus  le  ung  un  peu  chaud  et  te  bras  un  peu  prompt. 

ComeiUe  aurait  dû  corriger  ye  lui  fis  l'affront, 
que  l'académie  condamna  comme  une  faute  contre 
la  langue.  De  plus,  il  fallait  dire  cet  affront.  Il  mit 
à  la  place  : 

Je  l'avoue  entre  nous,  mon  sang  un  peu  trop  chaud 
S'est  trop  ému  d'un  mot,  et  l'a  porté  trop  haut. 

Un  sang  trop  cbaud  qui  le  porté  trop  haut  est 
bien  pis  qu'une  faute  contre  là  grammaire. 

Co/tfieio  que  filé  lacura. 
Mat  no  la  quitro  enmendar, 

V.  t6.  Désobéir  un  peu  n'est  pas  un  si  grand  crime; 

Et,  quelque  grand  qu'il  fût,  mes  services  présena  ,7 

Pour  le  faire  abolir  sont  plus  que  suffisait. 

Cest  ici  qu'il  y  avait  :  

Les  satisfactions  n'apaisent  point  ime  ame; 
Qui  les  reçoit  a  tort,  qui  les  fut  se  diflamei  , 
Et  de  pareib  accords  l'dfet  le  plus  commun 
Est  de  déshonorer  deux  hommes  au  lieu  d'un. 

Ces  vers  parurent  trop  dangereux  dans  un  temps 
où  l'on  punissait  lès  duels  qu'on  iie  pouvait  arrê- 
ter, et  Corneille  les  supprima. 
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V.  i3.  Vous  vous  perdrez,  monsieur,  sur  cette 

y  con  difi  hv  d*  qiurtr 


V.  36.  Ud  jour  seul  ne  pord  pas  un  bomme  tel  que  m 
£(W  hoiabns  como  yo 
rwoen  macho  yue  ptrdir, 

V.  18,  Tout  l'ëlat  périra  plutôt  que  je  périsse. 
■  SI  \^.   .  ffmdepirdtrtrCatiiHti 

'-■■'•-'.  SCÈNE  IL 

V.  a.     Cannai»-tu  bien  don  Diègue? 

jjjj^j.i-^fiff/ vii^'o  qiif  e>^  o^'i 
S^tf  qiûtit  tsf 


V.  3.    Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu, 

La  vaillance  et  l'honneur  de  son  temps?  le  sais-tu? 
JVo  sabei  qut  fui  dttpojoi 
Dt  honra  y  vaUir? 

V.  S.     Peut-être. 


Ibid Cette  ardeur  que  duis'  les-yeai  je  porté , 

Sais-tu  que  c'est  son  sang  ?  le  sais-tu  ? 

Y  qùt  Cl  san^fi'^ay  mia 
Zaiqât'fo  Urigo  'en  el  ojos  ? 
Saia?  '■';'!■. 

V.  6. Que  m'importe  î 

Qaéliadeimportar? 


V.  7.    A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  SI 
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SI  vamoi  à  oiro  iugar, 
Sairttt  lo  mucfui  ijue  importa. 

V.  9.    Je  ams  jeune,  il  est  vrai  ;  msû'aui  «mes  Meo  iiëea 
La  valeur  n'auaad  pas  le  nomfae  des  aA&éw. 

Dans  la  pièce  dé  Diamante,  Rodrigue  propose 
au  comte  de  se  battre  à  la  campagne  ou  dans  la 
ville,  de  nuit  ou  de  jour,  au  soleil  ou  à  l'ombre, 
avec  plastron  ou  sans  plastron,  à  pied  ou  à  cheval, 
à  l'épée  ou  à  la  lance.  Ah,  le  plaisant  boiifFon! 
répond  le  comte. 


En  eampaHa  ,  ta  poitada  ; 
Df  noche,  de  dia,alc'ielo 
Clore,  à  d  la  jomira  oiiaira, 
A  cavatio,  à  plé/  con  petOf 

•  O  lin  él,  à  tipada,  à  lança.  ■ 

•  Qaeiueno 

•  Put!  mt  relaii  !  que  graciaio  mosuelo  I  • 

V.  i3.  Mespareilaàdeuxfoisnese.foat  pasconoalti'e. 

Et  pour  leurs  coupa  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 

Coups  d'essai,  coups  de  maâre ,  termes  fàrbiliers 
qu'on  ne  doit  jamais  employer  dans  le  tragique; 
de  plus  ce  n'est  qu'une  répétition  froide  de  ce 
beau  vers  :  •  ' 

La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Scudéri  censurait  des  beautés,  et  ne  vit  pas  ce 
défaut. 
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V.  11.  Ton  bras  est  iuTtûacu,  mais  non  pas  inviacible. 

Ce  mot  invaincu  n'a  point  été  employé  par  les 
autres  écrivains;  je  n'en  vois  aucune  raison  :  il  si- 
gnifie autre  chose  ({v^ indompté;  un  paj^  est  in- 
dompté, \m  guerrier  est  invaincu.  Corneille  l'a 
encore  employé  dans  les  Horaces.  Il  y  a  un  diction- 
naire d'orthographe,  où  il  est  dit  «jue znmwïcu  est 
un  barbarisme.  Non;  c'est  un  terme  hasardé  et 
nécessaire.  Il  y  a  deux,  sortes  de  barbarismes ,  celui 
des  mots  et  celui  des  phrases.  Égaliser  les  fortunes, 
pour  égaler  les  fortunes;  au  parfait,  au  lieu  de 
paifcàtement ;  édu^uer,  pour  donner  de  l'éducation, 
élever  :  voilà  des  barbarismes  de  mots.  Je  croit  de 
bien  faire ,  au  lieu,  dej'e  crois  bienfaire;  encenser  aux 
dieux,  pour  encenser  les  dieux;  je  vous  aime  tout  ce 
qu'on  peut  aimer  :  Voilà  des  barbarismes  de  phrases. 


V.  i3.  Don  Sanclie,  talsez-vons,  et  soyez  averti 

Qu'on  se  rend  criminel  à  prendre  son  parti. 

Cette  scène  paraît  presque  aussi  inutile  que 
celle  de  l'infante;  elle  avilit  d'ailleurs  le  roi,  qui 
n'est  point  obéi.  Après  que  le  roi  a  dit,  tuisez-vous, 
pourquoi  dit-il,  le  moment  d'après,  parlez?  et  il 
ne  résulte  rien  de  cette  scène. 

V.  Si.  Au  reste,  on  nous  menace  fort. 

C'est  un  petit  défaut  que  cette  expression  fa- 
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mîlière;  mais  n'en  est-ce  point  un  très  grand  de 
parler  avec  tant  d'indifférence  du  di  ~.iger  de  l'état? 
N'aurait-il  pas  été  plus  intéressant  et  plus  noble 
de  commencer  par  montrer  une  grande  inquié- 
tude de  l'approche  des  Maures,  et  un  embarras 
non  moins  grand  d'être  obligé  de  pimir,  dans  le 
comte,  le  seul  homme  dont  il  espérait  des  services 
utiles  dans  cette  conjoncture?  iFTeût-ce  pas  même 
été  un  coup  de  théâtre,  que,  dans  le  temps  où  le 
roi  eût  dît,ye  n'ai  d'espérance  que  dans  le  comte, 
on  lui  fût  venu  dire,  le  comte  est  mort?  Cette  idée 
même  n*eût-elle  pas  donné  un  nouveau  prix  au 
service  que  rend  ensuite  Bodrigue,  en  fesant  plus 
qu'on  n'espérait  du  comte?  Corneille  ôta  depuis, 


Au  reste,  on  a  vu 
De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux. 

Il  faut  observer  que  au  reste  signifie  quant  à  ce 
qui  reste;  il  ne  s'emploie  que  pour  les  choses  dont 
on  a  déjà  parlé,  et  dont  on  a  omis  quelque  point 
dont  on  veut  traiter.  Je  veux  que  le  comte  fasse 
satisfaction.  Au  reste,  je  souhaite  que  cette  que- 
relle puisse  ne  pas  rendre  les  deux  maisons  éter- 
nellement ennemies.  Mais,  quand  ou  passe  d'un 
sujet  à  un  autre,  il  faut  cependant,  ou  quelque 
autre  transition. 
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V.  7B-  PoUqu'on  fait  bimae  garde  aux  murs  et  sur  le  port , 
C'est  assespource  soir. 

Le  roi  a  grand  tort  de  dire ,  c'est  assez  pour  ce 
iotr,  pnisqu'en  effet  les  Maures  font  leur  descente 
le  soir  même ,  et  que  sans  le  Cid  la  ville  était  prise. 
On  demande  s'il  est  permis  de  mettre  sur  la  scène 
un  prince  qui  prend  si  mal  ses  mesures.  Je  ne  le 
crois  pas;  la  raison  en  est  qu'un  personnage  avili 
ne  peut  jamais  plaire: 

SGÈKE  VIII. 
V.  3.    Oèsquej'aisuraHrDDtfj'aiprévnlaveageance. 

Como  la  ofewia  lahia. 


SCENE  IX. 

V.  I.  Sîre,  sire,  justice. 

Juillc'ia,  juilïcia  piJo. 

Voyez  comme ,  dès  ce  moment ,  les  défauts  pré- 
cédens  disparaissent.  Quelle  beauté  dans  le  poète 
espagnol  et  dans  son  imitateur!  Le  premier  mot 
de  Chimène  est  de  demander  justice  contre  un 
homme  qu'elle  adore  :  c'est  peut-être  la  plus  belle 
des  situations.  Quand,  dans  l'amour,  il  ne  s'agit 
que  de  l'amour,  cette  passion  n'est  pas  tragique. 
Monime  aïmera-t-elle  Xipharès  ou  Pharnace?  An- 
tiochus  épousera-t-il  Bérénice?  bien  des  gens 
répondent  :  Que  m'importe?  Mais  Chimène  fera- 
t-elle  couler  le  sang  du  Cid!  qui  l'emportera  d'elle 
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ou  de  don  Diègue?  Tous  les  espnts  sont  en  sus- 
pens, tous  les  cœurs  sont  émus. 

V.  1.     Je  mejette  à  vospiedg. 

B^,  â  lus  pUi  ht  Begado, 

Ibid J^embraMC  vos  genoux. 

Rtjr,  d  Impies  lu  veiùdo. 

V.  6.  Il  a  tué  mon  père, 

SenorfO  mt  padre  han  miurto. 

V.  y.    Au  sang  de  ses  sujets  un  roi  doit  la  justice. 

Soèrâ  en  loi  rayes  justiàa, 

V.  8.     Une  vengeance  juste  est  sans  peur  du  supplice.     . 
}usla  vengorua  he  lomado. 

y.  i3.  Sre,  mon  pèreest  morttmeayeni  ont  vu  son  sang... 

ïo  vi  cou  mil  proprios  ejot 
Tenido  et  ludeale  acero. 

V.  17.  Ce  sang  qui,  tout  sorti,  fume  encor  de  courroux 

.    De  se  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  voo*,  etc. 

Scudéri  ne  reprit  point  ces  hyperboles  poé- 
tiques qui,  n'étant  point  dans  la  nature,  affai- 
blissent le  pathétique  de  ce  discours.  C'est  le  poète 
qui  dit  que  ce  sang  fume  de  courroux;  ce  n'est  pas 
assurément  Chimène;  on  ne  parle  pas  ainsi  d'un 
père  mourant.  Scudéri,  beaucoup  plus  accoutumé 
que  Corneille  à  ces  figures  outrées  et  puériles,  ne 
remarqua  pas  même  en  autrui,  tout  éclairé  qu'il 
était  par  l'envie,  une  faute  qu'il  ne  sentait  pas  dans 
lui-même. 


L)^i.z.iiuGoog[c 


3oO  BEMABQXlEa  SDB  LE  CrD. 

V.  sS.  J'arrivai  sur  le  lieu  sans  force  et  sans  couleur. 
Yo  ilègai  easi  tin  vida. 

V.  33.  Il  ne  me  paria  point. 

Puisqu'il  était  mort,  il  p'est  pas  bien  surpre- 
nant qu'il  n'ait  point  parlé.  Ce  sont  là  de  ces  inad- 
vertances qui  échappent  dans  la  chaleur  de  la 
composition,  et  auxquelles  les  ennemis  de  Tau- 
teur,  et  même  les  indifférens,  ne  manquent  pas 
de  donner  du  ridicule.  Corneille  substitua  depuis, 
son  flanc  était  ouvert. 


Les  connaisseurs  sentent  qu'il  ne  fallait  pas 
même  que  Chimène  dît  pour  mieux  m'émouvoir. 
Elle  doit  être  si  émue,  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle 
prête  aux  choses  inanimées  le  dessein  de  la  toucher. 

V.  3it.  Sou  MDf  sur  la  poussière...  \^ 

Eicriiio  ai  Me  paptl 
CoB  taagrt  mi  oiUgachn, 

Ibid Écrivait  mon  devoir. 

L'espagnol  dit ,  parlait  par  sa  plaie.  Vous  voyez 
que  ces  figures  recherchées  sont  dans  l'original 
espagnol.  C'était  l'esprit  du  tempsj  c'était  le  faux 
brillant  du  Marini  et  de  tous  les  auteurs. 

y.  36.  Me  parlait  par  sa  plaie. 
...JUe  hail6 
Par  la  toca  de  la  heriJa. 
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T.  Si.  Sacrifiez  doD  Diigue  et  tonte  sa  famille, 

A  vous,  à  votre  peuple,  à  toute  la  Castille. 

Le  soleil  qui  voit  tout ,  ne  voit  rien  sous  les  cieus 

Qui  TOUS  puisse  pajer  un  sang  si  précieux. 

n  n'était  pas  naturel  que  Chimène  demandât 
la  mort  de  don  Dîègue,  oIFensé  si  cruellement  par 
son  père.  De  plus,  cette  fureur  atroce  de  deman-. 
der  le  sang  de  toute  la  famille  n'était  point  con- 
venable à  une  fille,  qui  accusait  son  amant  malgré 
^e.  Corneille  substitua  depuis  : 

Immolez,  nonb  moi,  mais  à  votre  couronne. 
Hais  à  votre  grandeur,  mais  à  votre  personne  ; 
Imuiolez,dis-Je, sire, au  bien  de  tout  l'état 
Tout  ce  qu'enorgueillit  un  si  grand  attentaL 

Sa  correction  est  beiireuse. 

V.  ij,  ,  .  ,  que  l'àgé'apporte  aux  hommes  généreux 
Avecque  sa  faiblesse  un  destin  malheureux  I 

Les  éditions  suivantes  portent: 

Au  bout  de  leur  carrière  un  destin  rigoureux. 

T.'G^.  Et  touillé  sans  respect  l'honnemr  de  ma  vieiUeite, 
Avantagé  de  l'âge,  et  fort  de  ma  faiblesse. 

Les  autres  éditions  portent  : 

Jalonx  de  votre  choix,  et  fier  de  l'avantage 
Qae  lui  donnait  sur  moi  l'impuissance  de  l'âge. 

V.  77.  Si  montrer  du  courage  et  du  : 
Lo  veaganza  me  locô, 

Yletocahjiuticia! 
Saala  tn  mi ,  rt^  toitrano. 
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V.  60.  Quand  le  brai  a  failli ,  l'on  en  punit  la  tête. 


V.  81.  Du  crime  glorieux  qui  cause  nos  débats, 
Kre,  j'en  suis  la  tète,  etc. 

Corneille  substitua:' 

Qu'on  nomme  crime  ou  nob  ce  qui  Dut  nos  débats. 

Mais  ce  changement  est  Ticieur.  Ce  qui  fait  nos 
débats  est  très  faible.  H  semble  que  don  Diègue 
parle  ici  d'un  procès  de  famille. 

V.  81. Il  n'en  e»t  que  le  bras. 

y  tbhfiiJmana  mia 

V.  87.  Aux  dépens  de  mon  sang  satisfaites  Cbimène. 
Coa  mi  cabexa  coiiada 
QueJt  Ximata  contenta. 

V.  97.  Prends  du  repos,  ma  fille,  et  cabne  tes  douleurs. 

Soiiégau  ,  Ximata, 

V.  98.  U'ordonner  du  repos,  c'est  croître  mes  malheurs. 
miloMlo  treee. 

Croître  aujourd'hui  n'est  plus  actif;  on  Ait  ac- 
croire :  mais  il  me  semble  qu'il  est  permis  en  vers 
de  dire:  croître  mes  tourmens,  mes  ennuis,  mes  dou- 
leurs, mes -peines. 
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ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 


V.  I.  Rodrigue, qu'as-to lait 7 ciî)vi«iu-tu, misérable? 
Qaé  bat  hmko,  Rodrigo  f 

ï.  6.     Nel'»s-tap«ïtué? 

No  malattt  a}  eoitdef 

V.  7.    Uon  honneur  de  ma  main  a  vonlu  cet  effort. 

Importabalt  à  mi  hottor. 

V.  8.     Hais  chercher  ton  asile  eu  la  maison  du  mort. 
Pats,  lefSor. 
QuiBiJo  fiU  la  etaa  dd  miiirli> 

Sagrado  del  matador? 

V.  13.  Je  cherche  le  trépas,  après  l'aïoir  donné. 

Yo  butco  la  lantrlt. 


V.  14.  Jentérilela  mort 'de  mériter  M  haine,  etc. 


Puts  ttl»^  iKutrto  tu  tu  gusto,        1 

V.  31.  Non ,  non ,  ce  cher  objet  à  qui  j'ai  pu  déplaire, 

Ne  peut  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  colère  ; 
Et  d'un  heur  sans  pareil  je  me  verrai  combler. 
Si  pour  mourir  plus  tôt  je  ta  puis  redoubler. 

On  voit  que  cette  ftiute  tant  reprochée  à  Cor- 
neille, d'avoir  violé  l'unité  de  lieu  pour  violer  les 
lois  de  la  bienséance,  et  d'avoir  fait  aller  Rodrigue 
dans  la  maison  même  de  Chimène,  qu'il  pouvait 
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si  aisément  rencontrer  au  palais;  que  cette  faute, 
dis-je,  est  de  l'auteur  espagnol  :  quelque  répu- 
gnance qu'on  ait  à  voir  Kodrigue  chez  Chimène, 
on  oublie  presque  où  il  est;  on  n'est  occupé  que 
de  la  situation.  Le  mal  est  qu'il  ne  parle  qu'à  une 
confidente. 

On  n'a  point  de  co&repour  un  juppUce:  c'est  un 
barbarisme.  Corneille,  au  lieu  de  Vheur  sanspareil, 
mit  depuis  : 

Et' j'évite  ceal  morti  qoî  me  vont  accabler. 

On  ne  peut  guère  corriger  plus  mal.  L'idée  d'é- 
viter tant  de  morts  ne  doit  pas  se  présenter  à  un 
homme  qui  la  cherche.  Ces  cent  morts  sont  une 
expression  vague,  un  vers  iait  à  la  bâte;  il  ne  se 
donnait  ni  te  temps  ni  la  peine  de  chercher  le 
mot  propre  et  un  tour  élégant.  On  ne  connaissait 
pas  encore  cette  pureté  de  diction ,  et  cette  élo- 
quence sage  et  vraie  que  Racine  trouva  par  un 
travail  assidu ,  et  par  une  méditation  profonde  siur 
le  génie  de  notre  langue. 

V.  i5.  Cbimèce  est  au  palaû,  de  pleura  toute  baigDé& 

Ctrca  pttlaào,  j  vautra 

Accompanada. 

V.  3i.  Elle  va  revenir,  elle  vient,  je  la  toU.  , 

EHa  vtnJni,  ya  vient. 
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SCÈNE  IL    ' 

idemens  mon  brai  sera  trop  fort.  - 


Quelque  insipidité  qu'on  ait  trouvée  dans  le 
personnage  de  don  Saadie,  il  me  semble  qu'il 
Élit  là  un  effet  très  heureux,  en  augmentant  la 
douleur  de  Chimène;  et  ce  mot  malheureuse, 
qu'elle  prononce  presque  sans  l'écouter,  est  su- 
blime, liorsqu'un  personnage  qui  n'est  rien  par 
lui-même  sert  à  faire  valoir  le  caractère  principal, 
il  n'est  point  de  trop. 

SCÈNE  III. 
V.  s.     La  moitié  de  ma.  via  a  mis  l'autre  au  tombeau. 

La  milaJ  di  mi  vida 
Ha  mutrlo  la  otra  ptitad. 

Scudéri  trouvait  là  trois  moitiés.  Cette  affecta- 
tion ,  cette  apostrophe  à  ses  yeux  ont  paru  à  tous 
les  critiques  une  puérilité  dont  on  ne  trouve  au- 
cun exemple  dans  le  théâtre  grec. 

.  Et  ce  n'est  point  ain^  que  parle  ta  liature. 

Par  quel  art  cependant  ces  vers  touchent-ils  ? 
N'est-ce  point  que  la  moitié  de  ma  vie  a  mis  Vautre 
au  tombeau,  porte  dans  l'ame  une  idée  atten- 
drissante qui  subsiste  encore  malgré  les  vers  qui 
suivent? 
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It  m'oblige  à  venger,  après  ce  coup  funeste,  etc. 

Si  al  vengar 

Dv  mi  vida  la  una  'partef 

Sia  lot  dot  ht  de  qutdar. 


Descansa  n'est-il  pas  un  mot  plus  énergique  et 
plus  noble  que  reposez-vous,  madame?  Le  mot  de 
reposer  est  un  peu  de  la  comédie ,  et  ne  peut  guère 
étre^dressé  qu'à  une  personne  fatiguée.  Dans  la 
tragédie ,  on  peut  proposer  le  repos  à  un  conqué- 
rant, pourvu  que  cette  idée  soit  ennoblie. 

V.  i3.  Paroùserajaniaisinonaniesatùfaite, 

Si  je  pleure  ma  perte  et  la  main  qui  l'a  faite  ? 

Çue  coniuelo  ht  dt  iomar  f 

V.  17.  11  TOUS  privecTuD  père, etvoiuraiiDn«ac(«e! 
Sitmpre  qaîtrei  a  Rodrigo  ? 


V.  18.  Cest  peu  de  dire  aimer,  Elnre,jerac(ore. 
£t  mi  adorado  taemigo. 

V.  33.  Pouei-TODS  le  poursuivre? 
Piauai  perieguirle  ? , 

V.  4j.  Dans  uu  lâche  silence  étouffe  mon  honneur. 

Corneille  corrigea  depuis,  sous  un  lâche  silence; 
mais  un  honneur  n'est  point  étouffé  sous  un  lâche 
silence;  il  semble  qu'un  silence  soit  un  poids  qu'on 
mette  sur  l'honneur. 
V.  54 Aprèa  tout,  que  penseE-vous  donc  taire? 

Pttti  corné  haras  f 
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V.  5G.  Le  poursuivre,  le  perdre,  et  mourir  après  lui. 
Sigmrâe  kaita  iieagariue , 
y  hoir»  da  HKuar  nurtendo. 

Ce  vers  excellent  renferme  toute  la  pièce,  el 
répond  à  toutes  les  critiques  qu'on  a  faites  sur  le 
caractère  de  Chimène.  Puisque  ce  vers  est  dans 
Fespagnol,  Toriginal  contenait  les  vraies  beautés 
qui  firent  la  fortune  du  Cid  français. 

SCÈNE  IV. 

V.  I.    Bé  bien  !  uns  vous  donner  la  peine  de  poursuivre. 
Soûlez-vous  du  plaisir  de  m'empécher  de  vivre. 
Mejor  u  qm  mi  amor  firme 
Con  rendirBu, 
Te  di  et  gutio  de  matarm* 
Sia  la  ptaa  de  ttgmrme. 

Il  fallait  dire  :  de  me  poursuivre.  Soûlez  est  un 
terme  bas,  m'empêcher  de  vivre  est  languissant,  et 
n'exprime  pas  donnez-moi  la  mort.  Corneille  cor- 
rigea: 

Auurez-fons  l'honneur  de  m'empêdier  de  vivre. 
V.  4.    Rodrigue  en  ma  maison I  Rodrigue  devant  moi! 

Sodngû,  Rodrigo  st  Mi  caial 


.  Quatre  mots  seulement. 
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.loo  reuauques  sïib  ie  cid. 

Soh  quiero 

Qae  ta  ojendo  lo  que  digo 

Rupoadas  con  este  aetro. 

V.  i5.  Il  est  teint  de  mon  sang. — Plonge-le  dans  le  mien; 
Et  fais-loi  perdre  ainsi  la  teinture  dn  tien. 

Cela  n'a  point  été  repris  par  Tacadénue;  mais 
je  doute  que  cette  teinture  réussît  aujourd'hui.  Le 
désespoir  n'a  pas  de  réflexions  si  fines,  et  j'oserais 
ajouter,  si  fausses  :  une  épée  est  également  rougie 
de  quelque  sang  que  ce  soit;  ce  n'est  point  du 
tout  ,une  teinture  différente.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
exactement  vrai  révolte  les  bons  esprits.  H  faut 
qu'une  métaphore  soit  naturelle ,  vraie,  lumineuse, 
qu'elle  échappe  à  la  passion. 

V.  ^5.  De  la  main  de  ton  père  un  coup  irréparable 
Déshonorait  du  mien  la  vieillesse  honorable. 

Tit  padre  el  conde  Lozaao 
Piuo  m  liu  ennat  dei  mio 

La  airenda  injusla  nono. 

V.  3i.  Ce  n'est  pas  qu'en  efiêt  contre  mon  père  et  moi 

Ma  flamme  assez  long  -  temps  n'ait  combattu  pour  toi ,  etc. 
Y  aiaïqae  nui  vi  jiii  koaer, 
S*  malogni  mi  e4peraitr,a 
En  ud  nudanza , 
Con  talfaerza  qu»  tu  amar  . 
Puio  ea  dada  mi  veiigama. 

V.  36.  J'ai  retenu  ma  main,  j'ai  cru  mon  bras  trop  prompU 

La  main  et  le  bras  fesaient  un  mauvais  effet  ; 
l'auteur  a  substitué. 

J'ai  pensé  qu'à  son  tour  mon  bras  était  trop  prompt. 
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Peut-être  à  son  tour  est-il  plus  mal.  C'est  là  chan- 
ger un  vers  plutôt  que  le  corriger. 

V.  3S.  Et  ta  beauté,  muu  dmit«,  emportut  la  balaoce. 

y  lu,  itSora,  virtàerm, 
A  no  ater  imagîmuÈo 
Qttt  afrerOedo, 
Pot  infâme  aèoméinu 
QuUn  qiùiut*  por  honrado. 

V- 4S.  Je  tele  dismcore.etvG^XiUntquej'eipira, 
Sam  cesse  le  penier,  et  taiM  cesse  lecUn. 

Tant  que  f  expire  était  une  îaxxie  de  langue.  Il 
iiS\33\.  Jusqu'il  ce  que /expire;  raaà&j'usqu'h  ce  que 
est  rude,  et  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers.  On 
a  mis  à  la  place  : 

Et  quoique  j'en  touplre, 

Jusqu'au  dernier  loupir  je  veux  bien  le  redb% 

Ces  deux  mots,  soupire  et  soupir,  et  ces  dési- 
nences en  ir  sont  encore  plus  répréhensibles  que 
les  deux  vers  anciens. 

V.  jg.  Mais  quitte  «Dven  l'houneur,  et  quitte  enven  mou  père, 
Cest  maintenant  à  toi  que  je  viena  satisfitire. 
Coèri  mi  ptfdido  honois  ,  , 

Miu  lutgo  â  lu  amor  renJiJo 


V.  Si.  raifaitoeqaej'ùdùije&iicequejedcHi. 
Parque  no  Uamm  rigor 
Loqiu  obGgaàon  ha  lido. 

V.  SS.  Inunole  avec  courage  au  sang  qu'il  a  perdu 
Celui  qui  met  *a  gloire  i  l'atoir  répandu. 
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V.  60.  Jenet'acciue  point, je  pleure  mesmalhenn. 

JVo  le  doj  ia  cu^a  à  li 
De  que  deidUkada  loy. 

V.  63.  Tu  n'as  fait  le  devoir  que  d'un  homme  de  bien. 
Como  eaiaiUm  htcUit, 

V.  gi.  Va,  je  suis  ta  partie,  et  non  pu  ton  bonneau. 
liât  foj-  parle. 
Para  loia  periegairtf , 
Ferv  no  para  malarte. 

V.  1 13.  Ton  malheurcox  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A  iQourirpartanMio  qu'à  vivre  avec  la  haine. 
Ctmiidera 

Que  d  dexarme  ei  la  vtagarue. 
Que  el  rnalarnte  no  io  Jutra, 

V.  iiS.  Va,  je  ne  te  hais  point. — Tu  le  dois. 
Aie  atorrtceif 

Ibid.  — Je  ne  pois. 

Ho  ai  /HieiHe. 

V.  raa.  El  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  envie 
Elève  au  ciel  ma  gloire  et  plaigne  mea  ennuis , 
Sachant  que  je  t'adore  et  que  je  te  ponrauis. 
D'uculpard  mi  décora. 


V.  1 37.  Dans  l'ombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ. 
y^le,  y  mira  à  la  laCda 
IVole-vea». 

V.  1 18.  Si  l'on  t«  voit  sortir,  mon  honneur  court  hasard. 

ffo  quitarme  la  opiaion. 
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V.  i3i.  Que  je  meure. 


Ibid.  —  A  quoi  te  réwiU'ta  ? 

Puct  tu  rlgor  qui  haetr  quiera  ? 

V.  i33.  Malgré  dea  feux  «  beaux  qui  rorapent  ma  colère. 
Je  ferai  mon  possible  à  bicD  venger  mon  pire,  etc, 

Por  mi  hoaar,  aoaqut  mugir 
S»  U  hactr 

CoHlra  li  qunite  puJûrt 
Dtteando  no  patUr, 

V.  137.  O  miracle  d'amour! 

semble  affaiblir  cette  toucbante  scène ,  et  n'est 
point  dans  l'espagnol. 

V,  189.  Rodrigue,  qui  l'eût  cm  ? 

^J,  Bodiigat  quiia  ptmitrafl 

Ilnd.  — Chimàne,qui  FeùtcTit? 

^j,  Xbatnal  quién  diaira? 

V.  140.  Que  notre  heor  (ât  «i  proche  et  si  tôt  se  perdit. 
Qat  mi  dieha  je  ailbiara? 

V.  14S.  A^eu,  je  vais  traîner  une  mourante  vie. 
Qaidale,  iréme  muriemlo. 

SCÈNE  V. 

Quoique  cbez  les  étrangers,  pour  qui  principa- 
lement ces  remarques  sont  faites,  on  ne  soit  pas 
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encore  parvenu  à  l'art  de  lier  toutes  les  scènes, 
cependant  y  a-l-il  un  lecteur  qui  ne  soit  choqué 
devoir  Chimène  s'en  aller  d'un  côté,  Rodrigue  de 
l'autre ,  et  don  Diègue  arriver  sans  les  voir  ? 

Observez  que  quand  le  cœur  a  été  ému  par  les 
passions  des  deux  premiers  personnages,  et  qu'un 
troisième  vient  parler  de  lui-même,  il  touche  peu, 
surtout  quand  il  rompt  le  fil  du  discours. 

Nous  venons  d'entendre  Chimène  dans  sa  mai- 
son ;  mais  où  est  maintenant  don  Diègue?  ce  n'est 
pas  assurément  dans  cette  maison.  Le  spectateur 
ne  peut  se  figurer  ce  qu'il  voit;  et  c'est  là  un  très 
grand  défaut  pour  notre  nation,  qui  veut  partout 
de  la  vraisemblance,  de  la  suite,  delà  liaison;  qui 
esige  que  toutes  les  scènes  soient  naturellement 
amenées  les  unes  par  les  autres,  mérite  inconnu 
sur  tous  les  autres  théâtres,  et  mérite  absolument 
nécessaire  pour  la  perfection  de  l'art. 


V.  I.     Rodrigue, eofioledelpennet que jetevoiel 

El  posiiU  qaa  me  hallo. 
Entre  tas  hraaisf 

V.  3.    LsiMe-moi  prendre  haleine  afin  d«  te  louer. 
/é&tnio  lonta 
Para  ta  lui  alaiaazai  tmpleallo. 


V.  ^.     Ua  valeur  n'a  point  lieu  de  te  désavouer. 
Bien  mil  païaJoi  triai  ivtUetlt, 
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V.  II.  Tonctie  cea  chereux  blancs  i  qui  tn  rends  rhomieiir. 
Toca  lai  Maacal  eanat  que  mt  honratU. 

V.  i3.  Viens  baiser  cette  joue ,  et  reconnais  ta  place 
Où  fut  jadis  l'af&ont  que  ton  courage  eSsee. 

Utga  la  iitma  toca  â  la  mtxiUa 
,      '  Donde  la  nancka  dt  mi  hoaor  quiuutt. 

T.  i5.  L'hotmrar  vous  en  est  dA,  les  deux  me  sont  témoins 
Qu'étant  sorti  de  vous  je  ne  pouvais  pas  moins. 

^ka  la  eoBtta , 
A  qmin  eomo  la  eauia  tt  airitafa. 
Si  hay  en  mi  algwt  valor,  y  fortalaa. 

V.  3o.  Je  t'ai  donné  la  vie,  et  tu  me  rends  ma  gloire. 
Si  jo  tt  di  el  ttr  naturalmtnte , 
Ta  me  le  hai  vutka  à  pura  fuerca  luya. 

V.  56.  .  . .  Taî  trouvé  chez  moi  cinq  cents  de  mes  amis,  etc. 

Vous  verrez  dans  la  critique  de  Scudéri  qu'il 
condamne  l'assemblée  de  ces  cinq  cents  gentils- 
hommes, et  que  l'académie  l'approuve.  C'est  un 
trait  fort  ingénieux,  inventé  par  l'auteur  espagnol, 
de  &ire  venir  cette  troupe  pour  une  chose ,  et  de 
l'employer  pour  une  autre. 

V.  6t.  Va  marcher  à  leur  lète  où  Tbonnenr  te  demande. 

Cors  quuùentot  Aidalgoi  ^  deudoJ  Itùû9f 
Soi  ta  campana  â  txercitar  lot  hrict. 

V.  66.  Ne  borne  pas  ta  gloire  à  venger  un  affront. 
Se  diran  que  la  maao  le  ha  tervido 
Para  iiengar  agrauioi  lolanuinte. 
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ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

V.  I.    N'est-ce  point  an  faux  bruit?  le  uis-tu  bien,  Elrire? 

Ce  combat  n'est  point  étranger  à  la  pièce;  il 
tait,  au  contraire ,  une  partie  du  noeud ,  et  prépare 
le  dénoùment,  eu  affaiblissant  nécessairement  la 
poursuite  de  Chimène,  et  rendant  Rodrigue  digne 
d'elle,  n  fait,  si  je  ne  me  trompe,  souhaiter  aa 
spectateur  que  Chimène  oublie  la  mort  de  son 
père  en  faveur  de  sa  patrie,  et  qu'elle  puisse  enfin 
se  donner  un  jour  à  Bodrigue. 

SCÈNE  II. 

Uin/ante.  Pour  toutes  ces  scènes  de  l'infante, 
on  convient  unanimem^ent  de  leur  jnutiUté  insi- 
pide; et  celle-ci  est  d'autant  plus  superflue  que 
Chimène  y  répète  avec  faiblesse  ce  qu'elle  vient  de 
dire  avec  force  à  sa  confidente. 

V.  17.  Hier  ce  deroir  te  mit  en  une  hante  estime. 

Cet  hier  fait  voir  que  la  pièce  dure  deux  jours 
dans  Corneille  :  l'imité  de  temps  n'était  pas  encore 
une  règle  bien  reconnue.  Cependant,  si  la  querelle 
du  comte  et  sa  mort  arrivent  la  veille  au  soir, 
et  si  le  lendemain  tout  est  fini  à  la  même  heure , 
l'unité  de  temps  est  observée.  Les  événemens  ne 
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sont  point  aussi  pressés  qu'on  l'a  reproché  à  Coi^ 
neille,  et  tout  est  assez  vraisemblable. 

SCÈNE  III. 

Toujours  la  scène  vide,  et  nulle  liaison  :  c'était 
encore  un  des  défauts  du  siècle.  Cette  négligence 
rend  la  tragédie  bien  plus  facile  à  faire ,  mais  bien 
plus  défectueuse. 

V.  lo.  Tenase  pu  donner  ordre  à  repousser  leurs  armes. 

1.6  roi  ne  joue  pas  là  un  personnage  bien  res- 
pectable; it  avoue  qu'il  n'a  donné  ordre  à  rien. 

V.  14.  Ib  t'ont  nommé  toui  deux  leur  Cû/ en  ma  présence. 

Puisque  Cid,en  Icnr  langue,  est  autant  que  seigneur. 

£1  mio  Cid  h  ha  liainado. 


Ce  seul  passage  du  Cid  espagnol,  el  mio  Cid  le 
ha  Uamado,eic.,  fait  voir  la  supériorité  du  poète 
tiiançaisen  ce  point;  car  que  font  là  ces  trois  rois 
maures  que  Guillem  de  Castro  .introduit?  rien 
autre  chose  que  de  former  un  vain  spectacle.  C'est 
le  principal  défaut  de  toutes  les  pièces  espagnoles 
et  anglaises  de  ces  temps-là.  L'appareil,  la  pompe 
du  spectacle,  sont  une  beauté,  sans  doutej  mais  il 
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faut  que  cette  beauté  soit  nécessaire.  La  tragédie 
ne  consiste  pas  dans  un  Tain  amusement  des  yeux. 
On  représente  sur  le  tbéâtre  de  Londres  des  en- 
terremens ,  des  exécutions ,  des  couronnemens  ;  il 
n'y  manque  que  des  combats  de  taureaux. 

V.  iS.  Je  ne  t'envierai  pas  ce  beau  tib'e  d'honneur. 

Pu€t  alla  le  ha  mercUo , 
£a  mu  lierras  st  U  Jtn. 

V.  17.  Sois  désomiBÎa  le  Cid;  ^'à  ce  gnind  nom  tout  cède. 
UamarUetCidt*  raam. 

V.  ai.  QueTOtrenugedé, lire,  épargne  ma  honte. 

Le  mot  de  honte  n'est  pas  le  mot  propre.  Une 
valeur  qui  ne  va  point  dans  Vexe^  est  plus  impropre 
encore. 

V.  5i.  Noos  pariimea  daq  c^its;  mais,  par  nn  prompt  renfort, 
Nom  nous  vîmes  trois  mille  en  arrivant  ou  port. 

L'académie  n'a  point  repris  cet  endroit,  qtii  ■ 
consiste  à  substituer  l'aoriste  au  simple  passé.  Je 
vis  y  je  fis,  f allai,  je  partis,  ne  peut  se  dire  d'une 
chose  &ite  le  jour  où  l'on  parle.  Flùt  à  Dieu  que 
cette  licence  fut  permise  eu  poésie!  car  itous  nous 
sommes  vus  cinq  cents,  nous  sommes  partis,  est  bien 
languissant  :  on  eût  pu  dire  : 

Nous  n'étions  que  cinq  cents  ;  mais ,  par  un  prompt  raafort , 
Nous  nous  voyons  trois  mille  en  arrivant  au  port. 

L'académie  nfe  prononça  point  sur  cette  faute, 
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uniquement  par  la  raison  que  Scudéri,ne  l'avait 
pas  relevée,  et  qu'elle  se  borna,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  à  juger  entre  Corneille  et  Scudéri. 

SCÈNE  IV. 
V.  1.    Iji  ÛcheDM  noaTelle  et  l'impoitiui  devoir  1 

Dès  ce  moment  Bodrigue  ne  peut  plus  être  pimi; 
toutes  les  poursuites  de  Cbimène  paraissent  sur- 
abondantes. Elle  est  donc  si  loin  de  manquer 
aux  bienséances,  comme  on  le  lui  a  reproché, 
qu'au  contraire  elle  va  au  delà  de  son  devoir,  en 
demandant  la  mort  d'un  homme  devenu  si  néces- 
saire à  l'état. 

V.  5,     Mais,  avant  que  sortir,  viens,  que  ton  roi  t'embrasse. 
£n  prtmîo  de  eilai  ticloriai 
Ha  Je  iierarfe  etCe  abrazo. 


V.  I Enfin  loyez  coDt«nl«, 

Qûrnène,  le  succès  répond  à  votre  attràle. 

Cette  petite  ruse  du  roi  est  prise  de  l'auteur 
espagnol;  Tacadémie  ne  la  condamne  pas.  C'est 
apparemment  le  titre  de  tragi-comédie  qui  la  dis- 
posait à  cette  indulgence;  car  ce  moyen  paraît  au- 
jourd'hui peu  digne  de  la  noblesse  du  tragique.    • 

V.  i4.  Sire,  on  pâme  de  joie,  aiosi  que  de  tristesse, 
Tanto  alribala  un  placer, 
Como  amgoja  un  paiar.  • 
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On  ne  dît  ^as  pâmer,  évanouir;  on  dit  sepdmerf 
s'évanouir.  Cette  défaite  de  Chimène  est  comique, 
et  fait  rire.  Voyez  les  remarques  de  l'académie.  La 
faute  est  de  roriginal  ;  mais  ses  termes  sont  plus 
convenables. 

V.  4s.  Pour  lui  tontTOtre  empire  est  un  lieu  de  franchise,  etc. 
Son  tàt  tjoi  >u#  espias , 
Tu  retrele  lu  sagraJo, 
Ta  fafor  siu  alai  Ubra. 

V.  55.  Et  ta  flamme  en  secret  rend  grâces  à  ton  roi, 
Dont  U  faveur  conserve  un  tel  amant  pour  toi. 
Si  ht  guardado  à  Rodrigo 
Qiûiapara  voi  U  guardo. 

y.  58.  L'auteur  de  mes  malheurs!  l'assassin  de  mon  pire! 

On  met  peu  de  remarques  au  bas  des  pages  de 
cette  pièce.  On  renvoie  le  lecteur  à  celles  de  l'aca- 
démie. Cependant  il  faut  observer  que  Chimène  a 
tort  d'appeler  Rodrigueajj'ajj'tnj'ilnerestpas;  elle 
l'a  appelé  elle-même  brave  homme,  homme  de  Bien. 
V.  117.  De  moi  ni  de  ma  cour  il  n'aura  ta  présence- 
Ce  tour  est  très  adroit;  il  donne  lieu  à  la  scène 
dans  laquelle  don  Sanche  apporte  son  épée  à  Chi- 


ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  L 

Je  vais  mourir,  madame,  et  vous  viens  en  c«  lieu. 
Avant  le  coup  mortel,  dire  un  dénier  «lieu. 
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En  quel  lieu?  Il  est  triste  que  ce  mot  adieu  n'ait 
que  lieu  pour  rime.  C'est  un  des  grands  inconvé- 
niens  de  notre  langue. 

V,  35.  Je  lui  vais  présenter  mon  estomac  ouvert. 
Adorant  en'  sa  main  la  vôtre  qui  me  perd. 

C'est  dommage  que  ces  sentimens  ne  soient 
point  du  tout  naturels.  Il  parait  assez  ridicule  de 
dire  qu'il  doit  du  respect  à  don  Sanche,  et  qu'il  va 
lui  présenter  son  estomac  ouvert.  Ces  idées  sont 
prises  dans  ces  misérables  romans  qui  n'ont  rien 
de  vraisemblable,  ni  dans  les  aventures,  ni  dans 
les  sentimens,  ni  dans  les  expressions;  tout  était 
hors  de  la  nature  dans  ces  impertinens  ouvrages 
qui  gâtèrent  si  long-temps  le  goût  de  la  nation. 
Un  héros  n'osait  ni  vivre  ni  mourir  sans  le  congé 
de  sa  dame.  Scudéri  n'avait  garde  de  condamner 
ces  idées  romanesques  dans  Corneille,  lui  qui  en 
avait  rempli  ses  ridicules  ouvrages. 

V.  S8.  Et  défends  ton  honneur,  ai  tu  ne  veux  plus  vivre. 

Ce  vers  est  également  adroit  et  passionné;  il  est 
plein  d'art,  mais  de  cet  art  que  la  nature  inspire.  Il 
me  parait  admirable.  Mais  le  discours  de  Chimène 
est  un  peu  trop  long. 

V.  8f.  Et  c«t  txHineur  suivra  mon  trépas  volontaire. 

Que  tout  autre  que  moi  n'eût  pu  vous  aalisfaire. 

Cette  réponse  de  Bodrigue  parait  aussi  alam- 
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bîquée  et  allongée  :  cette  dispute  sur  un  sentiment 
très  peu  naturel  a  quelque  chose  des  conversa- 
tions de  l'hôtel  de  Rambouillet,  où  l'on  quiutes- 
seuciait  des  idées  sophistiquées. 

V.  gi.  Son  Tsinqnenr  d'un  combat  doat  Chimène  «st  le  prii 

est  repris  par  Scudéri.  C'est  peut-être  le  plus  beaa 
vers  de  la  pièce,  et  il  obtient  grâce  pour  tons  les 
sentimens  un  peu  hors  de  la  nature  qu'on  trouve 
dans  dette  scène  traitée  d'ailleurs'avec  une  grande 
supériorité  de  génie. 

Comment,  après  ce  beau  vers,  peut-on  rame- 
ner encore  sur  la  scène  notre  pitoyable  iniante? 

V.  95.  Paraiuez,  NavaiToia,  Maures  et  Cutillans. 

Je  ne  sais  pourquoi  On  supprixae  ce  morceau 
dans  les  représentations.  Paraissez^  Navarroû, 
était  passé  en  proverbe,  et  c'est  pour  cela  même 
qu'il  faut  réciter  ces  vers.  Cet  enthousiasme  de 
valeur  et  d'espérance  messled^l  au  Cid,  encouragé 
par  sa  mfdtresse? 


Chimène  qui  arrive  à  la  place  de  l'in&nte  sans 
la  voir,  et  qui  pourrait  aussi  bien  ne  pas  par^tre 
sur  le  théâtre  que  s'y  montrer,  ne  fait  ici  que  re- 
nouveler ce  défaut  dont  nous  avons  tant  parlé,  qui 
consiste  dans  l'interruption  des  scènes;  défaut, 
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encore  une  fois,  cpii  n'était  pas  reconnu  dans  le 
chaos  dont  Corneille  a  tiré  le  théâtre. 

V.  i.     Et  mes  plus  doui  souhaits  sont  pleins  de  repentir. 

.    On  a  corrigé  : 

Te  ne  souhaite  rien  «ans  un  prompt  repentir. 
\ 
V.  g.    D'un  et  d'autre  coté  je  vous  Tob  soulagée. 

Les  raisonnemens  d'Elvire,  dans  cette  scène, 
semUent  un  peu  se  contredire.  D'abord  elle  dit 
à  Chimène  qu'elle  sera  soulagée  des  deux  côtés.  En- 
suite : 

Et  nous  verrons  du  ciel  l'équitahle  courroux 
Vous  laisser,  par  sa  mort,  don  Sanche  pour  époux. 

Il  est  pi-obable  que  ces  raisonnemens  d'Elvire 
contribuent  un  peu  à  refroidir  cette  scène;  mais 
aussi  ils  contribuent  beaucoup  à  laver  Chimène 
de  l'aflfront  que  les  critiques  injustes  lui  ont  fait 
de  se  conduire  en  fille  dénaturée;  car  le  specta- 
teur est  du  parti  d'Elvire  contre  Chimène;  il 
trouve ,  comme  Elvire ,  que  Chimène  en  a  fait 
assez,  et  qu'elle  doit  s''en  remettre  à  l'événement 
du  combat. 


L'académie  a  condamné  cette 'scène,  et  on  peut 
voir  les  raisons  qu'elle  en  raj^orte;  mats  il  n'y  a 
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point  de  lecteur  sensé  qui  ne  prévienne  ce  juge- 
ment, et  qui  ne  voie  qu'il  n'est  pas  naturel  que 
l'erreur  de  Chimène  dure  si  long -temps.  Ce  qui 
n'est  pas  dans  la  nature  ne  peut  toucher.  Ce  vain 
artifice  affaiblit  l'intérêt  qu'on  pourrait  prendre  à 
la  scène  suivante.  Il  ne  reste  que  l'impression  que 
Chimène  a  faîte  pendant  toute  la  pièce  :  cette  im- 
pression est  si  forte,  qu'elle  remue  encore  les  cœurs, 
malgré  toutes  ses  fautes. 

SCÈNE  vr. 

V.  i6.  Je  lui  laisse  mon  bien ,  qu'il  me  laiaso  à  moi-même. 

CoaUnUie  cas  mi  hacienda, 
Quemiptriota.Seaor, 
LUvaréle  à  un  moHoiltrio. 

Vv-ap.  •Mais  puisquemoadevoirm'^pelleMiprèidn  roi)  eBe.> 

Quel  devoir  l'appelle  auprès  dû  roi,  au  temps 
de  ce  combat? 

SCÈNE  VII. 


Rodrigue  a  offert  sa  té^e  ^  souvent,  que  cette 
nouvelle  offre  ne  peut  plus  produire  le  même 
eiFet.  Les  personnages  doivent  toujours  conserver 
leur  caractère ,  mais  non  pas  dire  toujours  les 
mêmes  choses.  L'unité  de  caractère  n'est  belle  que 
par  la  variété  des  idées. 
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V.  16.  Pour  vous. en  revaucher  cousares  ma  mémoire. 

Le  mot  de  repancher  est  devenu  bas  :  on  dirait 
aujourd'hui j70arm'6«  récompenser. 

V.  38.  Vers  ces  mânes  sacrés  c'est  me  rendre  perfide. 
Et  souiller  mon  bonneur  d'au  reproche  éEemel, 
D'avoir  trempé  mes  maios  dans  le  sang  paternel. 

Il  semble  que  ces  derniers  beaux  vers  que  dit 
Chiinène  la  justîGent  entièrement.  Elle  n'épouse 
point  le  Cid  :  elle  Ëtit  même  des  remontrances  au 
roi.  J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  on  a 
pu  l'accuser  d'indécence,  au  lieu  de  la  plaindre  et 
de  l'admirer.  Elle  dit,  à  la  vérité,  au  rot  :  Ceàt  à 
moi  if  obéir;  mais  elle  ne  dit  point  :  J'obéirai.  Le 
spectateur  sent  bien  pourtant  qu'elle  obéira  ;  et 
c'est  en  cela ,  ce  me  semble,  que  consiste  la  beauté 
du  dénoûment. 

V.  68.  Laisse  faire  le  tanps,  ta  vaillance,  et  tan  roi. 

Ce  dernier  vers,  à  mon  avis,  sert  k  justifier 
Corneille.  Comment  pouvait-on  dire  que  Chimine 
était  une  f^  dénaturée,  quand  le  roi  lui-4séme 
xitsfcn  rien  pour  Rodrigue  que  du  temps,  de  sa 
protection,  et  de  la  valeur  de  ce  héros? 
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SUR  LES  OBSERVATIONS 

DE  M.  DE  SCUDÉRI, 
SUR  LE  CID. 


«  Je  conjure  les  honnêtes  gens...  de  ne  coo- 
«  damner  pas,  sans  les  ouïr,  les  Sophonisbe,  les 
«  César,  etc.  »  La  Sophonisbe  de  Mairel,  qui  ne 
vaut  rien  du  tout ,  était  bonne  pour  le  temps  :  elle 
est  de  i633. 

Le  César,  qui  ne  vaut  pas  mieux,  était  de  Scu-' 
déri.  Il  fut  joué  en  i636. 

La  G&ypâtre  de  Benserade  est  aussi  de  i636. 11 
n'y  a  guère  de  pièce  plus  plate. 

Rotrou  est  l'auteur  ^Hercule,  pièce  remplie  de 
vaines  déclamations.  *■ 

La  il/iznam/b;  de  Tristan,  jouée  la  mêmeani^ 
que  le  Gd,  conserva  cent  ans  sa  r^utation,  et 
l'a  perdue  sans  retour.  Col  .ment  ime  mauvaise 
pièce  peut-elle  durer  cent  ans?  c'est  qu'il  y  a  du 
naturel. 

Qéomédon  de  du  Ryer  fut  joué  en  i636.  On 
donnait  alors  trois  ou  quatre  pièces  nouvelles 
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tous  les  ans.  Le  public  était  affamé  de  spectacle; 
OD  n'avait  ni  opéra,  ni  la  farce'  qu'on  a  nommée 


«  Je  me  contentais  de  connaître  l'erreur  sans  la 
a  réfuter,  et  la  vérité  sans  m'en  rendre  l'évangé- 
K  liste,  etc.  » 

Jjg  mot' d'éfangéliste  est  bien  singulier  en  cet 
endroit. 

<t  Je  le  prie  d'en  user  avec  la  même  retenue,  *'il 
a  me  répond,  parce  que  je  ne  saurais  dire  ni  souf- 
«  frir  d'injures,  etc.»  Nous  ne  ferons  aucune  ré- 
flexion sur  le  style  et  les  rodomontades  de  M.  de 
Scudéri  ;  on  eu  connût  assez  le  ridicule.  Ses  obser- 
vations fourmillent  de  fautes  contre  la  langue. 

«  Mais  ils  vont  droit  en  saper  les  fondemens , 
t  afin  que  toute  la  masse  du  bâtiment  croule  et 
n  tombe  en  une  même  heure ,  etc.  »  Il  n'est  pas  inu- 
tile de  remarquer  que  les  censures  faites  avec  pas- 
sion ont  toutes  été  maladroites.  Cest  une  grande 
sottise  de  ne  trouver  rien  d'estimable  dans  un  en- 
nemi estimé  du  public. 

«  Par  ainsi  je  pense  avoir  montré  bien  claire- 
«  ment  que  le  sujet  n'en  vaut  rien  du  tout,  etc.  a 
Vous  verrez  que  l'académie'  condamne  cette  cen- 
sure; etpar  ainsi  le  gouverneur  deNotre-Dame-de- 
la-Garde  a  fort  mal  démontré. 

o  Enfin  Chimène  est  une  parricide.  »  Non,  elle 
n'est  point  parricide,  et  il  est  faux  qu'elle  consente 
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expressément  &  épouser  un  jour  Rodrigue.  Mai3 
que  tu  es  ennuyeux  avec  tqn  Aristote! 

a  II  ne  pouvait  pas  te  changer ,  ni  te  rendre 
«  propre  au  paëme  dramatique.  Mais  cooime  une 
o  erreur  en  appelle  une  autre,  etc.  n  Quelle  erreur! 

a  Ce  qui,  loin  d'être  bon  dans  les  vingt-quatre 
«  heures,  ne  serait  pas  supportable  dans  les  vingt- 
n  quatre  anS ,  etc.  »  Mais  que  cet  agréable  ami  fasse 
réQexton  que  la  défaite  des  Maures,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  aplanit  tous  les  obstacles. 

«  Mais  l'auteur  du  Gd  porte  bien  son  erreur 
o  plus  avant,  puisqu'il  enferme  plusieurs  années 
a  dans  ses  vingt-quatre  heures,  et  que  le  mariage 
«  de  Chimène  et  la  prise  de  ses  rois  maures,  qui, 
«  dans  l'histoire  d'Espagne,  ne  se  fait  que  deux  ou 
a  trois  ans  après  la  mort  de  son  père,  se  fait  ici  le 
a  même  jour.  > 

Il  suppose  toujours  le  mariage  de  Chimène  qui 
ne  se  fait  point. 

a  Le  spectateur  n'a-t-il  pas  raison  de  penser  qu'il 
a  va  partir  un  coup  de  foudre  du  ciel  représenté 
«  sur  la  scène,  pour  châtier  cette  Danatde?  etc.  » 
A  quel"  excès  d'aveuglement  la  jalousie  porte  un 
auteur!  Quel  autre  que  Scudéri  pouvait  souhaiter 
que  Chimène  mourût  d'un  coup  de  foudre? 

a  Cet  auteur  n'aurait  point  «iseigné  la  y&Or 
<  geance...  Chimène  n'aurait  pas  dit  : 

•  Les  occommodemeoa  ne  font  l'iea  ea  ce  pdat ,  etc.  • 
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Voilà  bien  le  langage  de  l'envie  !  Scudéri  con- 
daiane  de  très  beaux  vers  que  tout  le  monde  sait 
par  cœur,  et  se  condamne  lui-même  en  les  répé- 
tant. 

«  Je  découvre  encore  des  sentimena  f^us  cruels 
K  et  plus  barbares...  C'est  où  cette  fille ,  mais  pluf 
ic  tdt  ce  monstre,  êtes  Scudéii  a^^elle  Chimè^ 
un  monstre!  Et  on  s'étonne  aujourd'hui  des  im- 
pudentes expressions  des'feseurs  de  libelles! 

o  Ce  malheureus  don  Sanche  devait  être  blessé , 
«  désarmé,  et,  pour  sauver  sa  vie,  contraint  d'ac- 
«  cepter  cette  honteuse  condition  qqi  l'oblige  à 
E  porter  lui-même  son  épée  à  sa  maîtresse  de  la 
<t  part  de  son  ennemi,  x 

Remarquez  que  dans  les  niœurs  de  la  cheva- 
lerie, et  dans  tous  les  romans  qui  en  ont  parlé, 
cette  condition  n'était  point  honteuse.  'De  plus, 
cette  victoire  de  Rodrigue  et  sa  générosité  sont 
de  nouveaux  motifs  qui  excusent  la  ten^iesse  de 
Chimène. 

a  Je  parlerais  plus  clairement  de  cette  divine 
([  personne,  si  je  ne  craignais  de  profaner  son 
■  nom  sacré,  etc.»  Les  plus  impudens  satiriques 
sont  souvent  les  plus  sots  flatteurs.  Â  quel  propos 
louer  ià  la  r^e,  quand  il  ne  s'agit  que  des  ror 
domontades  du  comte  de  Gormaz?  11  croyait,  par 
cet  artiâce,  mettre  la  reine  de  son  parti. 

«Je  vois  bien,  pour  parler  aussi  des  modernes, 
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a  que  dans  la  belle  Mariamne  ce  discours  des 
«  songes... n'étaitpasabsdumentnécesfiairejmata... 
a  il  y  ajoute  une  beauté  merveilleuse,  etc-n  La 
belle  Mariamne,  dont  parle  Scudéri,  est  un  très 
mauvais  ouvrage,  mais  très  passable  pour  le  temps 
«ù  il  fut  composé.  On  joua  cette  Mariaipne  de 
Tristan  quelque  mois  avant  fe  Crif.  .Voici  ce  dis- 
cours de  Phérore  qui  ajoute  une  beauté  merveil- 
leuse : 

Qoelles  fortes  raisons  apportait  ce  docteur. 
Qui  soutÏGat  que  le  aoDge«st  toujours  ud  mentenr? 
Il  disait  que  l'humeur  qui  dans  nos  rjjrps  domine 
A  f  oir  certains  objets  souveot  nous  détermine  : 
Le  flegme  humide  et  &oid  se  portant  au  ceneau. 
Y  vient  représenter  des  brouillards  et  do  l'eau  : 
La  bile  ardente  et  jaune,  aui  qualités  subtiles. 
N'y  dépeint  que  combats,  qu'embrasemijus-de  villes  : 
Le  sang,  qui  tient  de  l'air,  et  rép<Hld  au  printemps, 
Bend  Iqs  moins  fortunés  en  leurs  songea  contenu,  etc. 

Ces  versj  si  déplacés  dans  une  tragédie,  sont 
une  malheureuse  imitation  d'un  des  plus  beaux 
endroits  de  Pétrone  : 


a  Cette  épouvantable  prooédm^  choque  direc- 
«  4;ement  le  sens  commun,  etc.»  Scudéri  devait  au 
moins  reprocher  ce  procédé,  et  non  cette  pro- 
cédure à  l'auteur  espagnol  dont  Corneille  imita 
les  beautés  et  les  défauts.  Mais  il  était  jaloux  de 
Corneille,  et  non  de  Guillem  de  Castro. 
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«Chimèoe,  par  un  galimatias  qui  ne  coudut 
«  rien,  dit  qu'elle  veut  perdre  Rodrigue,  et  qi^elle 
a  souhaite  ne  le  pouvoir  pas,  etc.  »  C'est  im  des 
beaux  vers  de  l'espagnol. 

(c  Ce  méchant  combat  de  l'honneur  et  de  l'a- 
«  mooi)^  etc.  »  Ce  combat  de  l'amour  et  de  l'hon- 
neur est  ce  qu'on  a  jamais  vu  de  plus  naturel  et  de 
plus  heureux  sur  le  théâtre  d'Espagnet. 

•  Sous  cette  casaque  noii-e 

•  Repose  paisiblemeot 

•  L'auteur  d'heureuse  mémoire, 

•  Attendant  te  jugement.- 

Il  est  plaisant  de  voir  Scudéri  traiter  Corneille 
d'homme  sans  jugement. 

«Elle  ajoute  avec  une  impuduice  épouvan- 
table:» 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  est  le  prix,  etc. 

Ces  vers  contribuèrent  plus  qu'aucun  autre  en- 
droit au  succès  du  cinquième  acte. 

«  Elle  dit  au  misérable  don  Sanche  tout  ce  qu'elle 
«  devait  raisonnablement  dire  à  l'autre  quand  il 
K  eut  tué  son  père,  etc.  »  Quelle  pitié!  Quoi!  Chi- 
mène devait  dire  à  Rodrigue  qu'il  avait  pris  le 
comte  de  Gormaz  en  traître? 

«  Elle  pçononce  enfin  un  oui  si  criminel ,  etc.  » 
Elle  ne  prononce  point  ce  oui,  elle  parle  avec  beau- 
coup de  décence. 
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K  Je  commence  par  les  premiers  vers  ;  >  ' 

Eotrs  tou  tes  amans,  dont  la  jeune  ferveur. 

«  C'est  parler  français  en  allemand.  » 

Voyez  le  jugement  de  l'académie. 

■  Celui  qui  n'en  est  que  le  traducteur  a  dit  t» 

Qu'il  ne  doit  tju'à  lui  seul  toute  sa  renonimée. 

f^oj^ez  VÉpttre  de  Corneille  à  Ariste  *,  à  la  fin  de 
ces  remarques  sur  le  Cid, 

'Son  titre  e>t  Excuit  à  Ariite.  (  ^0^.  plui  bu ,  pig.  36a). 
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«  n  ne  vous  suffit  pas  que  TOtre  libelle  me  dé- 
a  chire  en  public, etcnLesÛbservations sur /eCù^. 

a  Bien  que  je  n'aie  guère  de  jagement ,  si  l'on  s'en 
«  rapporte  à  vous,  je  n'en  ai  pas  si  peu  que  d'of- 
•  fenserune  personne  de  si  haute  condition^  eto 
M.  le  cardinal  de  Richelieu. 

a  Je  ne  doute  ni  de  votre  noblesse,  ni  de  votre 
«  vaUlance,  etc.  »  Scudéri,  dans  une  de  ses  lettres 
adressées  à  M.  Corneille,  s'éleva  beaucoup  au  des- 
sus de  lui  par  sa  naissance  et  sa  noblesse,  et  fit  un 
espèce  de  défi  ou  d'appel  à  M.  Corneille;  ce  qui 
apprêta  beaucoup  à  rire,  et  donna  lieu  à  plusieurs 
pièces  qui  parurent  dans  ce  temps.  Ces  pièces  ne 
sont  ni  assez  belles  ni  assez  intéressantes  pour  être 
rapportées  ici,  outre  qu'elles  ne  regardent  en  rien 
la  critique  ou  l'apologie  du  Gd. 

M.  de  Scudéri  le  prenait  d'un  ton  ftfft  haut 
lorsqu'il  s'agissait  de  noblesse  :  il  était  gouverneur 
de  Notre-Dame-de-la-Garde,  Voyez  ce  qu'en  dit  le 
Voya^  de  MM.  Bachaumont  et  Chapelle. 
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oll  n'est  pas  question  de  savoir  de  combien 
(c  vous  êtes  plus  noble  ou  plus  vaillant  que  moi, 
«  pour  juger  de  combien  le  Cid  est  meilleur  que 
«  V Amant  libéral,  etc.  ■  L'Amant  libéral,  tragi-co- 
médie, composée  par  M.  de  Scudéri. 

ce  Quand  vous  m'avez  reproché  mes  vanités,  et 
a  nommé  lé  comte  deGormaz  un  capitan  de  comé- 
a  die,  etc.  »  Un  des  personnages  de  la  tragédie  du 
Cid,  dont  le  caractère  est  extrêmement  fier  et  haut. 

«Vous  ne  vous  êtes  pas  souvenu  que  vous. avez 
«  rois  un  A  qui  lit  au  devant  de  Ligdamon,  etc.  » 
■Z^f&mon,  comédie  faite  parM.de  Scudéri,  au  de- 
vant de  laquelle  il  avait  mis  une  espèce  de  préface 
qu'il  avait  intitulée  A  qui  lit ,  dans  laquelle  il  y  a  une 
infinité  de  bravades  ridicules  et  impertinentes. 
■  Cet  A  qui  lit  répond  à  la  formule  italienne  A.  chi 
legge,  et  n'est  point  une  bravade. 

«  Que  même  j'en  ai  porté  l'original  en  sa  langue 
a  à  monseigneur  le  cardinal  votre  maître  et  le 
R  mien ,  etc.  d  Corneille  appelle  ici  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu son  maître;  il  est  vrai  qu'il  en  recevait  une 
pension,  et  on  peut  le  plaindre  d'y  avoir  été  réduit; 
mats  on  doit  le  plaindre  davantage  d'avoir  appelé 
son  maître,  un  autre  que  le  roi.' 

«  Il  n'a  pas  terni  à  vous  que,  du  premier  lieu  où 
a.  beaucoup  d'honnêtes  gens  me  placent,  je  ne  sois 
«  descendu  au  dessous  de  Claveret  *,  etc.  » 

•  CUferei,  auteur  cornemporaÎD  de  Corneille  et  de  Sondéri ,  qui 
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Ces  deux  ou  trois  lignes  que  M.  Corneille  avait 
mises  dans  cette  lettre  apologétique  lui  attirèrent, 
de  la  part  de  Claveret,  une  lettre  pleine  d'imper- 
tinences et  de  ridiculités.  Elle  fut  imprimée  et 
vendue  publiquement;  elle  est  si  mauvaise  qu'elle 
ne  mérite  pas  la  peine  d'être  rapportée.  Plusieurs 
mauvais  auteurs,  affectionnés  à  Claveret,  firent 
dans  ce  même  temps  de  méchantes  pièces,  tant 
en  vers  qu'en  prose,  qui  ne  servirent  qu'à  iaire 
éclater  davantage  le  mérite  du  Gd  et  de  ston  au- 
teur, M.  Comeilie  en  voulait  à  Claveret,  parce 
qu'il  avait  distribué  une  pièce,  intitulée  routeur 
du  vrai  Gd  espagnol  à  son  traducteur  français,  dans 
laquelle  on  prétendait  montrer  que  le  dessein  et 
le  meilleur  de  la  tragédie  du  Gd  avait  été  pillé  de 
Tespagnol;  et  cette  pièce  quoique  mauvaise,  avait 
causé  beaucoup  de  chagrin  à  M.  Corneille,  parce 
que  Claveret,  avec  qui  il  était  ami,  avait  été. celui 
qui  avait  fait  courir  cette  pièce. 

K  Yons  vous  plaignez  d'une  lettre  à  Ariste,  etc.  » 
Cette  lettre  à- juriste,  composée  par  M.  P.  Corneille, 
est  dans  le  troisième  volume  de  ses  OEuvres,  à  \à 
suite  des  pièces  relatives  au  Gd.  . 

«Je  ne  suis  point  homme  d'éclaircissement,  etc.  » 
Ceci  se  doit  entendre  du  défi  que  lui  avait  fait 
M.  de  Scudéri. 

a  composé  plusieurs  pièces,  tant  ea  -vers  qn'en  proie,  lesquelles 
u'out  point  eu  d'approbation. 
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PREUVES 


I  ALLicUÉS  DAKS  LES  OBSERTATIOn»  SVB  tl  CID 
PAB  H.  DE  SCVoiai,  UfKESSiES  A  aESSIKXJKS  DE  L'ACUttuit 
VRAJfÇAlSai  POVK  tEIlTm  DE  >ipOE(>K  A  LA  lETTZ  AMLO- 
ciTiqnS   DS  H.  COflHEILLB. 


«:  Od  peut  voir  ce  que  j'en  ai  tlit  dans  la  tra- 
«  duction  qu'en  a  faite  Joseph  Scaliger,  on  dans 
a  Heinsîus,  etc.  x  Ce  Heinsius  était,  comme  Scu- 
déri,  un  très  mauvais  poète,  auteur  d'une  plate 
amplification  latine,  appelée  tragédie,  dont  le  su- 
jet est  le  massacre  de  ce  qu'on  appelle  les  InnO' 
cens, 

«  Et  l'on  verra  que  la  réponse  de  M.  Corneille 
«  est  aussi  faible  que  ses  injures,  etc.  »  Mais  n'est- 
ce  pas  Scudériquilepremieraditdes  JnjuresPet 
n'est-ce  pas  la  méthode  de  tous  ces  barbouilleurs 
de  papier,  comme  les  Fréron ,  les  Guyon ,  et  autres 
malheureux  de  cette  espèce,  qui  attaquent  inso- 
lemment ce  qu'on  estime,  et  qui  ensuite  se  plai- 
gnent qu'on  se  moque  d'eux?  _ 
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LETTRE  DE  M.  DE  SCUDERI 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


«  j'ai  trop  accoutumé  de  paraître  parmi  les  per- 
M  sonnes  de  qualité  pour  vouloir  me  cacher.  »  Ce 
Scudéri  est  un  modeste  personnage.  - 

«  Mondori ,  la  Villiers ,  n'étant  pas  dans  le  livre 
«  comme  sur  le  théâtre,  le  Ck/ imprimé  n'était  plus 
«  le  Gd  que  l'on  a  cru  voir.  » 

Mondori,  la  VilUèrs,  célèbres  comédiens  du 
t^nps  des  premières  représentations  du  Gd  aux» 
quels  M.  Scudéri  prétend  attribuer  le  succès  de 
cette  pièce. 

te  L'ingratitude  qu'il  a  &it  paraître  pour  vous, 
«  eo  disant  qu'd  ne  doit  qt^a  lui  seul  totOe  ia  re- 
n  nOniToée,  etc.  »  Vers  que  M.  CkH-neille  avait  mi» 
dans  ube  pièce  intitulée  Eaxuse  à  juriste,  et  qui 
lui  attira  un  très  grand  nombre  d'ennemis  qui 
écrivirent  contre  lui. 

«  Qu'il  voie  et  qu'il  vainque,  s'il  peut;  soit  qull 
«  m'attacpie  en  soldat,  soit  qu'il  m'attaque  en  écii- 
«  vain,  il  verra  que  j«  sois  me  défendre  de  bonne 
«  grâce...  et  qu'il  aura  besoin  de  toutes  ses  forces.  » 
Rodomontades  de  M.  de  Scudéri. 
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SENTIMENS 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

SUR  LA  TRAGI-COMÉDIE  DU  CID. 


Ce  jugement  de  l'académie,  fut  rédigé  par  Cha- 
pelain ;  i!  est  écrit  tout  entier  de  sa  main.,  et  l'ori- 
ginal est  à  la  Bibliothèque  du  roi. 

«  Il  n'est  pas  croyable  qu'un  plaisir  puisse  être 
«  contraire  au  bon  sens,  si  ce  n'est  le  plaisir  de 
«  quelque  goût  dépravé,  comme  est  celui  qui  fait 
a  aimer  les  aigreurs  et  les  amertumes,  etc.  »  Le 
goût  des  aigres  et  des  amers  n'est  pas  contraire 
au  bon  sens,  mais  au  goût  générât 
.  a  II  n'est  pas  question  de  plaire  à  ceux  qui  re- 
■  gardent  toutes  choses  ^vec  un  œil  ignorant  ou 
a  barbare,  et  qui  ne  seraient  pas  moins  touchés 
a  de  voir  affliger  ime  Clytemnestre  qu'une  Péué- 
n  lope ,  etc.  »  Il  n'y  a  personne  qui  puisse  s'atteii' 
drir  pour  Clytemnestre,  quand  ella  .est'dpnnée 
pour  la  meurtrière  de  son  époux  :  il  ne  £aut  pas 
apporter  des  exemples  qui  ne  sont  pas  dans  la  sa- 
ture. ,  ... 

a  Si  quelques'  pièces  régulières  donnent  peu  de 
a  satisfaction ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  la 
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a  faute  des  règles,  mais  bien  celle  des  auteurs, 
<t  dont  le  stérile  génie  n'a  pu  fournir  à  l'art  une 
«  matière  qui  fût  assez  riche.  »  On  devrait  dire 
une  forme  assez  belle. 

«  Car  le  nœud  des  pièces  de  théâtre  étant  un 
«  accident  inopiné,  etc.  i>  Ce  nœud  n'est  pas  tou- 
jours un  accident  inopiné;  souvent  il  est  formé 
par  les  combats  des  passions.  Cette  manière  est  la 
plus  heureuse  et  la  plus  difficile. 

«  Tant  y  a  qu'il  se  fait  avec  surprise,  etc.  »  Tant 
y  a  est  devenu  ime  expression  basse,  et  ne  l'était 
point  alors. 

a  Car,  ni  la  bienséance  des  mœurs  d'une  61Ie 
«  introduite  comme  vertueuse  n'y  est  .gardée  par 
«  le  poète,  lorsqu'elle  se  résout  à  épouser  celui 
(t  qui  a  tué  son  père,  etc.  »  Avec  le  respect  que 
j'ai  pour  l'académie,  ilme  semble,  comme  au  pu- 
blic, qu'il  n'est  point  du  tout  contre  la  vraisen^ 
blance  qu'un  roi  promette  pour  époux  le  ven- 
geur de  la  patrie,  à  une  fille  qui,  malgré  elle, 
aime  éperdument  ce  héros,  surtout  si  l'on  consi- 
dère que  son  duel  avec  le  comte  de  Gormàz  était, 
en  ce  temps-là,  regardé  de  tout  le  monde  comme 
l'action  d'un- brave  homme,  dont  il  n'a  pu  se  dis- 
penser. 

a  II  y  aurait  eu  moins  d'inconveniens  dans  la 
«  disposition  du  Cid  de  feindre  contre  la  vérité, 
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o  OU  que  le  comte  ne  se  fût  pas  trouvé  à  la  fia  xé- 
o  ritable  père  de  Chimène...  d  Si  le  comte  n'eût  pas 
été  le  père  de  Chimène,  c'est  cela  qui  eût  fait  un 
roman  contre  la  vraisemblance ,  et  qui  eût  détruit 
tout  l'intérêt 

«c  Ou  que  le  salut  du  roi  ou  du  royaume  eût  ab- 
«  solument  dépendu  de  ce  mariage,  etc.»  Cette 
idée,  que  le  salut  de  l'état  eût  dépendu  du  ma- 
riage de  Chimène,  me  parait  très  belle;  mais  il  eût 
fallu  changer  toute  la  construction  du  poëme. 

«  Arislote  dit,  dans  sa  Poétique,  que  le  poé'te, 
«  pour  traiter  des  choses  avenues,  ne  serait  pas 
«  estimé  moins  poète  ;  parce  que  rien  n'empêche 
<c  que  quelques  unes  de  ces  choses  ne  soient  telles 
«  qu'il  est  vraisemblable  qu'elles  soient  avenues.  » 
Avec  la  permission  d'Aristote,  le  vraisemblable  ne 
suffirait  pas.  On  n'est  point  du  tout  poète  pour 
traiter  un  sujet  vraisemblable,  on  ne  l'est  que 
quand  on  l'embellit. 

a  II  y  a  encore  eu  plus  sujet  de  le  reprendre, 
«  pour  avoir  fait  consentir  Chimène  à  épouser 
a  Rodrigue  le  jour  même  qu'il  avait  tné  le  comte.  » 
Il  semble  qu'elle  épouse  Rodrigue  le  jour  même 
que  Rodrigue  a  tué  son  père.  Non  :  elle  consent 
le  jour  même  à  ne  plus  solliciter  la  mort  de  Ro- 
drigue, et  elle  laisse  entendre  seulement  qu'un 
jour  elle  pourra  obéir  au  roi  en  épousant  Ro- 
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drigue,  sans  donner  une  parole  positive.  Il  me 
semble  que  cet  art  de  Corneille  méritait  les  plus 
grands  éloges. 

«  Et  la  beauté  qu'eût  produite  dans  l'ouvrage 
a  une  si  belle  victoire  de  Htonneur  sur  l'amour 
s  eût  été  d'autant  plus  grande,  qu'elle  eût  été  plus 
■  raisonnable,  s  Une  chose  assez  singulière,  mais 
très  vraie,  c'est  que,  si  Chimène  avait  continué  k 
poursuivre  Rodrigue  après  qu'il  a  sauvé  Séville, 
et  qu'il  a  pardonné  à  don  Sanche,  cela  eût  été 
froid  et  ridicule.  Si  jamais  on  Êdt  une  pièce  dans 
ce  goût,  je  réponds  de  la  chute.  Les  mêmes  sen- 
timena  qui  charmèrent  l'Espagne,  charmèrent 
ensuite  la  France. 

a  Chimène  poursuit  lâchement  cette  mort,  etc.  » 
Aujourd'hui  on  àiriât /aiblement. 

«  En  un  mot,  elle  a  assez  d'éclat  et  de  chanlies 
K  pour  avoir  fait  oublier  les  règles  à  ceux  qui  ne 
n  les  savent  guère  bien,  etc.  »  Il  me  semble  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  des  règles ,  mais  des  mœurs. 

«  Le  comte  n'ét^t  pas  obligé  de  prévoir  que 
<t  l'un  d'eux  serait  assez  lâche  pour  vouloir  ra- 
t  cheter  sa  vie,  en  acceptant  la  condition  de  la 
K  part  de  son  vainqueur,  etc.  s  Je  ne  crois  pas  que 
dans  les  temps  de  la  chevalerie  ce  fût  une  lâcheté  : 
rien  n'était  plus  commun  que  des  chevaliers  qui , 
ayant  été  désarmés,  allaient  porter  leurs  acmes  à 
la  nmtresse  du  vainqueur.  L'action  de  don  Sanche 
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De  parut  point  du  tout  lâche  ea  Espagne,  où  l'on 
était  encore  enthousiasmé  de  la  chevalerie. 

«  Ses  discours  sont  plutôt  des  effets  de  la  pré- 
<t  vention  d'un  vieux  soldat  que  des  lanfaronne- 
«  ries  d'un  capitan  de  farce,  etc.  »  I!  faut  remar- 
quer que  les  fanfaronnades  de  tous  les  capitans 
de  comédie  étaient  alors  portées  à  un  excès  de  ri- 
dicule si  outré,  que  le  comte  de  Gormaz,  tout 
fanfaron  qu'il  est,  parait  modeste  en  comparaison. 

n  La  relation  qu'Elvire  fait  à  Chimène  est  très 
«  succincte:  elle  est  même  nécessaire  pour  faire 
«  paraître  Chimène,  etc.  »  Donc  les  comédiens  ont 
eu  très  grand  tort  de  retrancher  cette  scène. 

(c  Ayant  pu  remarquer  que  don  Sanche  est  rival 
a  de  don  Rodrigue  en  l'amour  de  Chimène,  etc.  » 
On  ne  dirait  point  aujourd'hui  rival  en  l'amour. 

«  La  faute  de  jug^nent  que  l'observateur  re- 
«  marque  dans  la  troisième  scène  nous  semble 
«  bien  remarquée,  etc.  »  Il  faut,  je  crois,  considé- 
rer le  temps  où  se  passe  l'action  ;  c'était  celui  où 
l'on  attachait  autant  de  honte  à  ne  se  pas  battre, 
en  pareil  cas,  qu'à  trahir  sa  patrie,  et  à  Ëtire  les 
actions  les  plus  basses.  Il  était  bien  plus  déshono- 
rant de  ne  pas  tirer  raison  d'un  affront,  que  de 
voler  sur  le  grand  chemin;  car,  dans  ce  siècle, 
presque  tous  les  seigneurs  de  fief  i-ançonnaîent  les 
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Ajoutez  :  Notanda  sunt  tempora. 

1  Vouloir  qu'il  y  eût...  un  quatrième  parti  de 
a  ceux  qui  ne  bougeaicot  d'auprès  de  la  personne 
K  du  roi.  y> Bougeaient  est  devenu,  depuis,  trop  fa- 
milier. 

«  Cela  (la  ruse  du  roi  qui,  pour  connaître  le 
«  sentiment  de  Cbimène,  lui  assure  que  Rodrigue 
o  a  péri  dans  le  combat)  se  pourrait  bien  défendre 
«  par  l'exemple  de  plusieurs  grands  princes.  »  Oui, 
plusieurs  grands  princes  ont  pu  employer  de  pa- 
reilles feintes,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  pué- 
riles au  théâtre;  elles  tiennent  beaucoup  plus  du 
comique  que  du  tragique. 

«  Quant  à  Tordonnance  de  Fernand,  pour  le 
B  mariage  de  Cbimène  avec  celui  de  ees  deux 
(c  amans  qui  sortirait  vainqueur  du  combat ,  on  ne 
«  saurait  nier  qu'elle  ne  soit  très  iniqu*.  »  Inique, 
sans  doute ,  mais  très  conforme  à  l'usage  du 
temps. 

«  C'est  un  défout  (d'unité  de  lieu)  que  l'on  trouve 
«  en  la  plupart  de  nos  poèmes  ctramatiques.  »  C'est 
aussi  souvent  le  défaut  des  décorateurs  et  des  co- 
médiens. Une  action  se  passe  tantôt  dans  le  ves- 
tibule d'un  palais,  tantôt  dans  l'intérieur,  sans 
blesser  l'unité  de  lieu;  mais  le  décorateur  blesse 
la  vraisemblance  en  ne  représentant  pas  ce  ves- 
tibule et  cet  appartement.  Ce  serait  un  soulage- 
ment pour  l'esprit,  et  un  plaisir  pour  les  yeux  de 


L)^i.z.iiuGoog[c 


34^  BEMABQ.  SDR  LES  SEBTIM.  DE  l'A-CADÉHIE. 

chaDger  la  scène  à  mesure  que  les  personnages 
sont  supposés  passer  d'un  lieu  à  un  autre  dans  la 
même  enceinte. 


i,z.iit>,GoogIe 


REMARQUES 

L'OCClSIOn   DES    SEHTIHENS    DE    l'aC*DÉ111E   FKABÇIISE 
SUfc   LES   VB»S   DC    CID. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 
V.  8.    Elle  o'ôte  à  pas  un  ni  donne  l'espérance. 

a'iifaJlait  ni  ne  donne,  et  l'omissïon  de  ce  ne  avec 
«  ht.  trauspositioa  de j?eu  un,  qui  devait  être  à  la  6n, 
«  foDt  que  la  phrase  n'est  pas  française,  d 

Peut-être  faudrait-il  lasser  plus  de  liberté  à  la 
poésie,  à  l'exempte  de  tous  nos  vobins.  Ce  vers  se- 
rait fort  beau  : 

Je  ne  vous  ai  ravi  ni  donné  la  couronne. 

II  est  très  français;  ni  n'aidonné  le  gâterait. 

V  iS.  Don  HodrigiM,  mrtonl,  a'a  trait  en  «ODTisage, 
Qui  d'au  homme  de  cœqt  ne  soit  la  haute  image. 

«  Cest  une  hyperbole  excessive  de  dire  que  cha- 
«  que  trait  d'un  visage  soit  une  image,  etc.  » 

iV'a  trait  en  son  visage  est  familier.  Mais  l'hyper- 
bole n'est  peut-être  pas  trop  forte;  car  il  serait 
très  permis  de  dire  :  tous  les  traits  de  son  visage 
annoncent  un  héros. 
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V.  10 A  passé  pour  merveille. 

a  Cette  façon  de  parler  a  été  mal  reprise  par 
«  l'observateur.  » 

jà  passé  pour  merveUle  ne  se  dirait  pas  aujour- 
d'hui, parce  que  cette  expression  est  triviale. 

SCÈNE  VI. 
V.  33.  lastruisez-le  d'exemple. 

«  Cela  n'est  pas  français;  il  fallait  dire  :  instruisez' 
a  le  par  l'exemple  de,  etc. 

Instruire  d'eaxmple  me  paraît  faire  un  très  bel 
effet  en  poésie.  Cette  expression  même  semble  y 
être  devenue  d'usage. 

U  m'inslrtrisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros. 


V.  3y Ordonner  une  armée. 

«  Ce  n'est  pas  bien  parler  français,  quelque  sens 
«  qu'on  lui  veuille  donner,  etc.  » 

Puisqu'on  ne  peut  rendre  ce  mot  que  par  une 
périphrase ,  il  vaut  mieux  que  la  périphrase;  il  ré- 
pond à  ordinare;  il  est  plus  énergique  cpi'arranger, 


V.  54.  Gagoerait  des  combats,  etc- 

■  L'observateur  a  repris  cette  Êiçon  de  parler 
«  avec  quelque  fondement ,  parce  qu'on  ne  saurait 
«  dire  qu'improprement  gagner  des  combats.  » 
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Si  on  gagne  des  batailles,  pourquoi  ne  gagne- 
rait-on pas  des  combats? 

V.  78.  Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front. 

n  L'observateur  a  eu  raison  de  remarquer  qu'on 
X  ne  peut  dire  :  h  front  d'une  race.  » 

Pourquoi,  si  on  anime  tout  en  poésie,  une  race 
ne  pourra-t-elle  pas  rougir?  Pourquoi  ne  lui  pas 
donner  un  iront  comme  des  sentîmens  ? 

v.  87.  Épai^es-tu  mon  sang?... — Mon  ame  est  udAtte , 
Et  mes  jeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite. 

a  11  y  a  contradiction  en  ces  deux  vers,  de  dire 
I  en  même  temps  que  son  ame  soit  satisfaite ,  et 
i  que  ses  yeux  reprochent  à  sa  main  une  défaite 
I  honteuse,  etc.» 

Y  a-t-il  contradiction?  Je  suis  satisfait,  je  suis 
vengé;  mais  je  l'ai  été  trop  aisément. 

SCÈNE  VII. 

V.  II.  Nouvelle  dignité  fatale  à  mon  bonheur, 

Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte  ? 

«  Triompher  de  l'éclat  d'une  dignité,  ce  sont  de 
1  belles  paroles  qui  ne  signifient  rien.  » 

M'est- il  pas  permis  en  poésie  de  triompher  de 
l'éclat  des  grandeurs  ? 

V.  i3.  Qui  tombe  »ilr  mon  chef,  etc. 

«  L'observateur  est  trop  rigoureux  de  reprendre 
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((  ce  mot  qui  n'est  point  tant  hors  d'usage  qu'il  le 

a  dit.  » 

Ce  mot  a  vidlH. 

scèneWiii. 

V.  i8.  Se  faire  un  beaa  rempart  de  mille  Rinérailles. 

«  L'observateur  a  bien  repris  cet  endroit,  car 
a  le  mot  funérailles  ne  signifie  point  des  corps 
a  morts.  » 

Funérailles  alors  signifiait  _/««(«,  et  n'était  pas 
uniquement  attaché  à  l'idée  d'enterrement. 

SCÈNE  IX. 

V.  14.  L'un  échauffe  mon  cœur,  l'autre  relient  mon  bras. 

«  Échauffer  est  un  verbe  trop  commun  à  toutes 
n  les  deux  passions ,  etc.  » 

Échauffe  n'est  pas  mauvais;  anime  serait  plus 
noble.  On  l'a  corrigé  ainsi  dans  quelques  éditions. 
V.  3i.  Je  dois  1  ma  mattre9se  aussi  bien  qu'à  nioD  pare. 

a  Je  dois  est  trop  vague,  etc.  » 

L'usage  s'est  depuis  déclaré  pour  Corneille.  On 
dit  très  bien  : 

Je  dois  à  la  nature  encor  plus  qu'à  l'amour. 
V,  49.  Allons,  mon  bras... 

u  L'observateur  devait  plutôt  reprendre  allons  ^ 
a  mon  bras,  qiCallons,  mon  ame.  » 

Une  ame  va-t-elle  mieux  qu'un  bras? 
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ACTE  SECOND. 
SCÈNE  II. 

V.  3.    Sais-ta  que  ce  viollard  fat  la  même  vertu, 

La  vaillance  et  l'hooDeur  de  son  temps  ?  le  sais-Ui  ? 

a  Le  comte  répond:  Peut-être;  mais  c'est  mal 
a  répondu,  etc.» 

Cette  faute  est  de  l'espagnol. 

V.  s Cette  ardeur  que  dans  les  yeui  je  porte,  ^ 

Sais-tu  que  c'est  son  sang? 

(t  Une  ardeur  ne  peut  être  appelée  sang  par  mé- 
a  taphore  ni  autrement.  » 

Si  un  homme  pouvait  dire  de  lui  qu'il  a  de  l'ar- 
deur dans  les  yeux,  y  aurait-il  une  £aute  à  dire 
que  cette  ardeur  vient  de  son  père,  que  c'est  le 
sang  de  son  père?  N'est-ce  pas  le  sang  qui,  plus 
ou  moins  aaimé,  rend  les  yeux  vifs  ou  éteints? 

y.  6.    A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

«  Après  avoir  dit  ces  mots,  ie  grand  discours 
«  qui  suit  jusqu'à  la  fin  de  la  scène  devient  hors 
■  de  saison.  » 

Cq>endant  on  entend  les  vers  suivans  avec 
plaisir  :  et  la  valeur  n'attend  pas  fe  nombre  des  an- 
nées est  devenu  un  proverbe.  ■ 
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SCÈNE  III. 

V.  16.  Les  affronts  à  l'hoaneur  ne  se  réparent  polat. 

H  On  dit  hienjaire  affronth.  quelqu'un,  mais  non 
<t  pas /aire  affront  a  l'honneur  de  quelqu'un.  » 

Cette  censure  détruirait  toute  poésie;  on  dit 
très  bien  :  il  outrage  mon  amour,  ma  ghire. 

V.  45 Quel  comble  à  mon  enDui! 

o  Cette  phrase  n'est  pas  française.  » 

On  dit  :  c'est  le  comble  de  ma  douleur,  de  ma  Joie; 

si  ces  tours  n'étaient  pas  admis ,  il  ne  faudrait  plus 

faire  de  vers. 

SCÈNE  V. 
V.  16.  Vous  laissez  cbolr  ainsi  ce  glorieux  courage.   ■ 

Contre  l'opinion  de  l'observateur,  ce  mot  de 
«  choir  n'est  pas  si  fort  impropre  en  ce  Ii,âu  qu'il 
o  ne  se  puisse  supporter,  etc.  » 

Oioir  n'est  plus  d'usage. 


Porter  delà  les  n 


a  L'observateur  a  bien  repris  ses  nobles  journées 
«  car  on  ne  dit  point  les  journées  d'un  homme  pour 
0  exprimer  les  combats  qu'il  a  faits,  n 

On  disait  alors,  les  journées  d^un  homme;  et  il 
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en  est  resté  cette  façon  de  parler  triviale,  il  a  tant 
fait  par  ses  journées  ;  mais  c'est  dans  le  style  co- 
mique. 

V.  38 Arborer  ses  lauriers 

a  est  bien  repris  par  l'observateur,  parce  qu'on  ne 
«  peut  pas  dire  arborer  un  arbre,  etc.  » 

arborer  ses  lauriers  ne  veut  pas  dire  mettre  des 
lauriers  en  terrepour  l^s faire  croître,  planter  des  lau- 
riers :  mais,  comme  on  coupait  des  branches  de 
laurier  en  l'honneur  des  vainqueurs,  c'était  les 
arborer  que  de  les  porter  en  triomphe,  les  mon- 
trer de  loin  comme  s'ils  étaient  des  arbres  véri- 
tables. Ces  figures  ne  sont-elles  pas  permises  dans 
la  poésie? 

SCÈNE  VI. 

V.  3.  Je  l'ai  de  voire  part  long-temps  entreteau. 

«  On  dit  bien,  yc  lui  ai  parlé  de  votre  part;.... 
1  mais  on  ne  peut  pas  c|ire,/e  l'ai  entretenu  de  votre 
apart.'B 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  la  moindre 
faute  dans  ce  vers. 

V.  18,  On  l'a  pris  tout  bouillant  encor  de  sa  querelle. 

«  On  ne  peut  pas  dire  bouillant  d'une  querelle , 
«  comme  on  dit  baillant  de  colère.  » 

Tout  bouillant  encore  de  sa  querelle  me  semble 
très  poétique ,  très  énergique  et  très  bon. 
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V.  3i.  n  troaTe  en  ton  devoir  im  peu  trop  de  rigueur, 
Et  Tons  obéirait  s'il  avut  moins  de  ccenr. 

Et  Don  Sanche  pèche  fort  contre  le  jugement, 
«  d'oser  dire  au  roi  que  le  comte  trouve  trop  de 
«  rigueur  à  lui  rendre  le  respect  qu'il  lui  doit,  et 
V  encore  plus  quand  il  ajoute  qu'il  y  aurait  de  la 
«  lâcheté  à  lui  obéir.  » 

Qu'on  fasse  attention  aux  mœurs  de  ce  temps- 
là,  à  la  fierté  des  seigneurs,  au  peu  de  poavoir 
des  rjpis,  et  on  verra  que  ceux  qui  rédigèrent  ces 
remarques  avaient  une  autre  idée  de  la  puissance 
royale  que  les  guerriers  du  treizième  siècle. 

V.  peu.  A  quelques  seutimens  que  son  oi^eil  m'oblige. 
Sa  perle  m'aftàiblit  et  son  trépas  m'afUige. 

a  Toutes  les  parties  de  ce  raisonnement  sont 
a  mal  rangées  ;  il  fallait  dire  :  ^  quelque  ressenH- 
a  ment  que  son  orgueil  m'ait  obligé,  son  trépas  m'a/- 
1-flige  a  cause  que  sa  perte  m'affaiblit.  » 

M'oblige  ne  peut-il  pas  très  bien  être  substitué 
à  m'ait  obligé?  A  cause  que  ferait  tout  languir;  et 
le  roi  peut  très  bien  s'affliger  de  la  perte  d'un 
homme  qui  l'a  servi  long-temps ,  sans  même  son- 
ger qu'il  pouvait  servir  encore.  Ce  sentiment  est 
bien  plus  noble. 
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V.  38.  Par  cette  triste  bouche  elle  empruntait  raa  voix. 

a  Chimène  paraît  trop  subtile  en  tout  cet  en- 
a  droit  pour  une  aiîfligée.  » 

Ce  défaut  est  de  l'espagnol;  et,  en  effet,  ces  sub- 
tilités, ces  recherches  d'esprit,  ces  déclamations, 
refroidissent  beaucoup  le  sentiment. 

V.  Sg.  Moi  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire, 
Moi  que  jadis  partout  a  suivi  la  victoire. 

a  Don  Diègue  devait  exprimer  ses  sentimens 
a  devant  son  roi  avec  plus  de  modestie.  » 

Oui,  dans  nos  mœurs;  oui,  dans  les  règles  de 
nos  cours;  mais  non  pas  dans  les  temps  de  la 
chevalerie. 

V.  8t.  Du  crime  glorieux  qui  cause  nos  débats, 

Sire,  j'en  suis  ta  tcle,  il  n'en  est  que  le  bras. 

«  On  peut  bien  donner  une  tête  et  des  bras  à 
Œ  quelques  corps  figurés,  comme,  par  exemple ,  à 
R  une  armée,  mais  non  pas  à  des  actions,  etc.n 

Celte  faute  est  de  l'espagnol. 


V,  94.  11  estjnste,  grand  roi,  qu'un  meurtrier  périsse. 

«  Ce  mot  de  memirier  qu'il  répète  souvent ,  le 
«  fesant  de  trois  syllabes,  n'est  que  de  deux.  » 
Meurtrier,  sanglier,  etc. ,  sont  de  trois  syllabes. 
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Ce  serait  faire  une  contraction  très  vicieuse ,  et 
prononcer  sangkr,  mcurtrer,  que  de  réduire  ces 
trois  syllabes  très-  distinctes  à  deux. 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

V.  8.     Mfd»  chercher  ton  asile  dans  la  maisoo  du  mort! 
.  Jamais  un  meurtrier  eu  fit-il  son  refuge? 

Et  je  n'y  viens  aussi  que  jn'offrir  à  mon  juge, 

<t  Soit  que  Rodrigue  veuille  consentir  au  sens 
■  «  d'Elvire,  soit  qu'il  y  veuille  contrarier,  il  y  a 
«  grande  obscurité  en  ce  vers,  etc.  » 

Y  contrarier.  Ce  verbe  ne  se  dit  plus  avec  le 
datif;  on  dit  :  contrarier  une  opinion ,  s'y  opposer, 
la  contredire,  etc. 

SCÈNE  II. 

V.  6.     Employez  mon  cpée  à  punir  le  coupable- 

tc  La  bienséance  eût  été  mieux  observée  s'il  se 
«  fût  mis  en  devoir  de  venger  Cbimène  sans  lui 
a  en  demander  la  permission.  0 

Point  du  tout;  ce  n'était  point  l'usage  de  k 
cbevalerie  ;  il  fallait  qu'un  champion  fut  avoué  par 
sa  dame  :  et  de  plus ,  don  Sanche  ne  devait  pas 
s'exposer  à  déplaire  à  sa  maîtresse,  s'il  était  vain- 
queur d'un  homme  que  Chiraène  eût  encore  aimé. 
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SCÈNE  III. 
V.  39.  Quoi!  j'attrai  vu  mourir  mon  père  entre  mes  bras! 

a  Elle  avait  dit  auparavant  qu'il  était  mort  quand 
«  elle  arriva  sur  le  lieu.  » 

Le  comte  venait  d'expirer  quand  Chîmèoe  a 
été  témoin  de  ce  spectacle.  Elle  est  très  bien  fon- 
dée à  dire  ly'e  l'ai  vu  mourir  entre  mes  bras.  Ce  n'est 
pas  assurément  une  hyperbole  trop  forte,  c'est  le 
langage  de  la  douleur. 

SCÈNE  IV. 

V.  58.  Je  ne  te  puis  blâmer  d'avoir  fui  t'infamie. 

«  fy.  est  de  deux  syllabes,  n 

i^'est  d'une  seule  syllabe ,  comme  lui,  bruit. 


V.  7S.  Mais  il  me  fout  te  perdre  après  l'avoir  perdu; 

Et  pour  mieux  tourmenter  mou  esprit  éperdu,  ete. 

«  Perdu  et  éperdu  ne  peuvent  rimer,  à  cause  que 
«  l'un  est  le  simple  et  l'autre  le  composé.  » 

Perdu  et  éperdu  signifiant  deux  choses  absolu- 
ment différentes ,  laissons  auxpoëles  la  Uberté  de 
feire  rimer  ces  mots.  Il  n'y  a  pas  assez  de  rimes 
dans  le  genre  noble  pour  en  diminuer  encore  le 
nombre. 

V,  ti5.Va,jei»e  te  hais  point.  —  Tu  le  dob.  —  Je  ne  puis. 
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«t  Ces  termes,  tu  le  dois,  sont  équivoques,  etc. 

Non  assurément,  ils  ne  sont  point  équivoques; 
le  sens  est  si  clair  qu'il  est  impossible  de  s'y  mé- 
prendre; et,  si  c'est  une  licence  en  poésie,  c'est 
une  très  belle  licence. 

SCÈNE  VI. 
V.  35.  L'amour  ti*cst  qu'un  plaisir,  et  rhonneur  on  devoir. 

«Il  fallait  aire:  l'amour  n'est  qu'un  plaisir; 
l'honneur  est  un  devoir,  etc.  » 

C'est  encore  ici  la  même  observation  :  il  y  a 
peut-être  ua  léger  défaut  de  grammaire;  mais  la 
force,  la"  vérité,  la  clarté  du  sens,  font  disparaître 
ce  défaut. 

V.  38.  Et  TOUS  m'osez  pousser  à  la  honte  du  change! 

«  Ce  n'est  point  bien  parier  que  de  dire  :  Fous 
<r  me  conseillez  de  changer;  on  ue  dit  point  pousser 
«  àla  honte.  » 

Le  mot  de  pousser  n'est  pas  noble,  mais  il  serait 
beau  dedii^e:  Vousmeforcezklahontefvousm'en- 
traînez  dans  la  honte. 

V.  53.  La  eour  e«t  en  désordre  et  le  peuple  en  alarmes. 

«  U  fallait  dire  en  alarme  au  singulier.  » 
On  dit  encore  mieui  en  alarmes  au  pluriel  qu'au 
singulier  en  poésie. 
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ACTE  QUATRIÈME, 
SCÈNE  III. 

V.  iS.  Qu'il  deiieDtie  l'effrd  île  Grenade  et  Tolède. 

a  II  fallait  répéter  le  de,  et  dire  de  Grenade  et  de 
«  Tolède.  » 

Il  y  a  bien  des  occasions  où  le  poète  est  obligé 
de  supprimer  ce  de  *. 

V.  il Lenr  tvîgade  était  prile. 

a  Contre  l'aïis  de  robservateor,  le  mot  de  bri- 
t  gade^&e  peut  prendre  pour  un  plus  grand  nom- 
«  bre  que  de  cinq  cents...  et  quelquefois  on  peut 
■  appeler  brigade  la  moitié  d'une  armée.  » 

La  moitié  d'une  armée,  un  gros  détachement 
même  n'est  point  appelé  brigade;  et  ce  mot  brigade 
n'est  plus  d*iisage  en  poésie. 

V.  4*.  Etparattreàhcoureùtfcuardéma  tête**. 

a  11  fallait  dire  ;  c'eik  été  hasarder  ma  tête ,  car  on 
u  ne  peut  point  faire  un  substantif  de  paraître/ 
tt  pour  régir  eiU  hasardé. 

n  nous  semble  que  cette  licence  devrait  être 

*  Corneille  a  «iiui  corrigé  : 

**  AÎDii  corrigé  depuis  : 

MimDBtTiDllli  caar.jaliiurdiiiiutllc. 


i,z.iit>,GdogIe 


356  BEMARQCES 

permise  aux  poètes  en  faveur  de  la  précision ,  et 
que  cet  exemple  même  en  donne  la  preuve. 

V.  SS.  J'en  cache  les  deux  tiers  aussitôt  qu'airivés. 

o  Cette  façon  de  parler  n'est  pas  française  ;  il 
«  fallait  dire:  aussitôt  qv^ ils  furent  arrivés,  etc.  » 

Aussitôt  qu'arrivés  est  bien  plus  fort ,  plus  éner- 
gique ,  plus  beau  en  poésie  que  cette  expression 
aussi  languissante  que  régulière,  aussitôt  qu'ils 
furent  c. 


SCENE  IV. 

V,  dern.  Conti'efailes  le  triste  *. 

o  L'observateur  n'a  pas  eu  raison  de  reprendre 
a  cette  façon  de  parler  qui  est  en  usage;  mais  il 
«.  est  vrai  qu'elle  est  basse  dans  la  bouche  du  roi.  » 

Elle  est  basse  dans  la  bouche  de  tout  person- 
nage tragique. 

SCÈNE  V. 

V.  3.     Si  de  nos  cDnemis  Rodrigue  a.  le  dessus, 

U  est  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  reçus. 

a  Quand  un  homme  est  mort,  on  ne  peut  dire 
e.  qyCil  a  le  dessus  des  ennemis,  mats  bien  a  a  eu.» 

On  peut  encore  observer  qu'awf'r  le  dessus  des 
ennemis  est  une  expression  trop  populaire. 

*  Corrigé  par  l'auteur  : 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

V.  s.     Mon  amour  vous  le  doit,  et  mon  cceur  qui  soupii'e 
N'ose,  sans  votre  aveu,  sortir  de  votre  em|pire. 

«  Cette  expression,  qui  soupire,  est  imparfaite: 
«  il  fallait  dire:  qui  soupire  pour  vous;  et,  parle  se- 
«  cond  vers,  il  semble  qu'il  demande  plutôt  per- 
«  mission  de  changer  d*amour  que  de  mourir.  » 

On  pourrait  dire  encore  qu'on  cœur,  qui  n'ose 
sortir  du  monde  et  de  l'empire  de  sa  maîtresse 
sans  l'ordre  de  sa  dame,  est  une  idée  romanesque 
qui  éteint,  dans  cet  endroit,  la  chaleur  de  la  pas- 
sion ,  et  que  tout  ce  qui  est  guindé ,  recherché , 
affecté ,  est  froid. 

SCÈNE  III. 

V.  14.  Que  ce  jeune  selgoeur  endosse  le  baraois  *. 

«  L'observateur  ne  devait  pas  reprendre  cette 
«  phrase  qui  n'est  point  hors  d'usage,  etc.  » 

On  endossait  effectivement  alors  leharnois.  Les 
chevahers  portaient  cinquante  Uvres  de  fer  au 
moins.  Cette  mode  ayant  fini ,  endosser  le  harnais 
a  cessé  d'être  en  usage.  Boileau  a  dit  :  dormir  en 

*  Ce  vers  et  les  auivans  ont  été  corrigés  par  l'auteur. 
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plein  champ  le  harnais  sur  le  dos;  mais  c'est  dans 
une  satire. 

V.  37.  Un  tel  choii  et  u  prompt  tous  doit  bien  faire  voir 
Qu'elle  cherche  un  combat  qui  force  son  devoir, 
Et,  livrant  à  Bodrigue  une  victoire  aisée, 
Puiue  rantoriscr  à  paraître  apaiaée. 

a  Ce  dernier  vers  ne  signifie  pas  hien, puisse  lui 
a  donner  lieu  de  s'apaiser,  sans  qu'à  y  aille  de  son 
«  honneur.  » 

Cette  critique  paraît  trop  sévère.  Il  me  semble 
que  l'auteur  dit  ce  qu'on  lui  reproche  de  n'avoir 
pas  dit. 

SCÈNE  V. 

V.  I .     Madame ,  à  vas  genoux  j'apporte  cette  épée. 

a  On  peut  bien  apporter  une  épée  aux  pieds  de 
<t  quelqu'un ,  mais  non  pas  aux  genoux.  » 

On  apporte  aux  genoux  comme  aux  pieds. 

H  Le  cinquième  article  des  Observations  (deScu- 
«  déri)  comprend  les  larcins  de  l'auteur,  qui  sont 
«  ponctuellement  ceux  que  l'observateur  a  re- 
«  marqués.  » 

Le  mot  larcins  est  dur.  Traduire  les  beautés  d'im 
ouvrage  étranger,  enrichir  sa  patrie  et  l'avouer, 
est-ce  là  un  larcin? 
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COHCLUSlOHï  DES  SEBIIBENS  DE  1.'âCAIi£sIIE  SU»  LS  CID. 

«  Il  n'a  pas  laissé  de  faire  éclater  en  beaucoup 
o  d'endroits  de  si  beaux  sentimens  et  de  si  belles 
a  paroles,  qu'il  a  en  quelque  sorte  imité  lé  ciel 
«  qui,  en  la  dispensation  de  ses  trésors  et  de  ses 
n  grâces ,  donne  indifféremment  la  beauté  du  corps 
a  aux  méchantes  âmes  et  aux  bonnes.  » 

Cptte  imitation  du  ciel  fait  voir  qu'on  était  éloi- 
gné de  la  véritable  éloquence,  et  qu'on  cherchait 
de  l'esprit  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

«  Néanmoins  la  naïveté  et  la  véhémence  de  ses 
«  passions ,  la  force  et  la  délicatesse  de  plusieurs 
«  de  ses  pensées ,  et  cet  agrément  inexplicable 
a  qui  ^e  mêle  dans  tous  ses  défauts ,  lui  ont  acquis 
a  un  rang  considérable  entre  les  poèmes  français 
a  de  ce  genre,  etc.  » 

Ces  dernières  lignes  sont  un  aveu  assez  fort  du 
mérite  du  Cidi  on  en  doit  conclure  que  les  beautés 
y  surpassent  les  défauts,  et  que,  par  le  jugement 
de  l'académie ,  Scudéri  est  beaucoup  plus  con- 
damné que  Corneille. 

JV,  B.  Le»  deux  pièce*  de  yen  imju-iinéeB  â  la  suite  des  Sentîmeat 
Je  raeadémia,  d*tu  l'Édition  commmUe ,  ne  ae  trouTaBi  pas  dam 
qoclqnes  édikimt  du  TlUilrt  dt  CoratUU,  on  a  cm  devoir  les  donner 
ici  en  entier  ayec  les  remarqaei  au  b«j  des  pages. 
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EXCUSE  A  ARISTE' 


Ce  n'est  donc  pas  assez;  et  de  la  part  des  Muses, 

Anste ,  c'est  en  vers  qu'il  vous  faut  des  escuses; 

Et  la  mienne  pour  vous  n'en  plaint  pas  la  façon  : 

Cent  vers  lui  coûtent  moins  que  deux  mots  de  chanson  ; 

Son  feu  ne  peut  agir  quand  il  faut  qu'il  s'explique 

Sur  les  fantasques  airs  d'un  rêveur  de  musique, 

Et  que,  pour  donner  lieu  de  paraître  à  sa  voix, 

De  sa  bizarre  quinte  il  se  fasse  des  lois; 

Qu'il  ait  siu  chaque  ton  ses  rimes  ajustées , 

Sur  chaque  tremblement  ses  syllabes  comptées, 

Et  qu'une  faible  pointe  à  la  fin  d'un  couplet 

En  dépit  de  Phébus  donne  à  l'art  un  soufflet  : 

Enfin  cette  prison  déplaît  à  son  génie  ; 

Il  ne  peut  rendre  hommage  à  cette  tyrannie; 

11  ne  se  leurre  point  d'animer  de  beaux  chants , , 

Et  veut  pour  se  produire  avoir  la  clef  des  champs. 

C'est  lorsqu'il  court  d'haleine,  et  qu'en  pleine  carrière, 

Quittant  souvent  la  terre,  en  quittant  la  barrière, 

Puis  d'un  vol  élevé  se  cachant  dans  les  cieux, 

Il  rit  du  désespoir  de  tous  ses  envieux. 

Ce  trait  est  un  peu  vain ,  Ariste ,  je  l'avoue  ; 

'Voici  ceLte  épître  de  Corneille  qu'on  prétend  qui  lui  atlira  tant 
d'ennemis  ;  mais  il  est  trJ«  vraisemblable  que  le  succès  du  Cid  loi 
en  fit  bien  davantage  ;  elle  parait  écrite  entièrement  dan*  le  goût  et 
dans  le  Giyle  de  Régnier,  eani  grâces,  sani  finesse,  uni  élégance, 
sans  imagination;  rant  on  y  voie  de  la  facilité  et  de  la  naivelé. 
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EXCnSE  A  AKISTE.  OOl 

Mais  &ut-il  s'étonner  d'un  poète  qui  «e  loue  '  ? 
Le  Parnasse ,  autrefois  dans  la  France  adoré , 
Fesait  pour  ses  mignons  un  autre  âge  doré  : 
Notre  fortune  enflait  du  prix  de  nos  caprices. 
Et  c'était  une  banque  à  de  bons  bénéfices; 
Mais  elle  est  épuisée ,  et  les  vert  à  présent 
Aux  meilleurs  du  métier  n'apportent  que  du  vent; 
Chacun  s'en  donne  à  l'aise ,  et  souvent  se  dispense 
A  prendre  par  ses  mains  toute  sa  récompense. 
Nous  nous  aimons  un  peu;  c'est  notre  faible  à  tous; 
Le  prix  que  nous  valons,  qui  le  sait  mieux  que  nous? 
Et  puis  la  mode  en  est,  et  la  cour  l'autorise. 
Nous  parlons  de  nous-méme  avec  toute  tranchise; 
La  fausse  humilité  ne  met  plus  en  crédit. 
Je  sais  ce  que  je  vaux ,  ei  crois  ce  qu'on  m'en  dit. 
Pour  me  faire  admirer,  je  ne  fais  point  de  ligue  : 
J'ai  peu  de  voix  pour  moi ,  mais  je  les  ai  sans  brigue; 
Et  mon  ambition  poux  faire  plus  de  bruit, 
Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  réduit  "  ; 
Mon  travail  sans  appui  monte  sur  le  théâtre  ; 
Chacun  en  liberté  l'y  blâme  ou  l'idolâtre. 
Là,  sans  que  mes  amis  prêchent  leurs  sendmens, 
J'arrache  quelquefois  leius  applaudissemens; 

■       A  Hait  fiiDtHt  ■*àUiiiB«  iL'bb  poflti  qui  K  loue  P  ■ 

Le«  mots  p<Kle,  ouate,  ixaixat  alors  de  deux  syUaba  en  vers. 
Boilean,qtii  s  beaucoup  sern  A  fixer  la  langue,  a  tnis  troii sjtUbIki 


>       •  Ne  1«  ri  point  qotui  de  riia\l  en  r^nii.  ■ 

Ce  ver*  désigne  tous  >e*  livaux,  qui  cherchaient  i  se  faire  des 
protecteurs  etdesputitaiis,  etcet  endroit  les  souleva  tous. 
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36a  EXCDSX  A  ARISTE. 

Là ,  conteot  du  succès  que  le  mérite  donne, 
Par  d'illustres  avis  je  n'éblouis  personne; 
Je  satisfais  ensemble  e^ peuple  et  courtisans; 
£t  mes  vers  en  tous  lieux  sont  mes  seuls  partisans  : 
Par  leur  seule  beauté  ma  plume  est  estimée  >  : 
Je  ne  dbis  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée; 
Et  pense ,  toutefois ,  n'avoir  point  de  mal 
A  qui  je  fasse  tort  en  le  traitant  d'égal. 
Mais  insensiblement  je  baille  ici  le  change  ; 
^  £t  mon  esprit  s'égure  en  ta  propre  louange  : 
Sa  douceur  me  séduit ,  je  m'en  laisse  abuser, 
Et  me  vante  moi-même  au  lieu  de  m'excuser. 
Revenons  aux  chansons  que  l'amitié  demande. 
Tai  brûlé  fort  long-tanps  d'une  amour  assez  grande  * 
Et  que  jusqu'au  tombeau  je  dois  bien  estimer, 
Puisque  ce  fut  par  là  que  j'appris  à  rimer. 
Mon  bonheur  commença  quand  mon  ame  fut  prise. 
Je  gagnai  de  la  gloire  en  perdant  ma  ftanchise. 
Charmé  de  deux  beaux  yeux,  mon  vers  charma  la  cour; 
Et  ce  que  j'ai  de  nom  je  te  dois  à  l'amour. 


Ces  Tcrs  étaient  d'autant  plut  révoltans ,  qu'il  n'aTaït  fait  encore 
aucun  de  ce»  oun-ages  qui  ont  rendu  ion  nom  immortel.  Il  &'ét»it 
connu  ^e  par  ses  premières  comédies  et  piT  Mtngédie  Aa  BUJée, 
pitcei  qui  seraient  igacaé^  aDJourd'hui,  si  elle*  n'avaient  été  soute- 
noet ,  déplus ,  par  ses  belle*  tragédies.  U  n'est  pas  permis  d'alUeur* 
de  parler  ainsi  de  am-méme.  On  pardonnera  toujours  i  un  homme 
célèbre  de  se  motjuer  de  ses  ennemis,  et  de  lei  rendre  ridicules; 
mais  sei  propres  amis  ne  lui  pardrameront  januii*  de  se  louer. 

*         41  J'iibrAU  ton  JiHif.t&apl  d*DH  JLmonrAlacicï-iDde-a 

Il  avait  aimé  très  pastionnément  une  dame  de  Rouen,  nommée 
madame  Z>ipa»r,  femme  d'an  maître  des  compte*  de  la  mémeTÏHe, 
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ZXCU5Ç  A.  AHISTt.  -363 

J'adorai  donc  I%]Wa ,  et  la  secrète  ettime 
jQue  ce  divin  etprit  feuit  de  notre  rime 
Me  fit  devenir  poète  aussitôt  qu'amoureux  ; 
Elle  eut  mes  premien  vert ,  elle  eut  mes  premiers  feux  ; 
Et  bien  que  maintenant  cette  belle  inhumaine 
Traite  mon  soirrenir  avec  un  peu  de  haine, 
Je  me  trouve  toujours  en  état  de  l'aimer; 
Je  me  sens  tout  ému  quand  je  Vent^ids  nommer, 
Et  par  le  doux  effet  d'une  prmnpte  tendresse, 
Mon  cœur  sans  mon  aveu  reconnaît  sa  maltresse. 
Après  beaucoup  de  vœux  et  de  soumissions , 
Un  malheur  rompt  le  cours  de  nos  affections  ; 
Mais  toute  mon  amour  en  elle  consommée, 
Je  ne  vois  rien  d'aimable  i^très  l'avoir  aimée  : 
Aussi  n'aimé-je  plus ,  et  nul  objet  vainqueur 
N'a  possédé  depuis  ma  vrâne  ni  mon  cœur. 
Vous  le  dirai-je,  ami  ?  tant  qu'ont  duré  nos  flammes, 
Ma  muse  égalemeot  cbatouiUait  nos  deux  âmes  : 
Elle  avait  sur  la  mienne  un  absolu  pouvoir  ; 
J'aimais  à  le  décrire ,  elle  à  le  reœvoir. 
Une  voix  ravissante,  ainsi  que  son  visage, 
La  fesaît  appeler  Xephèmx  de  notre  âge, 
Et  souvent  de  sa  part  je  me  suis  vu  presser 

qui  était  parfaitement  belle,  qu'il  avait  coimae  toute  petite  fille  pen- 
dant qu'il  étudiait  à  Rouen ,  au  collège  dei  jésuites ,  et  pour  qui  il 
fitplusietiri  petite*  pièce*  de  galanterie  qu'il  n'a  jamais  voulu  rendr* 
publique»,  quelques  inctances  que  lui  aient  Taites  ses  pmis.  IL  le* 
brûla  lui-ménie  environ  deux  ani  avant  u  mort.  11  lui  communi- 
quait la  plupart  de  ses  pièces  avant  de  les  mettre  an  jour;  et,  comme 
elle  avait  beaucoup  d'espiit ,  elle  les  critiquait  fort  judicieusemeDI  ;  en 
sorte  que  M.  Corneille  a  dit  plusieurs  fois  qn^I  lui  était  redevable  de 
plniienn  endroits  de  ses  premières  pièces.  (AoM  oncwime  jui  nfrcuM 
Jaat  Ua  édilioni  lU  Corneille,  ) 
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'  364  EXCUSE  A  AKISTE. 

Pour  avoir  de  ma  main  de  quoi  mieux  l'exercer. 
Jugez  Tous-méme,  Aritte,  à  cette  douce  amorce, 
Si  mon  génie  était  pour  épargner  sa  force  : 
Cependant  mon  amour,  le  père  de  mes  vers,    . 
Le  fils  du  plus  bel  oeil  qui  fût  en  l'univers, 
A  qui  désobe'ir  c'était  pour  moi  des  crimes, 
Jamais  en  sa  faveur  n'en  put  tirer  deux  rimes;     ' 
Tant  mon  esprit  alors  contre  moi  révolté, 
En  haine  des  chansons  semblait  m'avoir  quitté; 
Tant  ma  veine  se  trouve  aux  airs  mal  assortie  j 
-Tant  avec  la  muûque  elle  a  d'antipathie; 
Tant  alors  de  bon  cœur  elle  renonce  au  jour  : 
Et  l'amitié  voudrait  ce  que  n'a  pu  l'amour  ! 
n'y  pensez  pliu,  Ariste  ;  une  telle  injustice 
Exposerait  ma  muse  à  son  plus  grand  supplice. 
Laissez-la  toujours  libre  agir  suivant  son  choix, 
Céder  à  son  caprice ,  et  s'en  faire  des  lois. 
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RONDEAU*. 


Qu'il  fasse  mieux ,  ce  jeune  jouvencel , 

A  c[ui  te  Cid  donne  tant  de  martel , 

Que  d'entagger  injure  sur  injure, 

Rimer  de  rage  une  lourde  imposture, 

Et  se  cacher  ainsi  qu'un  criminel  **. 

Chacun  connaît  son  jaloux  naturel, 

Le  montre  au  doigt  comme  un  fou  solennel , 

£t  ne  croit  pas  en  sa  bonne  écriture 

Qu'il  &sse  mieux. 
Paris  entier,  ayant  vu  son  cartel, 
L'envoie  au  diable ,  et  sa  muse  au  bordel  <■ 

*Ce  rondeiu  fut  fait  par  Corneille,  eu  163^,  Aaia  le  temps  du 
différent  qu'il  eut  ayec  Scndétî ,  an  sujet  des  Oiierealioat  lur  le  Cid. 

**  Scudéri  n'avait  pas  d'abord  mis  son  nom  k  les  Ohitrvedoiu  lur 
U  Cid,  Il  en  fat  fait  deux  éditions  sans  qu'on  i&t  de  quelle  part  elles 
Tenaient.  Cela  se  déconvrît  néanmoins  ,  et  les  brouilla  ensemble. 

>  Ce  terme  grossier  n'est  pas  tolérable  ;  mais  Régnier  et  beaucoup 
d'antres  l'avaient  employé  sans  scrupule.  Boileau  même ,  dans  le 
liècledes  bienséances,  en  1674,  souilla,  loochef-d'œuyre  de  VJrt 
poétique  for  cet  deux  vers,  dans  lesquels  il  caractérisait  Régnier: 
Hffunu  ^.  nu^nt  budi  dam  ha  ma  plaLnj  ds  se]  » 

Ce  fut  le  judicieux  Amaold  qui  l'obligea  de  réformer  ces  deux 
rers ,  oit  l'auteur  tombait  dans  le  défaut  qn'ilreprocbait  àKégnier. 
Boileau  substitua  ces  deux  vers  excellens  : 

Hb  »  KDtiielil  da  1i«i  i;a*  frsqnïnUit  l'.oWar  I 

11  eût  été  à  souhaiter  que  Corneille  eût  trouvé  un  Amauld,  il 
lui  eût  fait  supprimer  son  rondeau  toot  entier ,  qui  est  trop  indigne 
de  l'anteuT  du  Cid, 
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366  RONDEAU. 

Moi ,  j'ai  pitié  de«  peines  qu'il  endure, 
Et,  comme  ami,  je  le  pria  et  Conjure, 
S'il  veut  ternir  un  ouvrage  immortel , 
Qu'il  fasse  mieux. 
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REMARQUES  SUR  LES  HORACES, 

TBACÉDIB  BGPBiSEHTÉE  EU   l63g. 

AVERTISSEMENT  DU  COMaMENTATEUR. 

Si  on  reprocha  à  Corneille  d'avoir  pris  dans  des 
Espagnols  les  beauté-s  les  plus  touchantes  du  Gd, 
on  dut  le  louer  d'avoir  transporté  sur  la  scène 
française,  dans  les  Horaces,  les  morceaux  les  plus 
éloquens  de  Tite-Live,  et  même  de  les  avoir  .em- 
bellis. On  sait  que,  quand  on  le  menaça  d'une  se- 
conde critique  sur  la  tragédie  des  Horaces  sem- 
blable à  celte  du  Cid,  il  répondit  :  «  Horace  fut 
n  condamné  par  les  duumvirs,  mais  il  fut  absous 
a  par  le  peuple.  »  Horace  n'est  point  encore  une 
tragédie  entièrement  régulière,  mais  on  y  verra 
des  beautés  d'un  genre  si^rieur. 


1.  Google 


ÉPITRE   0É0ICATOIRE 

DE  CORNEILLE  AU  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 

MOTtSElGKEUB, 

Œ  Je  n'aurais  jamais  eu  la  témérité  de  présenter 
a  à  votre  Éminence  ce  mauvais  portrait  d'Horace, 
«  si  je  n'eusse  considéré  qu'après  tant  de  bienfaits 
o  que  j'ai  reçus  d'elle ,  le  silence  où  le  respect  m'a 
a  retenu  passerait  pour  ingratitude.  » 

Ce  mot  bienfaits  fait  voir  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu savait  récompenser  en  premier  ministre 
ce  même  talent  qu'il  avait  un  peu  persécuté  dans 
l'auteur  du  Cid. 

vLe  sujet  était  capable  de  plus  de  graœs,  s'il 
a  eût  été  traité  d'une  main  plus  savate;  mais  du 
«  moins  il  a  reçu  de  la  mienne  toutes  celles  qu'elle 
a  était  capable  de  lui  donner,  et  qu'on  pouvait 
«  raisonnablement  attendre  d'une  muse  de  pro- 
«  vince,  etc.  a 

M.  Corneille  demeurait  à  Rouen,  et  ne  venait 
à  Paris  que  pour  y  iaire  jouer  ses  pièces,  dont  il 
tirait  un  profit  qui  ne  répondait  point  du  tout  à 
leur  gloire,  et  à  l'utilité  dont  elles  étaient  aux 
comédiens. 
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ÉFITIIE  DÉDICATOIRE.  Z6^ 

«Et  certes,  monseigneur,  ce  changonent  vi- 
«  ^lequ'on  remarque  en  mesouvragesdepuis  que 
a  j'ai  l'honneur  d'être  à  YOtre  Éminence,  qu'est-ce 
«  autre  chose  qu'un  effet  des  grandes  idées  qu'elle 
Œ  m'inspire?  etc.  » 

Je  ne  sais  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces  mots, 
are  à  votre  Éminence.  Le  cardinal  de  RicheUeu 
fesait  au  grand  Corneille  une  pension  de  cinq  cents 
écus,  non  pas  au  nom  du  roi,  mais  de  ses  propres 
deniers.  Cela  ne  se  pratiquerait  pas  aujourd'hui. 
Peu  de  gens  de.  lettres  voudraient  accepter  une 
pension  d'un  autre  que  de  sa  majesté  ou  d'un 
prince  :  mais  il  faut  considérer  que  le  cardinal  de 
RicheUeu  était  roi  en  quelque  façon;  il  en  avait 
la  puissance  et  l'appareil. 

Cependant  une  pension  de  cinq  cents  écus  que 
le  grand  Corneille  fut  réduit  à  recevoir  ne  paraît 
pas  un  titre  suffisant  pour  qu'il  dit  :  J'ai  rhotineur 
(Têtre  à  votre  Éminence. 

bII  faut,  monseigneur,  que  tous  ceux  qui  dou- 
te nent  leurs  veilles  au  théâtre  publient  hautement 
u  avec  moi  que  nous  vous  avons  deux  obligations 
a  très  signalées  :  l'une  d'avoir  ennobli  le  but  de 
u  l'art;  l'autre,  de  nous  en  avoir  faciUté  les  con- 
«  naissances.  » 

Cette  phrase  est  assez  remarquable;  ou  elle  est- 
une  ironie,  ou  elle  est  une  flatterie  qui  semble 
contredire  le  caractère  qu'on  attribue  à  Corneille. 


COHHBHIAIBBS.  T.  I 


i,z.iit>,GoogIe 


370  ipITSS  D^ICATOIRE. 

Il  est  évident  qu'il  ne  crajrait  pa»  que  l'eanetni  du 
Cid,  et  le  protecteur  de  aes  ennenùs,  eût  un  goût 
si  sûr.  Il  était  mécontent  du  cardinal,  et  il  Iq  lotie! 
Jugeons  de  ses  vrais  sentimens  par  le  sonnet  lameiLu 
qu'il  fit  après  la  mort  de  Louis  XIII  : 

Sous  ce  marbre  repose  nn  monarque  sans  vïceî 
Dont  ta  senle  bonté  déplnt  aux  bons  François  : 
Ses  erreurs,  ses  Écarts,  tinrent  d'un  mauvais  choix. 
Dont  il  fut  trop  long'temps  innocemment  complice. 

|j*ambition,  l'orguûl,  la  baiae,  l'avaiice. 
Armés  de  son  pouvoir,  nous  donnèrent  des  lois: 
Et ,  bien  qu'il  fût  en  soi  le  plus  juste  des  rois , 
■    '         Son  règne  fut  toujours  celui  de  L'injustice. 

Fier  vainqueur  an  dehors,  ïil  esclave  en  sa  cour. 

Son  Ijran  et  le  nàtre  à  peine  perd  le  jour. 

Que  jusque  dans  sa  tombe  il  le  f<H:ce  à  le  suivre  : 

Et  par  cet  ascendant  ses  projets  confondita, 
Après  trente-ti-ois  ans  sur  le  trine  p«rdus. 
Commençant  à  régner,  il  a  cessé  de  vivre. 

Le  sonnet  a  des  beautés;  mais  avouons  que  ce 
n'étaitpas  à  un  pensionnaire  du  cardinal  aie  fiùre, 
et  qu'il  ne  fallait  ni  lui  prodiguer  tamt  de  louanges 
pendant  sa  vie,  ni  Touttrager  après  sa  morL 

«  Je  suis  et  je  serai  toute  ma  vie  très  passionné- 
«  ment,  monseigneur,  de  votre  Éminence,  etc.» 

Cette  expressionj^tijjwrtnemen/moiitre  combien 
tout  dépend  des  usages.  Je  sms  passionnément  est 
aujourd'hui  la  formule  dont  les  supérieurs  se  sw- 
vent  avec  les  inférieurs.  Les  Bomains  ni  les  Grecs 
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ne  connurent  jamais  ce  protocole  de  la  vanité  :  il 
a  toujours  changé  parmi  nous.  Celui  qui  fait  cette 
remarque  est  le  premier  qui  ait  supprimé  les  for- 
mules dans  les  épîtres  dédicatoires  de  ce  genre, 
et  on  commence  à  s*en  abstenir.  Ces  épitres,  en 
effet»  étant  sourent  des  ouvrages  rabonnés,  ne 
doivent  pas  finir  comme  une  lettre  ordinaire. 
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LES  HORACES, 

TKAGÉDIK 

ACTE  PREMIER.       ' 

*  SCÈNE  I. 

Corneille,  dans  l'examen  desSoraces,  dit  que  le 
personnage  de  Sabine  est  heureusement  inventé, 
mais  qu'il  ne  sert  pas  plus  à  l'action  que  l'iofante 
à  celle  du  Gd. 

Il  est  vrai  que  ce  rôle  n'est  pas  nécessaire  à  la 
pièce;  mais  j'ose  ici  être  moins  "sévère  que  Cor- 
neille. Ce  rôle  est  du  moins  incorporé  à  la  tragédie. 
C'est  une  femme  qui  tremble  pour  son  mari  et 
pour  son  frère.  Elle  ne  cause  aucun  événement,  il 
est  vrai;  c'est  un  défaut  sur  un  théâtre  aussi  per- 
fectionné que  le  nôtre  ;  mais  elle  prend  part  à  tous 
Mes  événemens,  et  c'est  beaucoup  pour  un  temps 
où  l'art  commençait  à  naître. 

Observez  que  ce  personnage  débite  souvent  de 
très  beaux  vers,  et  qu'il  Ëiit  l'exposition  du  sujet 
d'une  manière  très  intéressante  et  très  noble. 

Mais  observez  surtout  que  les  beaux  vers  de 
Corneille  nous  enseignèrent  à  discerner  les  mai^ 
vais.  Le  goût  du  public  se  ferma  insensiblement 
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par  la  comparaison  des  beauté  et  des  dé&uts.  On 
désapprouve  aujourd'hui  cet  amas  de  sentences," 
ces  idées  générales  retournées  en  tant  de  manières, 
l'ébranlement  qui  sied  sax/èrmes  courages,  l'es- 
prit lepkis  mâle,  le  moins  abattu  :  c'est  l'auteur  qui 
parle,  et  c'est  le  persomiage  qui  doit  parler. 

y.  3.    Si  pris  de  voir  sur  soi  fondre  de  tels  orages. 

L'ébranlement  sied  bien  aax  pha  femiM  court^es. 

Siprvsde  voir  n'est  pas  français  :près  de  veut 
lin  substantif,  pris  de  la  ruine,  près  d'être  rainé. 

V.  8.    Le  trouble  de  mon  cœur  ne  peut  lien  sur  mes  larmes. 

Un  trouble  gui  a  du  pouvoir  sur  des  larmes;  cela 
est  louche  et  mal  exprimé. 

V.  K.  Quand'on  arrête  là  les  déplaisirs  d'une  ame... 

Quand' on  arrête  la  ne  serait  pas  souffert  aujour- 
d'hui; c'est  une  expression  de  comédie. 

V.  II.  Sironfaitmcànsqu'unbommeionfaitplus  qu'une  femme. 

Cette  petite  distinction,  moins  qu'un  Itomme, 
plus  qu'une  femme,  est  trop  recherchée  poift-  la 
vraie  doulexir. 

Elle  revient  encore  une  troisième  foisà  !a  charge, 
pour  dire  qu'elle  ne  pleure  point 

V.  ï5,  JesuiaIlamaioe,hëbu!puisqu'HoraceestRonuiLn. 

n  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 

Je  suisKomaine,  bêlas!  puisque  mon  époui  l'est,  etc. 
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poésie  serait  basse  et  rampaDte;  mais  jusqu'ici 
TOUS  De  trouvez  guère  que  ce  mot  indigne  du  style 
de  la' tragédie. 

y.  €8.  Comme  ai  Dotre  Rome  vbl  fait  toutes  tos  cralntts. 

On  ne^ait  pas  une  crainte,  on  la  cause,  on  Tin* 
spire,  on  l'excite,  on  la  fait  ndtre. 

V.  6g.  Tant  qu'on  ne  s'est  choqué  qu'en  de  légers  combats, 
.  Trop  faibles  pour  Jeter  un  des  partis  à  bas... 
Oui,  j'ai  fait  vanilâ  d'Être  toute  Eomaiue. 

Jeter  à  bas  est  une  expression  femilière  qui  ne 
serait  pas  même  admise  dans  la  prose.  Corneille, 
n'ayant  aucim  rival  qui  écrivît  avec  noblesse,  se 
permettait  ces  négligences  dans  les  petites  choses, 
et  s'abandonnait  à  son  génie  dans  les  grandes. 

V.  75.  Et ,  d  j'w  ressenti  dans  ses  destins  contraires 

Quelque  maligne  joie  en  favenr  de  mes  frères... 

Sondain  pour  l'étouffer  nppelant  ma  raison 

J'ai  pleuré  quand  la  gloire  eutrait  dans  leur  maisoD. 

La  joie  des  succès  de  sa  patrie  et  d'un  Irère 
peut-elle  être  appelée  jTio^fte?  Elle  est  naturelle; 
on  pouvait  dire  :  une  secrète  j'oie  en  faveur  de  mes 
fmres. 

Ce  mot  de  maligne  joie  est  bien  plus  à  sa  place 
dans  ces  deux  admirables  vers  de  la  Mort  de 
Pompée  : 

.   Une  maUgtu  jolt  en  son  cœur  a'élevait. 
Dont  M  gloire  indignée  à  peine  le  sauvait. 
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il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  ce  passage 
de  Boâeau  ; 

D'un  mot  mit  eu  m  place  enseigna  le  pouToir. 

C'est  ce  mot  propre  qui  distingue  les  orateurs 
et  les  poètes  de  ceux  qui  ne  sont  que  diserts  et  ver- 
sificateurs, 

V.  83.  J'aurais  pour  mon  pays  nne  cmeUe  haine, 
Si  je  pouvais  encore  £tre  toute  Homaine, 
Et  si  je  demandais  votre  triomphe  aux  dieux, 
'  Au  prix  de  tant  de  sang  qui  m'est  si  prédeux. 

Ce  n'est  pas  ce  tant  qui  est  précieux,  c'est  te 
sang:  c'est  au  prix  du  sang  quim'est  si  précieux.  Le 
tant  est  inutile,  et  corrompt  un  peu  la  pureté  de 
la  phrase  et  la  beauté  du  vers  :  c'est  une  très  petite 
faute. 

T.  gi.  Égale  à  tous  les  deux  jusques  à  la  TÏctoire, 

Je  prendrai  part  aux  maux  sans  en  prendre  à  la  gloire. 

Égale  à  n'est  pas  français  en  ce  sens.  L'auteur 
veut  dire,  juste  envers  tous  les  deux^  car  Sabine  doit 
être  juste,  et  non  pas  indifférente. 

V.  (|3.  Et  Je  garde,  au  milieu  de  tant  d'âpres  rigneiuii. 

Mes  larmes  aax  vaincus  et  ma  haine  aux  vainqueurs. 

Elle  ue  doit  pas  haïr  son  mari,  ses  enfàns,  s'ils 
sont  victorieux;  ce  sentiment  n'est  pas  permis  ;  elle 
devrait  plutôt  dire,  sans  haïr  les  -vainqueurs. 

V.  gS.Mju'on  voit  naitre  souvent  de  pareilles  traverses. 
Eu  des  esprits  divers,  des  passions  dîversesl 
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Le  lecteur  se  seât  arrêté  à  ces  deux  vers;  ces  de 
des  embarrassent  l'esprit;  Traverses  n'est  point  le 
mot  propre:  tes  passions  ici  ne  sont  point  diverses. 
Sabine  et  Camille  se  trouvent  dans  une  situation 
à  peu  près  semblable.  Le  sens  de  l'auteur  est  pro- 
bablement que  les  mêmes  mailieurs produisent  quel- 
quefois des  sentimens. 

V.  loi.  Lorsque  vous  conserviez  un  «sprit  tout  romain. 
Le  sieu  irrésolu,  k  sieu  tout  iacertaio. 
De  la  moindre  mSke  apprÉheadait  l'orage. 

Les  premières  édilioDS  portent  : 
Le  Bien  irrésolu,  tremblotant,  incertain. 

TremblotmU  n'est  pas  du  style  ooble,  et  on  doit 
en  avertir  les  étrangers,  pour  qui  principalement 
ces  remarques  sont  faites.  Corneille  changea, 
Le  sien  irrésolu,  te  sien  tout  ittcertaia; 

mais  comme  incertain  ne  dit  pas  plus  cpj'irrésolu, 
ce  changement  n'est  pas  heureux.  Oe  redouble- 
ment de  sien  fait  entendre  une  idée  forte  qu'on  ne 
trouve  pas. 

V.  107.  Mais  hier  quand  elle  sut  qu'on  avait  pris  journée... 

On  prend/our,  et  on  ne  prend  point  Jour/iée, 
parce  que  jour  signifie  temps,  et  que  journée  si- 
gnifie bataille.  La  journée  d'Ivry,  la  journée  de 
Fontenoy. 
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V.  III.  Hier  dans  h  belle  hamenr  elle  eotrâint  Valère. 

Hier,  comme  on  l'a  déjà  dît,  est  toujours  au- 
jourd'hui de  deux  syllabes.  La  prononciation  se- 
rait trop  gênée  eu  le  fesant  d'une  seule,  comme 
s'il  y  avait  her.  Belle  humeur  ne  peut  se  dire  que 
dans  la  comédie. 

V.  m.  Pour  ce  rival  sans  doute  elle  quitte  mon  frère. 

Sabine  ne  doit  point  dire  que  saiu  cloute  Ca- 
mille est  volage  et  infidèle,  sur  cela  seul  que  Ca- 
mille a  parlé  civilement  à  Valère,  et  paraissait  être 
dans  sa  belle  humeur.  Ces  petits  moyens,  ces  soup- 
çons, peuvent  produire  quelquefois  de  grands 
mouvemens  et  des  intérêts  tragiques,  comme  la 
méprise  peu  vraisemblable  d'Acomat,  dans  la  tra- 
gédie de  Bajazet;  le  plus  léger  incident  peut  cau- 
ser de  grands  troubles  :  mais  c'est  id  tout  le  con- 
traire; il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  Camille  a  quitté 
Curiace  pour  Valère. 

Sur  de  trop  vaios  objets  c'est  arrêter  la  vue. 

Cela  serait  un  peu  froid,  même  dans  une  co- 
médie. 

V.  ii3.  Son  esprit,  ébranlé  par  les  objets  ja^sens. 

Ne  trouve  point  d'id^sent  aimable  après  deux  ans. 

Ces  deux  vers  appartiennent  plutôt  au  genre  de 
la  comédie  qu'à  la  tragédie. 
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V.  117.  Je  forme  des  soupçons  d'un  trop  l^er  tajet. 

Ces  mots -font  voir  que  l'auteur  sentait  que  Sa- 
bine a  tort;  mais  il  valait  mieux  supprimer  ces 
soupçons  de  Sabine  que  vouloir  les  justifier,  puis- 
qu'en  effet  Sabine  semble  se  contredire  en  pré- 
tendant que  Camille  a  sans  doute  quitté  son  frère, 
et  en  disant  ensuite  que  les  âmes  sont  rarement 
blessées  de  nouveau.  Tout  cet  examen  du  sujet  de 
la  joie  de  Camille  n'est  nullemeut  béroïque^ 

V.  I SI. Mais  on  n'a  pas  aussi  de  sî  doni  entretieDS, 

Hi  de  contentemens  qui  soient  pareib  anx  siens 

sont  de  la  comédie  de  ce  temps-là.  L'art  de  dire 

noblement  les  petites  choses  n'était  pas  encore 

trouvé. 

Y.  118.  Voyez  qu'un  bon  génie  à  propos  nous  l'envoie- 

Ce  tour  a  vieilli;  c'est  un  malheur  pour  la 
langue;  il  est  vif  et  naturel,  et  mérite,  je  crois ^ 
d'être  imité. 

V.  iig.  Essayez  sur  ce  point  à  la  faire  parler. 

On  s'essaie  de,  on  essaie  à.  Ce  vers  d'ailleurs  est 
trop  comique. 

SCÈNE  II. 
V.  I Ha  sœur,  entretenez  Julie, 

est  encore  de  la  comédie;  mais  il  y  a  ici  un  plus 
grand  défaut,  c'est  qu'il  semble  que  Camille  vienne 
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sans  aucun  intérêt,  et  seulement  pour  Ëiire  con- 
versation. La  tragédie  ne  permet  pas  qu'un  pei^ 
sonnage  paraisse  sans  une  raison  importante.  On 
est  fort  dégoûté  aujourd'hui  de  toutes  ces  longues 
conversations,  qui  'ne  sont  amenées  que  pour 
remplir  le  vide  de  l'action,  et  qui  ne  le  remplis- 
sent pas.  D'ailleurâ  pourquoi  s'en  aller  quand  un  , 
bon  génie  lui  envoie  Camille,  et  qu'elle  peut  s'é- 
claircir? 

'^,  3.     Et  mon  oxur,  tccablé  de  mille  déplaiiira, 
Cherche  la  soiitade  à  cacher  ses  soupira. 

Cela  n'est  pas  français.  On  cherche  la  solitude 
pour  cacher  ses  soupirs,  et  une  soUtude  propre  à 
les  cacher.  On  ne  dit  point  une  solitude,  une  chambre 
àpleurer,  à  gémir,  à  réflÀchir,  comme  on  dît  une 
chambre  à  coucher,  une  salle  à  manger;  mais  du 
temps  de  Corneille  presque  personne  ne  s'étudiait 
à  parler  purement. 

Corneille  a  ici  une  grande  attention  à  lier  les 
scènes,  attention  inconnue  avant  lui.  On  pour- 
rait dire  seulement  que  Sabine  n'a  pas  une  raison 
assez  forte  pour  s'en  aller;  que  cette  sortie  rend 
son  personnage  plus  inutile  et  plus  froid;  que  c'é- 
tait à  Sabine,  et  non  à  une  confidente  à  écouter 
les  choses  importantes  que  Camille  va  annoncer; 
que  cette  idée  d'entretenir  Julie  diminue  l'intérêt , 
qu'un  simple  entretien  ne  doit  jamais  entrer  dans 
la  tragédie)  que  les  principaux  personnages  ne 


i,z.iit>,Goog[c 


38a  REMABQnes  sdr  les  horaces, 

doivent  paraître  que  pour  avoir  qiiRque  chose 
d'important  à  dire  ou  à  entendre;  qu'enfin  il  eût 
été  plus  théâtral  et  plus  intéressant  que  Sabine 
eût  reproché  à  CanùUe  sa  joie,  et  que  Camille  lui 
en  eût  appris  la  cause. 

SCÈNE  III. 
V.  I.    Qu'elle  «  ion  de  vouloir  que  je  ions  entrelieunel 

Cette  formule  de  conversation  ne  doit  jamais 
entrerdans  la  tragédie,  où  les  personnagesdoivent, 
pour  ainsi  dire,  parler  malgré  eux,  emportés  par  la 
passion  qui  les  anime. 

V.  7.     Je  verrai  mon  tunant,  mon  plus  ouiqua  bien. 

Plus  unique  ne  peut  se  dire;  unique  n'admet  ni 
de  plus  ni  de  moins. 

V.  ti.  On  peut  changer  d'amant,  mais  dod  changer  d'époux. 

Ce  vers  porte  entièrement  le  caractère  de  la 
comédie.  Corneille,  en  ayant  fait  plusieurs,  en 
conserva  souvent  le  style.  Cela  était  permis  de  son 
temps;  on  ne  distinguait  pas  assez  les  bornes  qui 
séparent  le  familier  du  simple;  le  simpl*  est  né- 
cessaire, le  familier  ne  peut  être  souiFert  Peut- 
être  une  attention  trop  scrupuleuse  aurait  éteint 
le  feu  du  génie;  mais,  après  avoir  écrit  avec  la  ra- 
pidité du  génie ,  il  faut  corriger  avec  la  lenteur 
sGrupuleiise  de  la  critique. 
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V.  iS.  VMUuret  totiU  n&tre.» 

n'est  pas  du  style  noble.  Ces  familiarités  étaient 
encore  d'usage., 

V.  ig.  Si  je  reotretim  hier,  et  lui  fis  bon  visage... 

Faire  bon  visage  est  du  discours  le  plus  familier. 

V.  3o.  N'eu  imagiaei  rien  qu'à  bôu  désavantage. 

Tout  cela  est  d'un  style  un  peu  trop  bourgeois, 
qui  était  admis  alors.  Il  ne  serait  pas  permis  au- 
jourd'hui qu'une  611e  dît  que  c'est  uu  désavantage 
de  ne  lui  pas  plaire. 


V.  35.  Il  *<KU  flonrient  qu'A  peine  on  voyait  de  sa  «Bur 
Par  tut  heureux  hymen  mou  fi 


It  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 

Quelque  cinq  ou  six  mois  après  qj/e  de  sa  sœur 
L'fayméaée  eut  rendu  mon  frère  possesseur,  etc. 

Corneille  changea  heureusement  ces  deux  vers 
de  cette  façdh.  Il  a  corrigé  beaucoup  de  ses  vers  au 
bout  de  vingt  années  dans  ses  pièces  immortelles; 
et  d'autres  auteurs  laissent  sid>sister  une  foule  de 
barbarismes  dans  des  pièces  qui  ont  eu  quelques 
succès  passagers. 

V.  4i.  Un  même  Instant  conclut  notre  hymen  et  la  guerre, 
Pit  naître  notre  espoir,  et  le  jeta  p*r  terre. 

Non  seulement  un  espoir  Jeté  par  terre  est  une 
expression  vicieuse,  mais  la  même  idée  est  expri- 
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mée  ici  en  quatre  façons  différentes  ;  ce  qui  est  un 
vice  plus  grand.  Il  iaut,  autant  qu'on  le  peut,  évi- 
ter ces  pléonasmes;  c'est  une  abondance  stérile  : 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  exemple  dans 
Racine. 

V.  5g.  Loi  qu'ApolloD  jamais  n'a  (ait  parler  à  faux. 

Parler  à/aux  n'est  pas  sans  doute  assez  noiile, 
ni  même  assez  juste.  Un  coup  porte  à  faux ,  on  est 
accusé  à  faux ,  dans  le  style  familier;  mais  on  ne 
peut  dire,  il  parle  à/aux,  dans  un  discours  tant 
soit  peu  relevé. 

V.  6[.  Albe  et  Rome  demain  prendront  use  autre  fiiM, 
Tea  VŒUX  sont  eiaucéa,  elles  auront  la  paix, 
Et  tu -seras  unie  avec  ton  Coriace, 
Sans  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  sépare  jamais. 

On  pourrait  seuhaiter  que  cet  oracle  eût  été 
plutôt  rendu  dans  un  temple  que  par  un  Grec 
qui  fait  des  prédictions  au  pied  d'une  montagne. 
Remarquons  encore  qu'un  oracle  doit  produire 
un  événement  et  servir  au  nœud  de  la  pièce,  et 
qu'ici  il  ne  sert  presque  à  rien  qu'à  donner  un 
moment  d'espérance. 

J'oserais  encore  dire  que  ces  mots  à  double  en- 
tente, sans  qu'aucun  mauvais  sort  ^en.  sèparejamais, 
par^sent  seulement  une  plaisanterie  amère,  une 
équivoque  cruelle,  sur  la  destinée  malheureuse  de 
.Camille. 
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Le  pltis  graod  déËiiit  de  cette  scène,  c'est  son 
inutilité.  Cet  entretien  de  Camille  et  de  Julie  roule 
sur  un  objet  trop  mince,  et  qui  ne  sert  en  rien, 
ni  au  nœud)  ni  au  dénoùment.  Julie  veut  pénétrfrr 
le  secret  de  Camille ,  et  savoir  si  elle  aime  un  autre 
que  Curiace  :  rien  n'est  moins  tragique. 

V.  71.  I]  me  parle  d'-amour-Biins  me  donner  d'ennui... 
Je  ne  lui  pus  niont|pr  de  mépris  ni  de  glace. 

On  pourrait  faire  ici  une  réflexion  que  je  ne 
hasarde  qu'avec  la  défiance  convenable;  c'est  que 
Camille  était  plus  en  droit  de  laisser  paraître  son 
indifférence  pour  Valère  que  de  l'écouter  avec 
complaisance;  c'est  qu'il  était  même  plus  naturel 
de  lui  montrer  de  la  glace,  quand  elle  se  croyait 
sûre  d'épouser  son  amant,  que  de  Jaire bon  visage 
à  un  homme  qui  lui  déplaît;  et  enfin  ce  trait  raf- 
finé marque  plus  de  subtilité  que  de  sentiment  :  il 
n'y  a  rien  là  de  tragique;  mais  ce  vers, 
Tout  ce  que  je  voyais  me  semblait  Curiace, 

est  si  beau  -qu'il  semble  tout  excuser. 

Il  est  vrai  que  ce  petit  incident,  qui  ne  consiste 
que  dans  la  joie  i^ue  Camille  a  ressentie,  ne  pro- 
duit aucun  événement,  et  n'est  pas  nécessaire  à  la 
pièce;  mais  il  produit  des  sentimens.  Ajoutons  que 
dans  un  premier  acte  on  permet  des  incidens  de 
peti  d'importance  qu'on  ne  souffrirait  pas  dans  lé 
cours  d'une  intrigue  tragique. 
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V.  7B.  Ten  sus  hier  la  Douvelle,  et  je  n'y  pris  pas  gardel 

£t]e  ne  prend  pas  garde  à  une  bataille  qui  va  se 
donner  !  Le  çpecracle  de  deux  armées  prêtes  à  com- 
battre, et  le  danger  de  son  amant,  ne  devaient-ila 
pas  autant  l'alarmer  que  le  discours  d'un  Grec  au 
pied  du  mont  Aventin  a  dû  la  rassurer?  Le  pre- 
mier mouvement,  dans  une  telle  occasion,  n'est-il 
pas  de  dire  :  Ce  Grec  m'a  tnj/npée,  c'est  un/aux 
/)ro/»A*'ïe/Avait-ellebesoind'un  songe  pour  craindre 
ce  que  deux  armées  rangées  en  bataille  devaient 
assez  lui  faire  redouter? 
V.  SS.  J'ai  va  du  sang,  des  morts,  et  n'ai  rien  vu  de  suite... 

Ce  songe  est  beau  en  ce  qu'il  alarme  un  esprit 
rassuré  par  un  oracle.  Je  remarquerai  ici  qu'en 
général  un  songe,  ainsi  qu'un  oracle,  doit  servir 
au  nœud  de  la  pièce;  tel  eât  le  songe  admirable 
d'Athalie;  elle  vcàt  un  enfant  en  songe;  elle  trouve 
ce  même  enfant  dans  le  temple  :  c'estlà  que  l'art 
est  poussé  à  sa  perfection. 

Un  rêve,  qui  ne  sert  qu'à  faire  craindre  ce  qui 
doit  arriver,  ne  peut  avoir  que  des  beautés  de  dé- 
tail ,  n'est  qu'un  ornement  passager.  C'est  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  un  remplissage.  Mille  songes, 
mille  images ,  mille  amas ,  sont  d'un  style  trop  né- 
gligé, et  ne  disent  rien  d'assez  positif. 
V.  8g.  C'est  en  contraire  seos  qu'un  songe  s'interprcte. 

Pourquoi  un  songe  s'interprète-t-il  en  sens  coo- 
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traire?  Voyez  les  songes  expliqués  par  Joseph, 
p?r  Daniel;  ils  sont  funestes  par  eux-ntèmes  et  par 
leur  explication.    ■ 


V.  gS.  So!t  que  Home  j  succombe,  nu  qd'AIbe  ait  le  dessous, 
Cher  unuit,  n'kttends  plui  d'être  un  jour  mm  ^ux. 

^ivirle  dessus  ou  îédessous  ne  se  dit  que  dans  la 
poésie  burlesque;  c'est  là  le  di  sopra  et  le  di  sotto 
des  Italiens.  L'Arioste  emploie  cette  expression 
lorsqu'il  se  permet  le  comique;  le  Tasse  ne  s'en 
sert  jamais. 

SCÈNE  IV. 

V.  t.     N'en  douter,  point,  Cantitte,  et  iwojeit  un  homme 
Qui  n'est  ni  le  vainqueur  ni  l'esclave  de  Borne. 

Camille  vient  de  dire,  à  la  fin  de  la  scène  pré- 
cédente : 

,  .  .  Jamab  ce  nom  (  d'époux}  ne  sera  ]Mur  un  bmmne 
Qui  soit  ou  te  vùnqueur  ou  l'esclave  de  Borne. 

On  ne  permet  plus  de  répéter  ainsi  un  vers. 

V.  3.    Cessez  d'appréhender  de  voir  rougir  mes  mains 

Du  poids  honteuK  des  fers  ou  du  sang  des  Romains. 

Rougir  est  employé  ici  en  deux  acceptions  diffé- 
rentes. Les  mains  rouges  de  sang  ;  elles  ne  sont 
rouges  en  un  autre  sens  que  quaijd  elles  sont 
Taeiirtries  par  le  poids  des  fers;  mais  cette  ligure 
ne  manque  pas  de  justesse,  parce  qu'en  effet  il  y 
a  de  la  rougeur  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas. 
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,V.  lo.  Tu  TuU  uoe  bataîlk  à  Us  vœux  si  funeste. 

Il  est  bien  étrange  que  Camille  interrompe 
Curiace  pour  le  soupçonner  et  le  louer  d'être  un 
lâche.  Ce  défaut  est  grand,  et  il  était  aisé  de  l'éviter. 
Il  était  naturel  que  Curiace  dit  d'abord  ce  qu'il 
doit  dire ,  qu'il  ne  commençât  point  par  répéter 
les  vers  de  Camille,  par  lui  dire  qu'il  a  cru  que  ■ 
Camille  aimait  Rome  et  la  gloire,  qu'elle  mépriserait 
sa  'chaîne  et  haïrait  sa  victoire,  et  que ,  comme  il 
craint  la  victoire  et  la  captivité,  etc.  De  tels  propos 
ne  sont  pas  à  leur  place;  il  faut  aller  au  fait  : 

•  S«mper  ad  eventum  restinat...» 

V.  i3.  Qu'un  autre  conùdére  ici  ta  rcDommée, 

Et  te  blitne,  s'il  veut,  de  m'avoir  trop  aimée,  etc. 

Ces  vers  condamnent  trop  l'idée  de  Camille ,  que 
son  amant  est  traître  à  son  pays.  Il  fallait  suppri- 
mer toute  cette  tirade. 

V.  19.  Mais  as-tu  vu  mon  père?  et  peut-il  endurer 
Qu'ainsi  dans  sa^iaison  tu  t'oses  retirer? 

Ce  mot  endurer  est  du  style  de  la  comédie;  on 
ne  dit  que  dans  le  discours  le  plus  familier, y''«n- 
dure  que,  je  n'endurepas  que.  Le  terme  endureme 
s'admet  dans  le  style  noble  qu'avec  im  accusatif, 
les  peines  qu»f endure. 

V>  4 a.  Camille,  pour  le  moins,  croyez-en  votre  oracle. 

On  sent  ici  combien  Sabine  ferait  un  meilleur 
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effet  que  la  confidente  Julie.  Ce  n'est  point  à  Julie 
à  dire  sachons  pleinement  ;  c'est  toujours  à  la  per- 
sonne la  plus  intéressée  à  interroger. 

V.  5i.  •. Que  fesons-nous,  R<»naiD«? 

•  Dit-il,  et  quel  démon  nous  bit  veair  aux  m>iDS?> 

rose  dire  <jue,  dans  ce  discours  imité  deTite- 
live,  l'auteur  français  est  au  dessus  du  romain, 
plus  nerveux,  plus  touchant;  et  quand  on  songe 
qu'il  était  gêné  par  la  rime  et  par  une  langue  em- 
barrassée d'articles,  et  qui  souffre  peu  d'inversions: 
qu'il  a  surmonté  toutes  ces  difficultés;  qu'il  n'a 
employé  le  secours  d'aucune  épithète;  que  rien 
n'arrête  l'éloquente  rapidité  de  son  discours;  c'est 
là  qu'on  reconnaît  le  grand  Corneille.  11  n'y  a  que 
tant  et  tant  de  nœuds  à  reprendre. 

V.  65.  lis  ont  assez  long-temps  joui  de  nos  divorces. 

Ce  mot  de  divorces,  s'il  ne  signifiait  que  des  que- 
relles, serait  impropre^mais  ici  il  dénote  les  que- 
relles de  deus  peuples  unis;  et  par  là  il  est  juste, 
nouveau  et  excellent. 

V.  ^6., Que  le  parti  plut  laible  obtisse  au  plus  fort. 
Ce  vers  est  ainsi  dans  (f  autres  éditions  : 
Que  le  faible  parti  prenne  loi  du  plus  fort. 

Il  est  à  croire  qu'on  reprocha  à  Corneille  une 
petite  iaute  de  grammaire.  On  doit  dans  l'exac- 
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tttude  scrupuleuse  de  la  prose,  dire  :  Que  le  parti 
/eplus  faible  obéisse  au  plus  fort;  mais,  si  ces  liber- 
tés ne  sont  paa  permiseâ  aux  poètes,  et  surtout 
aux  poètes  de  génie,  il  ne  faut  point  faire  de  vers. 
Prendre  loi  ne  se  dit  pas  :  ainsi  la  première  "leçon 
est  préférable.  Racine  a  bien  dit  : 

Charger  de  moa  débris  les  reliques  plgs  chères, 

au  lieu  de  reliques  les  plus  chères. 

Encore  lone  fois,  ces  licences  sont  bebreuses 
quand  on  les  emploie  dans  un  morceau  élégam- 
ment écrit  :  car  si  elles  sont  précédées  et  suivies 
(le  mauvais  ver»,  elles  en  prennent  la  teinture  et 
en  devienueitt  plus  insupportables. 


On  doit  avouer  que  renouer  avec  ses  vieux  amis 
est  de  la  prose  familière  qu'il  faiit  éviter  dans  le 
style  tragique,  bien  entendu  qu'on  ne  sera  jamais 
ampoulé. 

V.  io3.'. . .  L'auleur  de  vos  jours  m'a  promis  à  deinaîo... 

^  demain  est  trop  du  style  de  la  comédie.  Je  fais 
souvent  cette  observation  ;  c'étidt  un  des  vices  du 
temps.  La  Sophonisbe  de  Mairet  est  tout  litière 
dans  ce  style,  et  Corneille  s'y  livrait  quand  les 
grandes  images  ne  le  soutenaient  pas. 

V.  104,  Le  bonheur  sans  pareil  de  vous  donner  la  nain.      * 
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Le  bonheur  sans  pareil  n'était  pas  si  ridicule 
qu'aujourd'hui.  Ce  fut  Boileau  qui  proscrivit  toutes 
ces  expressions  coTamanes  Aë  sans  pareil,  stms  se~ 
conde,  h  nul  autre  pareil^  à  nulle  autre  seconde. 

V.  loS.  Le  devoir  d'une  fille  est  dans  l'obéissaDce.  ~- 
VeDez  doDc  recevoir  ce  doux  commandement. 

■  Ces  deux  vers  sont  de  pure  comédie:  aussi  les 
retrouve-t-on  mot  à  mot  dans  la  comédie  du  Men- 
teur; mais  l'auteur  aurait  dû  les  retrancher  de  la 
tragédie  des  Horaces. 

V.  log.  Je  va'»  suivre  tos  pu,  mis  pour  retofa-  mes  frères, 

11  n'est  pas  inutile  de  dire  aux  étrangers  que 
misèfv  est  en  poésie  un  terme  noble  qui  signifie, 
calamité  et  non  pas  indigence. 

Hécube'près  d'Uljsse  acheva  sa  mîtèrt. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE T 

V.  I.     Ainsi  Rome  n'a  point  séparé  son  estime; 

Elle  eût  cru  faire  ailleurs  un  chois  illégitime. 

Illégitime  poarrait  n'être  pas  le  mol  propre  en 
prose;  on  dirait  un  mauvais  choix,  un  choix  dange- 
reux, etc.  Illégitime  non  seulement  est  pardonné 
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k  la  rime,  mais  devient  une  expression  forte,  et 
signifie  qu'il  j  aurait  de  l'injustice  à  ne  point  choi- 
sir les  trois  plus  braves. 

V.  5.     Et  son  illustre  ardeur  d'oser  plus  que  lei  antres 
D'une  seule  maiaon  brave  toutes  les  nôtres. 

11  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 
'      Et  ne  nous  opposant  d'autres  bras  qtie  tes  vÂtres.- 

Ni  l'une  ni  l'autre  manière  n'est  élégante ,  et  û' 
lustre  ardeur  (Poser  n'est  pas  français.  D'une  maison 
braver  les  autres  n'est  pas  une  expression  heureuse; 
mais  le  sens  en  est  fort  beau.  On  voit  que  quel- 
quefois Corneille  a  mal  corrigé  ses  vers.  Je  crois 
qu'on  peut  imputer  cçtte  singulitrité,  non  seule- 
ment  au  peu  de  bons  critiques  que  la  France  avait 
alors,  au  peu  de  connaissance  de  la  pui:eté  et  de 
l'élégance  de  la  langue ,  maïs  au  génie  même  de 
Corneille,  qui  ne  produisait  ses  beautés  que  quand 
il  était  animé  par  la  force  de  son  sujet. 

V.  g.     Ce  choii  pouvait  combler  trois  familles  de  gloire, 
Cousacrer  hautement  leurs  noms  à  la  méuitHre. 

Remarquez  que  hautement  fait  languir  le  vere. 
parce  que  ce  mot  est  inutile. 

V.  II.  Oui,  rbonneur  que  reçoit  la  vôtre  par  ce  cbtHx 
£n  pouvait  à  bon  titre  in^norialiser  trob, 

Cette  répétition ,  oui,  l'honneur,  est  très  videii*:*". 

■  Omne  supervacuuin  pleno  de  pectore  manat.  • 
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C'est  ici  ce  qu'on  appelle  une  hattologie:  il ,  est 
permis  de  répéter  dans  la  passion,  mais  ncm  pas 
.  dans  un  cotapliment. 

V.  40.  Ce  Dobln  désespbir  périt  roalabémeat. 

Un  désespoir  qui  pén't  malaisément  n'a  pas  un 
sens  clair;  de  plus,  Horace  n'a  point  de  désespoir. 
Ce  vers  est  le  seul  qu'on  puisse  reprendre  dans 
cette  belle  tirade. 

V.  Sg,  La  gloire  en  est  pour  toiu,  et  la  perte  pour  eux... 
On  perd  tont  quand  on  perd  un  ami  si  fidèle. 

Perte  suivie  dé  deux  lois  pend  est  une  faute  bien 
légère. 

SCÈNE  II. 

V,  3.     Vos  deux  frères  et  vobs.  —  Qui? — Vous  et  vos  deux  frères. 

• 

Ce  n'est  pas  ici  une  battologie;  cette  répétition, 
vous  et  vos  deux/rères ,  est  sublime  par  la  situation. 
Voilà  la  première  scène  au  théâtre  où  un  simple 
messager  ait  fait  un  effet  tragique,  en  croyant  ap- 
porter dçs  nouvelles  ordinaires.  J'ose  croire  que 
c'est  la  perfection  de  l'art. 

SCÈNE  III. 

T.  3.     Que  les  hommes,  les  dieux.,  les  démons,  et  le  sort, 
Préparent  poutre  noua  un  général  etfort 

Cet  entassement,  cette  répétition,  cette  comtù- 
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naison  de  ciel,  de  dieux,  à'enjer,  de  démons,  de 
terrf,  et  d'hommes;  de  cmel,  d'horrible,  èîaffreux, 
est,  je  l'avoue,  bien  condamnable  :  cependant  le 
dernier  vers  Éiil  presque  pardonner  ce  défaut. 

V.  (I.  Il  épnite  sa  force  à  former  un  malheur 

Pour  mieux  te  mesurer  avec  notre  valeur. 

Le  sort  qui  veut  se  mesurer  atvc  la  valeur  paraît 
bien  recherché,  bien  peu  naturel^  mais  que  ce 
qui  suit  est  admirable! 

V.  ij.  Hors  de  l'onlre  comnnui  il  oons  fût  des  fortunes 


n'est  pas  une  expression  propre.  Ce  mot  dejbr- 
tunes  au  pluriel  ne  doit  jamais  être  employé  sans 
épithète:  bonnes  et  mauvaises  fortunes ,  fortunes  di- 
verses; mais  jamais  des  fortunes.  Cependant  lé  sens 
^st  si  beau,  et  la  poésie  a  tant  de  privilèges,  que 
je- ne  crois' pas  qu'on  puisse  condamner  ce  vers. 

V.  i8.  Mille  l'ont  déjà  fait,  mille  pourraient  le  faire. 

BJeu  ne  fait  mieux  sentir  les  difficultés  atta- 
chées à  la  rime  que  ce  vers  faible,  ces  miUe  qui 
ont  fait ,  ces  mille  qui  pouiTaîent_/îw>«,  pour  limer 
à  ordinaire.  Le  reste  est  d'une  beauté  achevée. 

V.  43 Albe  montre  en  effet 

Qu'elle  m'estime  autant  que  Home  tous  a  fait 

n'est  pas  français.  On  peut  dire  en  prose,  et  non 
en  vers  :  J'ai  dû  vous  estimer  autant  que  Je  fais ,  ou 
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autant  que  je  le  fais,  mais  non  pas  dtttani  que  je 
vous  fais;  et  le  mot  f aire,  c^i  revient  immédiate- 
ment après,  est  ^Core  une  &ute;  mais  ce  sont 
des  fautes  légères  qui  ne  peuvent  gâter  une  si  bdle 

scène. 

T.  Sg.  Je  rends  graces  aux  dieux  de  n'être  pas  Bomaio, 
Pour  conserver  eocor  quelque  chose  d'humaÏD. 

Cette  tirade  fit  un  effet  surprenant  sur  tout  le 
public,  et  les  deux  derniers  vers  sont  devenus  un 
proverbe  ou  plutôt  une  maxime  admirable. 

V.  80.  Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connaU  plui.  ■« 
Je  TOUS  conDais  encore... 

A  ces  mot3,/e  ne  vous  connais  plus, — je  -vous 
connais  encore,  on  se  récria  d'admiration;  on  n'a- 
vait jamais  rien  vu  de  si  sublime  :  il  n'y  a  pas  dans 
Longin  un  seul  exemple  d'une  pareille  grandeur; 
ce  sont  ces  traits  qui  ont  mérité  à  Corneille  le  nom 
de  grand,  non  seulement  pour  le  distinguer  de  son 
frère,  mais  du  reste  des  hommes.  Une  telle  scène 
fait  pafdonner  mille  dé&uts. 

V.  85.  Non,  non,  n'embrasstz  pas  àt  vertu  par  contrainte,  etc. 

Un  des  excellens  esprits  de  nos  jours*  trouvait 
dans  ces  vers  un  outrage  odieux  qu'Horace  ne  de- 
vait pas  faire  à  son  beau-frère.  le  lui  dis  que  cela 
préparait  au  meurtre  de  Camille,  et  il  ne  se  ren- 

*  Le  marquis  de  VauTcnai^urt.  ... 
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dit  pas.  Void  ce  qui!  ea  dit  dans  son  Introduction 
à  la  connaissance  de  l'esprit  humain  :  a  Corneille  ap- 
<c  paremment  veut  peindre  ici  nfie  valeur  féroce; 
a  mais  s'esprîtne-t-on  ainsi  avec  un  ami  et  un  guer- 
«  rier  modeste?  La  fierté  est  une  pa^ion  fort  théà- 
«  traie;  m£Ùs  elle  dégénère  en  vanité  et  en  petitesse, 
K  sitôt  qu'on  la  montre  sans  qu'on  la  provoque.  » 
J'ajouterai  à  cette  réflexion  de  l'homme  du  monde 
qui  pensait, le  plus  noblement,  qu'outre  la  fierté 
déplacée  d'Horace,  il  y  a  une  ironie,  une  amer- 
tume, un  mépris,  dans  sa  réponse,  qui  sont  plus 
déplacés  encore. 
V.  88.  Voici  venir  ma  Mcur  pour  se  plaindre  avec  vous- 

Fbici  venir  ne  se  dit  plus.  Pourquoi  &it-il  ur 
si  bel  effet  en  italien  ;  Ecco  venir  la  barbara  reina , 
et  qu'il  en  fait  un  si  mauvais  en  français?  n'est-ce 
pomt  parce  que  l'italien  fait  toujoursusage  de  l'in- 
finitif ?  un  bel  tacer;  nous  ne  disons  pas  un  àeem 
taire.  C'est  dans  ces  exemples  que  se  découvre  le 
génie  des  langues.  . 

SCÈNE  IV. 

V.  1.     Avei-voni  bu  l'état  qu'on  fait  de  Curlace  7 

X'é/fl(neseditplus,etje  voudrais  qu'on  le  dit: 
notre  langue  n'est  pas  assez  riche  pour  bannir 
tant  de  termes  dont  Corneille  s'est  servi  heureu- 
sement.' 
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SCÈNE  V. 

V.  I.    Iriï-tu,  Carûce?  et  ce  ûioeste  faomieur. 

Te  [>lait-il  ani  dépcDS  de  tout  notre  bonheur? 

11  y  avait  dans  les  éditions  anciennes  : 
Ins-tu,  ma  ckère.amel  et  ce  fune»le  honneur,  etc. 

Chère  ame  ne  révoltait  point  en  16^9,  et  ces  ex- 
pressions tendres  rendaient  encore  la  situation 
plus  haute.  Depuis  peu  même  une  grande  actrice 
(mademoiselle  Clairon)  a  rétabli  cette  expression, 
ma  chère  ame. 

V.  Il Mon  pouvoir  t'excuip  à  ta  pstrie 

n'est  pas  français;  il  faut  envers  ta  patrie,  aupns 
de  ta  patrie. 

V.  iS.  Autre  n'a  niiaix  que  toi  soutenu  cette  guerre, 
Antre  de  plus  de  morts  n'a  courert  noire  terre. 

Ces  autres  ne  seraient  plus  soufferts,  même  dans 
le  style  comique.  Telle  est  la  tyrannie  de  l'usage; 
nul  autre  donne  peut-être  moins  de  rapidité  et  de 
force  au  discours. 

V.  45.  Que  lea  pleurs  d'une  aUMnte  ont  de  puissans  discours  ! 

Remarquez  qu'on  peut  di  re  &  langage  tks pleurs, 
comme  on  dit  le  langage  des  yeux:  pourquoi? 
parce  que  les  regards  et  les  pleurs  expriment  le 
sentiment;  mais  on  ne  peut  dire  le  discours  des 
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pleurs,  parce  que  ce  mot  discours  tient  au  r 
nement.  Les  pleurs  n'ont  point  de  discours  ;  et  de 
^\\VAi  avoir  des  discours  est  un  barbarisme. 

T.  46.  Et  qu'an  bel  œil  eët  fort  avec  un  tel  secours? 

Ces  réflexions  générales  font  rarement  un  bon 
effet  ;  on  sent  que  c'est  le  poète  qui  parle  ;  c'est  à  la 
passion  du  personnage  à  parler.  Un  bel  œil  n'est 
ni  noble  ni  convenable;  il  n'est  pas  question  ici  de 
savoir  si  Camille  a  un  bel  qeil,  si  uii  bel  oeil  est  fort; 
il  s'agit  de  perdre  une  femme  qu'on  adore  et  qu'on 
va  épouser.  Retranchez  ces  quatre  premiers  vers, 
le  dlcours  en  devient  plus  rapide  et  plus  pathé- 
tique. 

V.  4g.  N'attaquez  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs. 

Les  premières  éditions  portent  : 

N'attaquez  pins  nia  gloire  avecque  vos  douletm. 

Comme  on  s'est  fait  une  lot  de  remarquer  les 
plus  petites  choses  daus  les  belles  scènes,  on  ob- 
servera que  c'est  avec  raison  que  nous  avons  rejeté 
mecque  de  la  langue;  ce  que  était  inutile  et  rude. 

V.  âg.  VcDgez-vons  d'nn  ingrat^,  punîaaea  un  volage 

J'ose  penser  qu'il  y  a  ici  plus  d'artiBce  et  de  sub- 
tilité que  de  naturel.  On  sent  trop  que  Curiace  ne 
parle  pas  sérieusement.  Ce  trait  de  rhéteur  refroi- 
dit; mais  Camille  r^mnd  avec  des  eentimens  si 
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vrais ,  qu'elle  couvre  tout  d'un  coup  ce  petit  défaut 

V.  jS Quel  malheur,  si  l'amour  de  sa  femme 

Ne  peut  Doo  [ilus  sur  lui  que  le  mien  sur  ton  aiael 

n*est  pas  français;  la  grammaire  demande  ne  peut 
pas  plus  sur  lui.  Ces  deux  vers  ne  sont  pas  bien  faits  ; 
il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  Corneille 
la  pureté,  la  correction,  l'élégance  du  style;  ce 
mérite  ne  fut  connu  que  dans  les  beaux  jours  du 
siècle  de  Louis  XIV.  C'est  une  réflexion  que  les 
lecteurs  doivent  faire  souvent  pour  justifier  Cor- 
neille ,  et  pour  excuser  la  multitude  des  notes  du 
commentateur. 

SCÈNE  VI. 

V.  s.    NuD,  non,  mon  frère,  non,  je  ne  viens  en  ce  lieu 
Que  pour  tous  embrasser  et  pour  vous  dira  adieu. 

Ces  trois  non,  et  en  ce  lieu,  font  un  mauvais 
effet.  On  sent  que  le  lieu  est  pour  la  rime,  et  les 
non  redoublés  pour  le  vers.  Ces  négligences,  si 
pardonnables  dans  un  bel  ouvrage,  sont  remar- 
quées aujourd'hui.  Mais  ces  termes,  en  ce  lieu,  en 
ces  lieux,  cessent  d'être  une  expression  oiseuse, 
une  cbeville,  quand  ils  signifient  qu'on  doit  être 
en  ce  lieu  plutôt  qu'ailleurs. 

V.  7.     Voira  aang  est  trop  bon,. n'en  craignez  rien  de  lâche, 
Bien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  cœurs  se  fâche. 

Se  fâche  est  trop  faible,  trop  du  style  familier; 
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mais  le  lecteur  doit  examiner  quelque  chose  de 
plus  important;  il  verra  que  cette  scène  de  Sabine 
n'était  pas  nécessaire,  qu'elle  ne  fait  pas  un  coup 
de  théâtre,  que  le  discours  de  Sabine  est  trop  ar- 
tificieux, que  sa  douleur  est  trop  étudiée, "que  ce 
n'est  qu'un  effort  de  rhétorique.  Celte  proposition, 
qu'un  des  deux  la  tue  et  que  l'autre  la  venge,  n'a 
pas  l'air  sérieuse;  et  d'ailleurs  cela  n'empêchera 
pas  que  Curiace  ne  combatte  le  frère  de  sa  maî- 
tresse, et  qu'Horace  ne  combatte  l'époux  promis 
à  sa  sœur.  De  plus,  Camille  est  uii  personnage  né- 
cessaire, et  Sabine  ne  l'est  pas;  c'est  sur  Camille 
que  roule  l'intrigue.  Épousera-t-elle  son  amant? 
ne  l'épousera-t-eile  pas  ?  Ce  sont  les  personnages 
dont  le  sort  peut  changer,  et  dont  les  passions 
doivent  être  heureuses  ou  malheureuses,  qui  sont 
l'ame  de  la  tragédie.  Sabine  n'est  introduite  dans 
la  pièce  que  gour  se  plaindre. 

V.  3o.  Vous  feriez  peu  pour  lui ,  si  voas  tous  étiez  inoîiu. 

Ce  peu  et  ce  moins  font  un  mauvais  effet,  et 
vous  vous  étiez  moins  est  prosaïque  et  familier. 

V.  Bg.  Quoi!  me  réservez-ïous  à  voir  une  victoire 

Où ,  pour  haut  appareil  d'une  pompeuse  gloire ,  etc. 

Ces  vers  échappent  quelquefois  au  génie  dans 
le  feu  de  la  composition.  Ils  ne  disent  rien  ;  mais 
ils  accompagnent  des  vers  qui  disent  beaucoup. 
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V.  Sq.  Que  t'ai-]e  fait,  Sabine,  et  quelle  est  mon  c^ente^ 

Il  y  avait  auparavant  : 

Femme,  que  t'aî-je  fidt,  et  quelle  est  mon  offense? 

La  naïveté  qui  régnait  encore  en  ce  temps-là 
dans  les  écrits  permettait  ce  mot.  La  rudesse  ro- 
maine y  paraît  même  tout  entière. 

V.  6S.  Ta  me  wau  de  rMuîre  en  un  étrange  point. 

Notre  malheureuse  rime  arrache  quelquefois 
de  ces  mauvais  vers;  ils  passent  à  la  faveur  des 
bons;  mais  ils  feraient  tomber  un  ouvrage  mé- 
diocre dans  lequel  ils  seraient  en  grand  nombre. 

SCÈNE  VIL 

V.  I.    Qu'est^e  ci,  mes  enfansî  écoutez-vons  tos  flamme»... 

Qu'est-ce  ci  ne  se  dit  plus  aujourd'hui  que  dans 
le  discours  familier. 

V.  *.    Et  perdez-vous  eacor  le  temps  avec  des  femmes  ? 

^i^c  des  femmes  serait  comique  en  toute  autre 
occasion;  mais  je  ne  sais  si  cette  expression  com- 
mune ne  va  pas  ici  jusqu'à  la  noblesse,  tant  elle 
peint  bien  le  vieil  Horace  ! 

SCÈNE  VIII. 
V.  lo.  Ne  pensez  qu'aux  devoirs  que  vos  paya  demandent. 
Des  pays  ne  demandent  point  des  devoirs,  La 
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patrie  impose  des  fh/oirs,  elle  en  demande  l'ac- 
complissement. 

V.  i6.  FaitesTotredeioir,  et  laissez  faire  aux  dîeni. 

J'ai  cherché  dans  tous  les  anciens  et  dans  tous 
les  théâtres  étrangers,  une  situation  pareille,  un 
pareil  mélange  de  grandeur  d'ame,  de  douleur,  de 
bienséance,  et  je  mt  l'ai  pcnnt  troové;  :  je  remar^ 
querai  surtout  que  chez  les  Grecs  il  n'y  a  rien 
dans  ce  goût; 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 


Ce  monologue  de  Sabine  est  absolument  inutile, 
et  fait  languir  la  pièce.  Les  comédiens  voulaient 
alors  des  monologues.  La  déclamation  approchait 
du  chant,  surtout  cdle  des  femmes;  les  auteurs 
avaient  cette  complaisance  pour  elles.  Sabine  s'a- 
dresse sa  pensée,  la  retourne,  répète  ce  qu'elle  a 
dit,  oppose  parole  à  parole  : 

Ed  l'une  Je  suis  femme,  «a.FautreJe  aoUfiJle.u 
En  l'une  je  snU  fille,  en  l'autre  je  suis  femme... 
Songeons  pour  quelle  cause,  et  non  par  quelles  mains... 
Je  songe  par  quels  bras,  et  non  pour  quelle  caus«... 

Les  quatre  derniers  vers  sont  plus  dans  la  pas- 
sion. {Voyez  ci-après,  v.  5r.  ) 
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V.  lo.  Lenr  verta  lu  élève  eo  cet  illnatre  rang. 

Il  De  s'agit  point  ici  de  rang  :  l'auteur  a  voulu 
rimer  à  sang.  La  plus  grande  difficulté  de  la  poésie 
française  et  sou  plus  grand  mérite  est  que  la  rime 
ne  doit  jamais  empêcher  d'employer  le  mot  propre. 

V.  33.  FajreiUe  à  c«s  éclûrs  qui ,  dans  le  fort  des  onhtes, 

-Poussent  un  jour  (gui  fuit  et  rend  les  nuits  plus  sombres. 

La  tragédie  admet  les  métaphores ,  mais  non  pas 
les  comparaisons  :  pourquoi?  parce  que  la  méta- 
phore, quand  elle  est  naturelle,  appartient  à  la 
passion,  les  comparaisons  n'appartiennent  qu'à 
l'esprit. 

V.  ftt,  Qnels  Eoudi^s  lancez'vout  quand  vous  venu  initei. 
Si  même  vos  faveurs  ont  tant  de  cruautés  ? 
Et  de  quelle  façon  punissez-vous  l'offense , 
Si  vons  traitez  aîusi  les  Tceux  de  riniiacence  ? 

Ces  quatre  derniers  vers  semblent  dignes  de  la 
tragédie;  mais  ce  monologue  ne  semble  qu'une 
amplification. 


V.  I.     Enest-cefait, Julie?etquem'apportez-vousf 

Autant  la  première  scène  a  refroidi  les  esprits, 
autant  cette  seconde  les  échauffe  :  pourquoi?  c'est 
qu'on  y  apprend  quelque  chose  de  nouveau  et 
d'intéressant  ;  il  n'y  a  point  de  vaine  déclamation , 
et  c'est  là  le  grand  art  de  la  tragédie,  fondé  sur  la 
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connaissance  du  cœur  humain,  qui  veut  toujoure 
être  remué. . 

V.  4.     De  tous  les  combattant  a-t-il  fait  des  hosties  ? 

Hostie  ne  se  dit  plus,  et  c'est  dommage;  ît  ne 
reste  plus  que  le  mot  de  victime.  Plus  on  3  de 
termes  pour  exprimer  la  même  chose ,  plus  la  poé- 
sie est  variée. 

V.  i3.  Et  par  les  désespoirs  d'une  chaste  anùlij. 

Nous  aurions  des  deux  campa  tiré  quelque  pitié. 

On  n'emploie  plus  aujourd'hui  désespoir  au  plu- 
riel ;  il  fait  pourtant  un  très  bel  effet.  Mes  déplai- 
sirs, mes  craintes,  mes  douleurs,  mes  ennuis,  disent 
plus  que  mon  déplaisir,  ma  crainte,-  etc.  Pourquoi 
ne  pourrait-on  pas  dire.mes  désespoirs,  comme  on 
dit  mes  espérances?  Ne  peut-on  pas  désespérer  de 
plusieurs  choses,  comme  on  peut  en  espérer  plu- 
sieurs ? 

V.  jo.  lu  combattront  pintât  etl'uneet  l'autre  armée, 

Et  mourront  par  les  mains  qui. leur  font  d'autres  lois. 
Que  pas  un  d'eus  renonce  aux  honneurs  d'un  tel  choix. 

Il  y  avait  : 

Et  mourront  par  les  mains  qui  les  ont  séparés. 
Que  quitter  les  honneurs  qui  leur  sont  déférés. 

Comme  il  y  a  ici  une  Ëtute  évidente  de  lan- 
gage, mourront  que  quitter^  et  <pie  l'auteur  avait 
oublié  le  mot  plutôt,  qu'il  ne  pouvait  pourtant  ré- 
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péter  parce  qu'H  est  au  vers  précédent,  il  changea 
ainsi  cet  endroit;  par  maUieur  la  même  faute  s'y 
retrouve.  Tout  le  reste  de  ce  couplet  est  très  bien 
écrit. 

y,  So.  Puisque  cbacuD ,  dit-Il ,  l'éf^aufTe  en  ce  diKord , 
CoDSoltoi»  des  grands  dieux  la  majesté  sacrée. 

£n  ce  discord  ne  se  dit  plus,  mais  il  est  k  re- 
gretter. 

T.  6*.  Comme  si  toutes  deux  le  connaissaient  pour  roi. 

C'est  une  petite  faute.  Le  sens  est,  comme  si 
toutes  .deux  -voyaient  en  lui  leur  roi.  Connaître  un 
homme  pour  roi  ne  signifie  pas  le  reconnaître  pour 
son  souverain. 

On  peut  connaître  un  honune  pour  roi  d'un 
autre  pays.  Connaâre  ne  veut  pas  dire  reconnaâre. 

SCÈNE  III. 
V.  I.    Ma  wear,  que  je  tous  ilie  une  bonne  nouvelle. 

Au  lieu  de  die  on  a  imprimé  dise  dans  les  édi- 
tions suivantes.  Die  n'est  plus  qu'une  lifeence;  on 
ne  l'emploie  que  pour  la  rime.  Une  bonne  nouvelle 
est  du  style  de  la  comédie;  ce  n'est  là  qu'une  très 
légère  inattention.  Il  était  très  aisé  à  Corneille  de 
mettre  :  ^h,  ma  sœur!  apprenez  une  heureuse  nou- 
velle, et  d'exprimer  ce  petit  détail  autrement  ;  mais 
alors  ces  expressions  femilières  étaient  tolérées, 
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elles  ne  sont  dévalues  des  fautes  que  quand  la 
langue  s'est  p^ectionnée;  et  c'est  à  Corneille 
même  qu'elle  doit  en  partie  cette  perfection.  On 

fit  bientôt  une  étude  sérieuse  d'une  langue  dans 
laquelle  il  avait  écrit  de  si  belles  choses. 

V.  i3.  Ils  (les  dieux)  descendent  bien  moins  daDS  de  aï  bas  étages, 
Que  dans  l'amç  des  rois ,  leurs  viiantes  images. 

Bas  étages  est  bien  bas ,  et  ta  pensée  n'est  que 
poétique.  Cette  contestation  de  Sabine  et  de  Ca- 
mille parait  froide  dans  un  moment  où  l'on  est  si 
impatient  de  savoir  ce  qui  se  passe.  Ce  discours 
de  Camille  semble  avoir  un  autre  défaut  :  ce  n'est 
point  à  utae  amante  à  dire  que  les  dieux  inspirent 
toujours  les  rois ,  qu'ils  sont  des  rayons  de  la  Diviniîé; 
c'est  là  de  la  déclamation  d'un  rhéteur  dans  un 
panégyrique. 

Ces  contestations  de  Camille  et  de  Sabine  sont, 
à  la  vérité,  des  jeux  d'esprit  un  peu  froids;  c'est 
un  grand  malheur  que  le  peu  de  matière  que 
fournit  la  pièce  ait  obligé  l'auteur  à  7  mêler  ces 
«cènes  qui,  par  leur  inutilité,  sont  toujours  lan- 
guissantes. 

V.  34.  Adïen  :  je  vais  savoir  comme  enfin  tout  se  passe. 

Ce  vers  de  comédie  démontre  l'inutilité  de  la 
scène.  La  nécessité  de  savoir  conuoe  tout  se  passe 
condamne  tout  ce  froid  dialogue. 
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V.  3S.  MoAiffwiwM  faiyw*  ;  i'etpirc  à  wow  retoar 
Ne  TOUS  cstivlaùr  que  de  prayo*  d'anuMir. 

Ce  discours  de  Julie  est  trop  d'une  soubrette 
de  comédie. 


V.  I.    Parmi  nos  déplaulra  souffi-ez  que  je  tous  Uime. 

Cette  scène  est  encore  froide.  On  sent  trop  que 
Sabine  et  Julie  ne  sont  là  que  pour  amuser  le 
peuple,  en  attendant  qu'il  arrive  un  événement 
intéressant;  elles  répètent  ce  qu'elles  ont  déjà  dit, 
Corneille  manque  à  la  grande  règle  :  Semper  ad 
eventum  Jestinat ;  Toâs  quel. homme  l'a  toujours 
observée?  Tavouerai  que  Shakespeare  est  de  tous 
les  auteurs  tragiques  celut  où  l'on  trouve  le  moins 
de  ces  scènes  de  pure  conversation;  il  y  a  presque 
toujours  quelque  dwse  de  ndErvenu  dans  chacune 
de  ses  scènes  :  c'est,  à  la  vérité,  aux  dépens  dte 
règles  et  de  la  bienséance  et  de  la  vraisemblance; 
c'est  en  entassant  vingt  années  d'événemens  les 
uns  sur  les  autres;  c'est  en  mêlant  le  grotesque 
au  terrible;  c'est  en  passant  d'un  cabaret  à  un 
champ  de  bataille,  et  d'un  cimetière  à  un  trône; 
mais  enfin  il  attache.  L'art  serait  d'attacher  et  de 
surprendre  toujours,  sans  aucun  de  ces  moyens 
irréguliera  et  burlesques  tant  employés  sur  les 
théâtres  espagnols  et  anglais. 
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V.  i3.  L'hymen  qui  noiu  attache  en  une  autre  fiimille 
Haas  débche  de  celle  où  l'oa  a  vécu  ^le. 

Il  faut  :  j4ttache  à  une  aiUre  famille  ;  d'ailleurs  ces 
vers  sont  trop  familiers. 

V.  16.  Cett  un  nûsonnement  bien  nuturais  que  le  vôtre. 

Ce  mot  seul  de  raisonnement  est  la  condamna- 
lion  de  cette  scène  et  de  toutes  celles  qui  lui  res- 
semblent. Tout  doit  être  action  dans  une  tragédie; 
non  que  chaque  scène  doive  être  un  événement, 
mais  chaque  scène  doit  servir  à  nouer  ou  à  dé- 
nouer l'intrigue;  chaque  discours  doit  être,  pré- 
paration ou  obstacle,  Cest  en  vain  qu'on  cherche 
à  mettre  dés  contrastes  entre  les  caractères  dans 
ces  scènes  inutiles ,  si  ces  contrastes  ne  produisent 
rien. 

V.  34.  Et  tons  maux  «ont  pareils  alors  qa*iU  sout  extrême*. 

Ce  beau  vers  est  d'une  grande  vérité.  U  est 
triste  qu'il  soit  perdu  dans  une  amplification. 

V.  35 L'amant  qui  TOUS  charme  et  pour  qui  TOUS  iH^lei 

Ke  TOUS  est,  après  tout,  qne  ce  que  vous  voulez;    ' 
Une  mauvabe  humeur,  ua  peu  de  jalousie , 
En  ^t  assez  souvent  passer  la  fanUiMe 

sont  des  vers  comiques  qui  gâteraient  la  plus  belle 
tirade. 


V.  48.  VoasneconnaisseipomtniramourDisestraiU. 

Ce  point  tsX  de  trop.  Il  feut:  Faits  ne  connaisse:: 
nitamour  ni  ses  traits. 
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■  Acrrz  III,  scèiTE  t.  -  4^9 

V.  S3.  n  entre  avec  doaccor,  mû*  itrigne  par  force,  etc. 

Ces  maximes  détachées,  qui  sont  un  défaut 
quand  la  passion  doit  parler,  avaient  alors  le  mé- 
rite de  la  nouveauté.  On  s'écrîait  :  Cest  connaître 
le  cœur  humain  !  maÂs  c'est  le  connaître  bien  mieux 
que  de  faire  dire  en  sentiment  ce  qu'on  n'expri- 
mait guère  alors  qu'en  sentences;  défaut  éblouis- 
sant que  les  auteurs  imit^ent  de  Sénèque. 

V.  55.  Vouloir  ne  pin»  umer,  c'est  ce  qu'elle  ne  peut. 

Puisqu'elle  ne  peut  plus  vouloir  que  ce  qu'il  veut. 

Ces  d&ixpeut,  ces  syllabes  dures,  ces  mono- 
syllabes veut  et  peut ,  et  cette  idée  de  vouloir  ce 
que  l'amour  veut ,  comme  s'il  était  question  ici  du 
dieu  d'amour,  tout  cela  constitue  deux  des  plus 
mauvais  vers  qu'on  pût  faire;  et  c'était  de  tels 
vers  qu'il  allait  coniger. 

V.  57.  Ses  chaînes  sont  pour  nous  aussi  fortes  que  belles. 

Toute  cette  scène  est  ce  qu'on  appelle  du  rem- 
plissage; défaut  insupportable,  mais  devenu  pres- 
que nécessaire  dans  nos  tragédies  qui  sont  toutes 
trop  longues,  à  l'exception  d'im  très  petit  nombre. 

SCÈNE  V. 

V.  I.    Je  viens  Vous  apporter  de  tScfaeuses  nouvelles. 

Comme  l'arrivée  du  vieil  Horace  rend  la  vie 
au  théâtre  qui  languissait  !  quel  moment  et  quelle 


L)^i.z.iii™Goog[c 


4lO  BEMARQUBS  SH4  LES  HORACES.  , 

noble  «împbcité  !  On  pourrait  (éjecter  qu'Horace 

ne  devrait  pas  venir  avertir  des  femmes  que  leurs 
époux  et  leurs  frères  sont  aux  mains;  que  c'est 
venir  les  désespérer  inutilement  et  sans  raison; 
qu'on  les  a  même  renfermées  pour  ne  point  en- 
tendre leurs  cris  ;  qu'il  ne  résulte  rien  de  cette 
nouvelle  ;  mais  il  en  résulte  du  plaisir  pour  le 
spectateur  qui,  malgré  cette  critique,  est  très  aise 
de  voir  le  vieil  Horace. 

V.  s.    Ne  non»  coosolez  point  coube  tant  d'iofartune  *. 

.  Cela  n'est  pas  français.  Ou  console  du  malheur; 
on  s'arme,  on  se  soutient  contre  le  malheur. 

"V.  II.  Nous  pourrions  sisément  faire  ea  ratre  préseBoe 
Ole  notre  déseipok'  ww  fausse  cousUbcc. 

Faùv  une  fausse  constance  de  son  désespoir  est 
du  phébus,  du  galimatias.  Est-il  possible  que  le 
mauvais  se  trouve  ainsi  presque  toujours  à  côté 
du  bon! 

V.  14.  Mais, quand  oa  pcutsans  honte  ëlreunsfermeté, 
L'aiTecter  au  dehora,  c'est  une  lâcbeté. 

Ces  sentences  et  ces  raisonnemens  sont  bien 
mal  placés  dans  un  moment  si  douloureux  ;  c'est 
là  le  poète  qui  parle  et  qui  raisonne. 

*        Ke  DMu  coniola  point;  contre  tant  d'iafortnne 

Jji  pitié  pirle  en  Ttùa,  la  raison  importaoe. 
Ce*  deux  vers  ainsi  ponctués  sont  irii  cori'eclï ,  el  I'ol>ser*alioii 
de  Vahoire  devient  tant  objet. 
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ACTE  in,  SCÈHE  Vf.  4l  I 

V.  4a.  Manwiabiaitâtsur  euxm'eAtTeogéhautement.. 

Ce  discours  du  vieU  Horace  est  plein  d'un  art 
d'autant  plus  beau ,  qu'il  ne  parait  pas.  On  ne  voit 
que  la  hauteur  d'un  Romain  et  la  duleur  d'un 
vieillard  qui  préfère  l'honneur  à  la  nature.  Mais 
cela  même  prépare  tout  ce  qu'il  dit  dans  la  scène 
suivante  ;  c'est  là  qu'est  le  vrai  génie. 

V.  59.  Uo  si  glorieux  titre  est  un  cUgoe  trésor. 

Notre  ipalheuneuse  rime  n'amène  tpe  trop 
souvent  de  ces  expressions  faibles  ou  ico^ropres. 
l/n  titre  qui  est  wt  digne  trésor  ne  serait  permis  que 
dans  le  cas  où  il  s'agirait  d'opposer  ce  titre  à  la 
fortune;  mais  ici  il  ne  forme  pas  de  sens;  et  ce 
mot  de  digne  achève  de  rendre  ce  vers  intolérable. 
Quand  les  poètes  se  trouvait  aînû  gênés  par  une 
rime,  ils  doivent  absolument  en  chercher  deux 
autres. 

SCÈNE  VI. 

V,  I.     Nous  venez-vous,  Julie,  apprendre  la  lictoire? 

Il  eemUe  intolérable  qu'une  suivante  ait  vu  le  • 
combat,  et  que  ce  père  des  trois  champions  de 
Rome  reste  inutilement  avec  des  femmes  pendant 
que  ses  enfans  sont  aux  mains,  lui  qui  a  dit  au- 
paravant : 

Qn'esl-ce  ci, mes  enfans?  écouteï-vnus  vos  flummes, 
Et  perdez-Toua  encor  le  temps  avec  des  femmes? 
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4l2  SEHABQDBS  SDR  LES  HOKACES. 

C'est  une  grande  inconséquence  ;  c^est  démentir 
son  caractère.  Quoi  t  cet  homme  qui  se  sent  assez 
de  force  pour  tuer  ses  trois  en^s  hautement  s'ils 
donnent  un  mol  consentement  à  im  nouveau  choix 
que  le  peuple  est  en  droit  de  faire ,  quitte  le  champ 
où  ses  trois  fils  combattent  pour  venir  apprendre 
à  des  femmes  une  nouvelle  qu'on  doit  leur  cacher! 
Il  ne  prétexte  pas  même  cette  disparate  sur  l'hor- 
reur qu'il  aurait  de  voir  ses  fils  combattre  contre 
son  gendre!  Il  ne  vient  que  comme  messager', 
tandis  que  Rome  entière  est  sur  le  champ  de  ba- 
taille; il  reste  les  bras  croisés*  tandis  qu'une  sou- 
brette à  tout  vu  !  Ce  défaut  peut-il  se  pardonner? 
On  peut  répondre  qu'il  est  resté  pour,  empêcher 
ces  femmes  d'aller  séparer  les  combattans ,  comme 
s'il  n'y  avait  pas  tant  d'autres  moyens. 

V.  as.  Ce  bonheur  a  suivi  leur  courage  invaincu... 

Ce  mot  invaincu  n'a  été  employé  que  par  Cor- 
neille, et  devrait  l'être,  je  crois,  par  tous  nos 
poètes.  Une  expression  si  bien  mise  à  sa  place 
'    dans  le  Cid  et  dans  cette  admirable  scène ,  ne  doit 
jamais  vieillir. 

V.  a3.  Qu'ils  ont  vu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  vécu. 
Et  ne  l'auront  point  vue  obéir  qu'à  son  prîace. 

Oë point  est  ici  un  solécisme;  il  faut,  et  ne  Vau- 
ront  vue  obéir  qu'à. 
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ACTE  m,  SCÈHE  VI.  I^ïZ 

V.  3o.  Que  vouliez-voti*  qu'il  fit  contre  trois  ?  —  Qu'il  mourût. 

Voilà  ce  fameux  qu'il  mourût,  ce  trait  du  plus 
grand  sublimej  ce  mot  auquel  il  n'en  est  aucun 
de  comparable  dans  toute  l'antiquité.  Tout  l'audi- 
toire lut  si  transporté,  qu'on  n'entendit  jamais  le 
vers  Ëtible  qui  suit  ;  et  le  morceau ,  n'eût-il  que  d'un 
moment  retardé  sa  défaite ,  étant  plein  de  chaleur, 
augmenta  encore  la  force  da  qu'il  mourut.  Que  de 
beauté  !  et  d'où  naissent-elles?  d'ime  simple  mé- 
prise très  naturelle,  sans  complication  d'événe- 
mens,  sans  aucune  intrigue  recherchée,  sans 
aucun  effort.  Il  y  a  d'autres  beautés  tragiques , 
mais  celle-ci  est  au  premier  rang. 

H  est  vrai  que  le  vieil  Horace,  qui  était  présent 
quand  les  Horaces  et  les  Curiaces  ont  refusé  qu'on 
nommât  d'autres  champions ,  a  dû  être  présent  à 
leur  combat.  Cela  gâte  jusqu'au  qu'il  mourut. 

V.  36.  n  est  de  tout  son  sang  comptable  à  sa  patrie; 
Chaque  goutte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie. 

Chaque  goutte  paraît  être  de  trop.  Il  ne  faut  pas 
tant  retourner  sa  pensée. 

ji  sa  gloire  Jîétrie;  la  sévérité  de  la  grammaire  ne 
pemtèt  point  cq  flétrie  :  il  faut  dans  la  rigueur,  a 
flétri  sa  gloire:  mais  a  sa  gloire  flétrie  est  plus  beau, 
plus  poétique,  plus  éloigné  du  langage  ordinaire, 
sans  causer  d'obscurité. 

V.  38.  Chaque  instant  de  sa  vie,  «pna  ce  lâche  tour... 
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4l4  REMARQUES  SDR  LBS  HORÀCES. 

Jp^  ce  tâche  /oareat  une  expression  trop  tri- 
viale. 

T.  39.  Met  d'autant  plus  mn.  honte  Kftt  U  sienne  an  jotn:. 
J'en  romprai  bienleeoun,  etc. 

Ces  d^^iiers  mots  se  rapportent  naturelleraent 
i  la  honte  ;  mais  on  ne  rompt  point  le  cours  d'une 
honte.  Il  faut  donc  qu'ils  tombent  sur  chaque 
instant  de  sa  vie,  qui  est  plus  haut  ;  mais  y  Je  romprai 
bien  le  cours  de  chaque  instantdesa  vie,  ne  peut  se 
dire.  Bien  signifie  dans  cesr  occAsion&fortement  ou 
aisément:  je  le  punirai  bien ,  je  t'empêcherai  bien. 


[S  toujours  des  malheurs  de  la  sorte? 

Ca  de  la  sorte  est  une  etpressiou  du  peuple,  qui 
n'est  pas  convenable,  elle  n'est  pas  même  fran- 
çaise ;  il  faudrait  de  cette  sorte,  ou  d'une  telie  sorte. 

V.  61.  Noos  fmdra-t-i)  tonjoure  en  craindre  de  plus  grand». 
Et  toujours  redouter  la  main  de  nos  parens?   ' 

Ce  dernier  vers  est  de  la  plus  grande  beauté  : 
non  seulement  il  dit  ce  dont  il  s'agit,  mais  il  pré- 
pare ce  qui  doit  suivre. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

V.  I.    Ne  me  parlez  janais  en  faTctv  d'nn  infâme. 

Nous  avons  vu  qu'il  est  très  eitraordinaire  que 
le  père  n'ait  pas  été  détrompé  entre  le  troisième  et 
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le  quatrième  acte;  qu'un  vieillard  de  son  caractère, 
qui  a  assez  deforce  pour  tuer  son  fils  de  ses  propres 
mains,  à  ce  qu'il  dit,  if'en  ait  pas  assez  pour  être 
allé  sur  le  champ  de  bataille;  qu'il  reste  dans  sa 
maison  tandis  que  R<»ne  entière  est  spectatrice  àa 
combat;  comment  souffrir  qu'une  suivante  soit 
allée  voir  ce  femeux  duel ,  et  que  le  vieil  Horace 
soit  demeuré  ches  lui?  Comment  ne  s'est-il  pas 
mieux  informé  pendant  l'entracte?  Pourquoi  le 
père  des  Horaces  ignore-t-il  seul  ce  que  tout  Rome 
sait  ?  Je  ne  sais  de  réponse  à  cette  critique*,  sinon 
que  ce  défaut  est  presque  excusable,  puisqu'il 
amène  de  grandes  beautés. 

V.  5.     Sabine  y  peuttaieltre  ordre,  oadereclief  j'atteste 
a  pouvoir  de  la  troupe  céleste.., 


Derec}wf  et  la  troupe  céleste  sont  hors  d'usage. 
La  troupe  céleste  est  bannie  du  style  noble,  sur- 
tout depuis  que  Scarron  l'a  employée  dans  le  style 
burlesque. 

V.  II.  Lejugement  de  Rome  est  peu  pour  mon  regard. 

Pour  mon  regard  est  suranné  et  hors  d'usage  ; 
c'est  pourtant  une  expression  nécessaire. 

SCÈNE  II. 
V.  II.  Cestï  moi  seul  aussi  de  punir  sm  forfait. 

Si  son  fils  est  coupable  d'un_/ô,r/àiï  envers  Rome, 
pourquoi  serait-ce  au  père  seul  à  le  punir? 
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4l6  DEMARQUES  SUR  LES  HOHACES- 

V.  i5.  Votu  redoublez  ma  honte  et  ma  confusion.  ' 

Je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  dans  cette  scèiie  un  arti- 
fice trop  visible ,  une  méprise  trop  long-temps  sou- 
tenue. II  semble  que  l'auteur  ait  eu  plus  d'égards 
au  jeu  de  théâtre  qu'à  la  vraisemblance.  C'est  le 
'  même  défaut  que  daâs  la  scène  de  Chimène  avec 
don  Sanche  dans  fc  Cid.  Ce  petit  et  faible  artifice, 
dont  Corneille  se  sert  trop  souvent,  n'est  pas  la 
véritable  tragédie- 

V.  ai.  QuelshonneuTs,  qaeItrlomplie,etqnel  empire  enfin. 
Lorsque  Albe  sous  ses  lois  range  notre  destin? 

On  ne  range  point  ainsi  un  destin. 
V.  3o.  Quoi!  Borne  enfin  triomplie! 

Que  ce  mot  est  pathétique?  comme  il  sort  des 
entrailles  d'un  vieux  Romain! 

V.  66.  L'air  résonne  des  cris  qu'an  del  cbacnn  envoie  ; 
Albe  en  jette  d'angoisse,  et  les  Romains  de  joie. 

On  ne  dit  plus  guère  angoisse  :  et  pourquoi  ? 
quel  mot  lui  a-t-on  substitué?' i?oa/«ur,  )iorreur, 
peine,  affliction ,  ne  sont  pas  des  équivalens  :  on^ 
^ù;(e  e3q>rime  la  douleur  pressante  et  la  crainte  à 
la  fois. 

V.  Sg.  Cest  peu ponr lui  de  vaincre,  il  Teutencor  braver. 

Braverai  un  verbe  actif  qui  demande  toujours 
un  régime  :  de  plus ,  ce  n'est  pas  ici  une  bravade; 
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ACTE  IV,  SCÈSt  Ut.  417 

c'est    un  sentimeat  généreux  d*un  citoyen  qui 
venge  ses  frères  et  sa  patrie. 

V.  84-  Cent  où  le  roi  le  mène... 

Mener  à  des  c/iants  et  à  des  vœux  n'est  ni  noble 
ni  juste;  mais  le  récit  de  Valère  a  été  si  beau, 
qu'on  pardonne  aisément  ces  petites  fautes. 

V.  84 Et  UadiMl  m'envoie 

Faire  oifice  vera  tous  <je  douleur  et  de  joie. 

Tandis,  sans  un  que,  est  absolument  proscrit, 
et  n'est  plus  permis  que  dans  une  espèce  de  style 
burlesque  et  naïf  qu'on  nomme  marotigue  :  Tandis 
la  perdrix  vire. 

Faire  office  de  douleur  n'est  plus  français ,  et  je 
ne  sais  s'il  l'a  jamais  été  :  on  dit  familièrement  j/oi're 
office  d'ami,  office  de  serviteur,  office  iPhomme  inié- 
■  ressé;  mais  non  office  de  douleur  et  de  Joie. 

V,  94,  Le  roi  ne  sait  que  c'est  d'boDorer  à  demi  *. 

Cette  phrase  est  italienne;  nous  disons  aujour- 
d'hui, ne  sait  ce  que  c'est.  Mais  la  dignité  du  tra- 
gique rejette  ces  expressions  de  comédie. 

V.  loi.  Je  vous  devrai  beaucoup  pour  un  si  bon  office. 

Ici  la  pièce  est  Enie,  l'action  est  ctmiplétement 

*  Coince  a  aînti  changé  ce  vers  : 

H  iw  «ait  ce  qoe  c'est  d'honoier  à  demi. 

—  i*  édlt.  17 
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4i8  reMakqoïs  sur  les  horaces. 

terminée.  Il  s'agissait  delavictoire,etenceat  rem- 
portée; du  destin  de  Rome,  et  il  est  décidé. 

SCÈNE  m. 

V.  1 .     Ha  fille ,  il  n'est  plus  temps  de  répandre  des  pleurs. 

Voici  donc  une  autre  pièce  qui  commence;  le 
sujet  en  est  bien  moins  grand, moins  intéressant, 
moins  théâtral  que  celui  de  la  première.  Ces  deux 
actions  différentes  ont  nui  au  succès  complet  des 
Horaces.  Il  est  vrai  qti'en  Espagne,  en  Angle- 
terre, on  joint  quelquefois  plusieurs  actions  sur 
le  théâtre  :  on  représente  dans  la  même  pièce  la 
Mort  de  César  et  la  Bataille  de  Pliilippes.  Nos  mrisas 
colimus  severiores. 

Qu'en  UDlieu,qu'enun  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

BoiLItP. 

Remarquez  que  Camill#  a  été  si  inutile  sur  la 
fin  de  la  première  pièce  des  Horaces,  qu'elle  n'a 
proféré  qu'un  hélas  pendant  le  récit  de  lamort  de 
Coriace. 

Remarquez  encore  que  le  vieil  Horace  n'a  plus 
rien  à  dire,  et  qu'il  perd  le  temps  à  répéter  à  Ca- 
mille qu'il  va  consoler  Sabine. 

V.  3.     On  pleure  injustement  des  pertes  domestiques. 
Quand  on  en  voit  sortir  des  victoires  publiques. 

Des  victoires  qui'sortent  font  uneimage  peu  con- 
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veDable;on  nevoitpoiot  sortir  desTÏctoires  comme 
on  voit  sortir  des  troupes  d'une  Tille. 

V.  7.     Ea  la  mort  d'un  amant  vous  ne  perdez  qu'un  homme 
Dont  la  perte  est  aisée  à  réparer  dans  Rome. 

L'auteur  répète  trop  souvent  cette  idée,  et  ce 
n'est  pas  là  le  temps  de  parler  de  mariage  à  Ca- 
mille. • 

V.  i3.  Et  us  trob  frères  morts  par  la  niaûi  d'un  époui 

Lui  donneroDt  des  pleurs  bien  plus  justes  qu'à  vous. 

Lûidonneront  des  pleurs  justes  n'est  pas  français.    ■ 
Cest  Sahine  qui  donnera  des  pleurs;  ce  ne  sont 
pas  ses  frères  morts  qui  lui  en  donneront.  Un  ac- 
cident fait  couler  des  pleurs,  et  ne  les  donne  pas. 

V.  II.  Faites-vousvoir5asŒur,el  qu'eu  un  même  flanc 
Le  ciel  tous  a  tous  deux  Tonnés  d'un  m£me  sang. 

Faites -VOUS  voir et  qu'en est  un  solécisme  ; 

parce  que  faices-vous  voir  signifie  montrez  -  vous, 
soyez  sa  sœur;  et  montrez-vous,  soyez,  paraissez, 
ne  peut  régir  im  que. 

Ajoutez  cpi'après  lui  avoir  dit, /actes-vous  voir  sa 
sœur,  il  est  très  superflu  de  dire  qu'elle  est  sortie 
du  même  flanc, 

SCÈNE  IV. 

V.  I.     Oui,  je  lui  ferai  voir,  par  d'iufaillibles  marques, 
Qu'un  véritable  amour  brave  la  main  des  Parques. 

Voici  Gmiille  qui,  après  un  long  silence  dont 
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on  ne  s'est  pas  seulement  aperçu,  parce  que  l'ame 
était  toute  remplie  du  destin  des  Horaces  et  des 
Curîaces,  et  de  celui  de  Rome;  Voici  Camille,  dis- 
je,  qui  s'échauffe  tout  d'un  coup,  et  comme  de 
propos  délibéré  ;  elle  débute  par  une  sentence 
poétique  :  Qu'un  véritable  amour  brave  la  main  des 
Parques.  Infaillibles  marques  n'est  là  que  pour  la 
rime;  grand  défaut  de  notre  poésie. 

Ce  monologue  même  n'est  qu'une  vaine  décla- 
,  mation.  La  vraie  douleur  ne  raisonne  point  tant, 
né  récapitulé  point;  elle  ne  dit  point  qu'on  bàltt 
en  l'air  sur  le  malheur  d^autrux,  et  que  son  père 
triomphe  comme  son  frère  de  ce  malheur.  Elle  ne 
s'eicite  point  à  braver  la  colère,  à  essayer  de  dé- 
plaire. Tous  ces  vains  efforts  sont  froids  :  et  pour- 
quoi? c'est  qu'au  fond  lesujet  manque  à  l'auteur. 
Dès  qu'il  n'y  a  plus  de  combats  dans  le  cœur,  il  n'y 
a  plus  rjen  à  dire. 

V.  7 Et  par  UD  juste  effort 

Je  la  veux  reodre  ^ale  aux  rigueurs  de  mon  sort.     • 

Elle  du  ici  qu'elle  veut  rendre  sa  douleur  égale, 
par  uii  juste  effort,  aux  rigueurs  de  son  sort.  Quand 
on  fait  ainsi  des  efforts  pour  'proportionner  sa 
douleur  à  son  état,  on  n'est  pas  même  poétique- 
ment affligé. 

V.  17.  Un  oracle  m'assure,  un  songe  me  travoiUe. 

M'assure  ne  signifie  pas  me  rassure;  et  c'est  me 
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rassure  que  l'auteur- entend.  Je  suis  effrayé,  on  me 
rassure-  Je  doute  d'une  chose,  on  m'assure  qu'elle 
,est  ainsi...  fissurer  avec  l'accusatif  ne  s'emploie 
que  ^ou^cvtijter  :  J'assure  ce  fait;  et  en  termes 
d'art  il  signifie  «^rmir  :  Assurez  cette  solive,  ce 
chevron, 

V.  ao.  Pour  combattre  mon  frère  on  choUit  mon  amant. 

Cette  récapitulation  delà  pièce  précédente  li'est- 
elle  point  encore  l'opposé  d'une  affliction  véritable 
Cura  levés  loquuntur. 

V,  45.  DégënëroDS,  mon  cœur,  d'uQ  ai  vertueux  p^re,.etc. 

Ce  dégénérons ,  mon  cceur,  cette  résolution  de  se 
mettre  en  colère,  ce  long  discours,  cette  nouvelle 
sentence  mal  exprimée,  que  c'est  gloire  dépasser 
pour  un  cœurabatiUf  enfin  tout  refroidit,  tout  glace 
le  lecteur,  qiû  ne  souhaite  plus  rien.  C'est,  encore 
une  fois,  la  faute  du  sujet.  L'aventure  des  Horaces, 
des  Curiaces  et  de  Camille,  est  plus  propre  en  effet 
pour  l'histoire  que  pour  le  théâtre. 

On  ne  peut  trop  honorer  Corneille,  qui  a  senti 
ce  défaut ,  et  qui  en  parle  dans  son  examen  avec 
la  candeur  d'un  grand  homme. 

V.  55.  Il  vient, préparoDs-noua  àmoDtrerconsUmmcDt 
Ce  que  doit  un«  amante. à  la  mort  d'un  amanL 

Préparons-nouj  augmente  encore  le  défaut.  On 
voit  une  femme  qui  s'étudie  à  montrer  son  afflîc- . 
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tion,  qui  répète,  pour  ainsi  dire,  sa  leçon  de 
douleur. 

SCÈNE  V. 

V,  I,     Ma  sœur,  voici  lebrasquivengenosdeDxfrères,etc 

Ce  n'est  plus  là  l'Horace  du  second  acte.  Ce  bras 
trois  fois  répété,  et  cet  ordre  de  rendre  ce  qu'on 
doit  a  Pkeurdesavic^àv,  témoignent,  cevemble, 
plus  de  vanité  que  de  grandeur  :  il  ne  devrait  par- 
ler à  sa  sœur  que  pour  la  consoler ,  ou  plutôt  il  n'a 
rien  du  tout  à  dire.  Qui  l'amène  auprès  d'elle?  est- 
ce  à  elle  qu'il  doit  présenter  les  armes  de  ses  beaux- 
frères?  C'est  au  roi,  c'est  au  sénat  assemblé  qu'il 
devait  montrer  ces  trophées.  Les  femmes  ne  se 
mêlaient  de  rien  chez  les  premiers  Romains.  Ni  U 
bienséance,  ni  l'humanité,  ni  son  devoir,  ne  lui 
permettaient  de  venir  faire  à  sa,  sœur  une  telle 
insulte.  Il  paraît  qu'Horace  pouvf^  déposer  au 
moins  ces  dépouilles  dans  la  maison  paternelle, 
en  attendant  que  le  roi  vînt  ;  que  sa  sœur,  à  cet 
aspect,  pouvait  s'abandonner  à  sa  doalew,  sans 
qu'Horace  lui  dît ,  voici  ce  bras,  et  sans  qu'il  lui 
ordonnât  de  ne  s'entretenir  jamais  que  de  sa  vic- 
toire; il  semble  qu'alors  Camille  aurait  paru  un 
peu  plus  coiq)able ,  et  que  l'emportement  d'Horace 
aurait  eu  quelque  excuse. 
V.  i8.  O  d'une  indigne  «sur  iruupporUble  audace! 

Observez  que  la  colère  du  vieil  Horace  ccwitre 
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son  fils  était  très  intéressante,  et  que  celle  de  son' 
fib  contre  sa  sœur  est  révoltante  et  sans  aucun 
intérêt  C'est  que  la  colère  du  vieil  Horace  suppo- 
sait le  malheur  de  Kome  ;  au  lieu  que  le  jeune 
Horace  ne  se  met  en  colère  que  contre  une  femme 
qui  pleure  et  qui  crie,  et  qu'il  Êiut  laisser  crier  et 
pleiu:er.  Cela  est  historique,  oui;  luais  cela  n'est 
nullement  tragique,  nullement  tbéâtral- 

V.  ig.  D'nn  ennemi  public  dont  je  rerieiu  vainqueur 

Le  nom  est  dans  ta  bouche  et  l'amour  dans  ton  cœur  1 

Le  reproche  ^t  évidemment  inj^uste.  Horace 
lui-même  devait  plaindre  Curiace  :  c'est  son  beau- 
frère;  il  n'7  a  plus  d'ennemis,  les  deux  peuples 
n'en  font  plus  qu'un.  Il  a.idit  lui-même,  au  second 
acte,  (jULti  aurait  voulu  racheter  de  sa  vie  le  sang  de 
Curiace.  • 

V.  18.  Donne-moî(lonc,bwbare, un  cœur  comme  le  tien! 

Ces  plaintes  seraient  plus  touchantes  si  l'amour 
de  Camille  avait  été  le  sujet  de  la  pièce;  mais  il 
n'en  a  été  que  l'épisode:  où  yasongéà  peine;  on 
n'a  été  occupé  que  de  Rome.  Un  petit  intérêt 
d'amour  intwrompu  ne  peut  plus  reprendre  une 
vraie  force.  Le  cœur  doit  saigner  par  degrés -dans 
la  tragédie,  et  toujoiu-s  des  mêmes  coups  redou- 
blés ,  et  surtout  variés. 

V.  Si.  Borne,  l'unique  objet  de  mon  ressenliiDOit!  eto. 

Ces  imprécations  de  Camille  ont  toujours  été 
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un  beau  morceau  de  déclamalioQ ,  et  ont  hit  va- 
loir toutes  les  actrices  qui  ont  joué  ce  rôle.  Plui 
sieurs  juges  sévères  n'ont  pas  aimé  \e  mourir  de 
plaisir;  ils  ont  dit  que  l'hyperbole  gst  si  forte, 
qu'elle  va  jusqu'à  la  plaisanterie.  . 
'  Il  y  aune  observation  à  fîdre;  c'est  que  jamais 
les  douleurs  de  Camille  ni  sa  mort  n'ont  fait  ré- 
pandre une  larme.    .  .      . 

Ponrnietirer  des  pleurs,  il  faut  ijne  TOUS  pleuriez.  ' 

■  Mais  Camille  n'est  que  furieuse;  elle  ne  doit  pas 
être  en  colère  contre  Rome;  elle  doit  s'être  atten- 
due que  Rome  ou  Albe  triompherait.  Elle  n'a  rai- 
son d'être  en  colère  que'  contre  Horace  qui ,  au 
lieu  d'être  auprès  du  roi  après  sa  victoire,  vient 
se  vanter  assez  mal  à  propos  à  sa  Vfiur  d'avoir  tué 
son  amant.  Encore  une  fois,  ce  ne  peut  être  un 
sujet  de  tragédie. 
V.  70.  Vh  dedans  les  enfers  plaindre  Ma  Curiacet 

On  ne  se  sert  plus  du  mot  de  dedans,  et  il  fut 
toujours  un  solécisme  quand  on  lui  donne  un  ré- 
gihie  ;  on  ne  peut  l'employer  que  dans'  un  sens 
absolu  :  Êtes-vous  hors  du  cabinet?  Non,  Je  suis 
dedans.  Mais  iï  est  toujours  mal  de  dire,  depuis  ma 
c/iambre,  dehors  de  ma  chambre.  Corneille  au  cin- 
quième acte  dit  : 

Dans  les  murs,  hors  des  murs,  tout  parle  de  sa  gldre.^ 
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'    H  n'aurait  pas  pàHé  français  s'il  eût  dit  dedans 
les  murs,  dehors  des  murs. 

SCÈNE  VI. 

V.  I.    Qoe  venez-TotM  de  faire? 

D'où  vient  ce  Procule?  à  quoi  sert  ce  Procule, 
ce  personnf^e  subalterne  qui  n'a  pas  dit  un  mot 
jusqu'ici?  Cest  encore  un  très  grand  défaut  ;  non 
pas  de  ces  défauts  de  convenance,  de  ces  fautes 
qui  amènent  des  beautés,  mais  de  celles  qui  amè- 
neot  de  nouveaux  défauts. 

Cette  scène  a  toujours  paru  dure  et  révoltante. 
Aristote  remarque  que  la  plus  froide  des  catastro- 
phes est  celle  dans  laquelle  on  commet  de  sang 
froid  une  action  atroce  qu'on  a  voulu  commettre. 
AddisoD ,  dans  aon  Spectateur,  dit  que  ce  meurtre 
lie  Camille  et  d'autant  plus  révoltant ,  qu'il  semble 
commis  de  sang  froid,  et  qu'Horace,  traversjint 
tout  le  théâtre  pour  aller  poignarder  sa  sœur, 
avait  tout  le  temps  de  la  reflexion.  Le  public  éclairé 
ne  peut  jamais  souffrir  un  meurtre  sur  le  théâtre, 
à  moins  qu'il  ne  soit  absolument  nécessaire,  ou 
que  le  meurtrier  n'ait  les  plus  violens  remords. 

SCÈNE  VIL 
V.  I.    A  quoi  s'arrête  ici  ton  illuslre  colère? 

Sabine  arrivant  après  le  meurtre  de  Camille , 
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seulement  pour  reprocher  cette  mort  à  ion  mari, 
achève  de  jeter  de  la  froideur  sur  un  événement 
qui ,  autrement  préparé ,  devait  être  terrible. 

L'illustre  colère  et  les  généreux  coups  sont  une 
déclamation  ironique.  Bacine  a  pourtant  imité  ce 
vers  dans  Andromaque. 

Que  peut-on  refuser  à  ces  généreux  coups  ? 

Cette  conversation  de  Sabine  et  d'Horace,  après 
le  meurtre  de  Camille ,  est  aussi  inutile  que  la 
scène  de  Proculus  ;  elle  ne  produit  aucun  chan- 
gement. 
V.  33.  Embrasse  nu  verta  pour  vaincre  ta  faiblesse. 

Est-ce  là  le  langage  qu'il  doit  tenir  à  sa  femme, 
quand  il  vient  d'assassiner  sa  sœur  dans  un  mo- 
ment de  colère? 

V.  33.  Participe  k  ma  gloire  an  lieu  de  la  souiller. 

Tâche  à  t'en  rerêtir,  non  à  m'en  dépouilto,  etc. 

Sans  parier  des  fautes  de  langage,  tous  ces  con- 
seils ne  peuvent  faire  aucun  bon  effet,  parce  que 
la  douleur  de  Sabine  n'en  peut  faire  aucun. 
V.  33.  Hais  enfin  je  renonce  à  la  vertu  romaine. 

C'est  ime  répétition  uo  peu  froide  des  vers  de 
Curiace  : 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain. 

V.  4i.  Pourquoi  venx-tu,  cruel,  agir  d'une  autre  sorte? 
liaissc  en  «ntrmt  ici  tes  laurien  à  Ib  pane. 
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On  sent  assez  q\j!agirifu/ie  autre  sorte,  et  laisser 
en  entmnt  les  lauriers  à  la  porte,  ne  sont  des  expres- 
sions ni  nobles  ni  tragiques,  et  que  toute  cette 
tirade  est  une  déclamation  oiseuse  d'une  femme 
inutile. 

V.  57.  Qnelle  JDJuslice  aux  dieux  d'abandonner  aux  femmes 
Un  empire  û  grand  sur  les  plus  belles  amas,  etc. 

Cette  tendresse  est-elle  convenable  à  l'assassin 
de  sa  sœur,  qui  n'a  aucun  remords  de  cette  in- 
digne action ,  et  qui  parle  encore  de  sa  vertu? 
Voyez  comme  ces  sentences  et  .ces  discours  va- 
gues sur  le  pouvoir  rfes  fenmies  conviennent  peu 
devant  le  corps  sanglant  de  Camille  qu'Hoface 
vient  d'assassiner. 
V.  61.  A  quel  point  ma  vertu  devient-elle  réduite  ! 

Devient  réduite,  n'est  pas  français.  Ce  mot  deve- 
nir ne  convient  jamais  qu'aux  affections  de  l'ame: 
on  devient  faible, malheureux,  bardi,  timide,  etc.; 
mais  on  ne  devient  ^ai  forcé  h,  réduit  à. 

v.  68.  Et  n'employons  après  que  nous  à  uolre  mort. 

Sabine  parle  toujours  de  mourir  :  il  n'en  faut 
pas  tant  parler  quand  on  ne  meurt  point. 

ACTE  CINQUIÈME. 

Corneille,  dans  son  Jugement  sur  Horace,  s'ex- 
prime ainsi  :  Tout  ce  cinquJhme  acte  est  encore  une 
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des  causes  du  peu  de  satisfactionque  laisse  cette  tragé- 
die :  il  est  tout  en  plaidoyers,  etc.  Après  un  si  noble 
aveu,  il  ne  faut  parler  de  la  pièce  que  pour  rendre 
hommage  au  génie  d'un  homme  assez  grand  pour 
se  condamner  lui-même.  Si  j'ose  ajouter  quelque 
chose,  c'est  qu'on  trouvera  de  beaux  détails  dans 
ces  plaidoyers. 

Il  est,  vrai  que  cette  pièce  n'est  pas  régulière, 
qu'il  y  a  en  effet  trois  tragédies  absolument  dis- 
tinctes :  la  victoire  d'Horace,  la  mort  de  Camille, 
et  le  procès  d'Horace.  C'est  imiter  en  quelque  façon 
le  défaut  qu'on  reproche  à  la  scène  anglaise  et  à 
l'espagnole;  mais  les  scènes  d'Horace,  de  Curiace 
et  du  vieil  Horace  sont  d'une  si  grande  beauté , 
qu'on  reverra  toujours  ce  poëme  avec  plaisir, 
quand  il  se  trouvera  des  acteurs  qui  auront  assez 
de  talent  pour  faire  sentir  ce  qu'il  y  a  d'excellent , 
et  faire  pardonner  ce  qu'il  y  a  de  défiactueux. 

SCÈNE  I. 

V.  5.     Nos  plaisirs  les  plus  doux  ne  vont  point  sans  tristesse; 

expression  familière  dont  il  ne  feut  jamais  se  ser- 
vir dans  le  style  noble.  En  effet ,  des  plaisirs  ne 
vont  point. 

V.  II.  Si  ma  main  en  devient  honteuse  et  profanée, 

Vous  pouvez  d'un  seul  mot  trancher  ma  deatinée. 

Une  action  est  honteuse ,  mais  la  main  ne  f  est 
pas;  elle  est  souillée,  coupable,  etc. 
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V.  33 .  Bepreoez  lejit  ce  sang  de  qui  ma  Ucbetè 
A  ù  bmtalemeDt  souillé  la  pureté. 

Lâcheté...  brutalement.  S'il  a  été  lâche  et  bru- 
tal, pourquoi  parlait-il  à  sa  femme  de  la  vertu 
avec  laquelle  il  avait  tué  sa  sœur? 

V.  ig.  Son.amonr  d(Ht  setaireoàtoute  eicoie  cstodlie. 

Est  nulle;  expression  qui  doit  être  bannie  des 
vers. 

SCÈNE  IL 

V.  s.     Un  si  rare  service  et  »  fort  important,  etc. 

Fort  est  de  trop. 

V.  9.    J*»  su,  par  son  rapport,  et  je  n'en  doutais  pas, 
Comme  de  vos  deux  fils  vous  portes  le  trépas. 

Il  faut  comment;  et  portez  n'est  plus  d'usage. 

V.  18.  Et  je  doute  comment  voos  portez  celte  mort. 

Répétitio;!  vicieuse. 

V.  19.  Sire,  puisque  le  del  entre  les  mains  des  rois 
Dépose  sa  justice  et  la  force  des  lois,  etc. 

11  faut  avouer  que  ce  Valère  fetit  là  un  fort  mau- 
vais personnage  :  U  n'a  encore  paru  dans  la  pièce 
que  pour  faire  un  compliment;  on  n'en  a  parlé 
que  comme  d'un  homme  sans  conséquence.  C'est 
un  défaut  capital  que  Corneille  tâche  en  vain  de 
pallier  dans  son  examen. 
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V.  36.  PermettM  qa'il  achève,  et  je  ferai  justice. 

Cest  la  loi  de  l'unité  de  lieu  qui  force  ici  l'auteur 
à  faire  le.  procès  dHorace  dans  sa  propre  mai- 
son; ce  qui  n'est  ni  convenable  ni  vraisemblable; 
J'ajouterai  ici  ime  remarque  purement  historique; 
c'est  que  }es  chefs  de  Borne,  appelés  rois,  ne  ren- 
daient point  j  ustice  seuls  ;  il  fallait  le  concours  du , 
sénat  entier,  ou  des  délégués. 

V.  if.  Soufirez  donc,  o  grand  roi,  le  pins  juste  des  rois, 

Que  tous  les  gens  de  bien  voiu  parlent  par  ma  roîx ,  etc. 

Ce  plaidoyer  ressemble  à  celui  d'un  avocat  qui 
s'est  préparé  :  il  n'est  ni  dans  le  génie  de  ces  temps- 
là,  ni  dans  le  caractère  d'un  amant  qui  parle 
contre  l'assassin  de  sa  maîtresse. 

V.  7g,  Mais  je  bais  ces  moyens  qui  sentent  l'artifice. 

Ce  trait  est  de  l'art  oratoire,  et  non  de  l'art  tra- 
gique; mais  quelque  chose  que  put  dire  Valère, 
il  ne  pouvait  toucher. 

V.  iiS.  Sire,  c'est  rarement  qu'il  s'ofire  une  matière 

A  montrer  d'un  grand  cœur  la  vertu  tout  entière ,  tic. 

Ces  vers  sont  beaux,  parce  qu'ils  sont  vrais  et 
bien  écrits. 

V.i Si.  Que  votre  majesté  désormais  m'en  dispense. 

On  ne  connaissait  point  alors  le  titre  de  mey'estè 
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SCÈNE  IIL 
V.  iG.  Il  mourra  plus  en  moi  qu'il  ne  mourrait  eu  lui: 

Ces  subtilités  de  Sabine  jettent  beaucoup  de 
froid  sur  cette  scène.  On  est  las  de  voir  une  femme 
qui  a  toujours  eu  une  douleur  étudiée,  qui  a  pro- 
posé à  Horace  de  la  tuer  afin  que  Curiacé  la  ven- 
geât, et  qui  maintenant  vent  qu'on  la  fasse  mourir 
pour  Horace,  parce  qu'Horace  vit  en  elle. 

V.  49'  Tous  tiois  désavoueront  la  douleur  qui  te  touche... 
L'horreur  que  tu  fais  voir  d'un  mari  vertueux. 

Cela  n'est  pas  vrai.  Sabine,  qui  veut  mourir  poilr 
Horace,  n'a  point  montré  d'horreur  pour  lui. 
V.i  14.11  m'en  reste  eucore  un;  conservez-le  pour  elle,  etc. 

Quoique  en  effet  tout  ce  cinquième  acte  ne  soit 
qu'un  plaidoyer  hors  d'ceuvre ,  et  dans  lequel  per- 
sonne ne  craint  pour  l'accusé,  cependant  il  y  a  de 
temps  en  temps  des  maximes  profondes,  nobles, 
justes,  qu'on  écoutait  autrefois  avec  grand  plaisir. 
Pascal  même,  qui  fesait  un  recueil  de  toutes  les 
pensées  qui  pouvaient  servir  à  établir  un  ouvrage 
qu'il  n'a  jamais  pu  faire ,  n'a  pas  manqué  de  mettre 
dans  son  agepda  cette  pensée  de  Corneille  :  Il  faut 
plaire  aux  esprits  bienfaits. 

V.  i37.reo  garde  en  mon  esprit  les  forces  plus  pressantes. 

Force  s'emploie  au  pluriel  pour  les  forces  du 
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corps ,  pour  celles  d'un  état ,  mais  non  pour  un 
discours.  Plus  est  une  faute. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 


Camille,  ai Dsi  le  de^  t'avait  bien  avertie 

Des  tragiques  succès  qu'il  t'avait  préparés  ; 

Hais  toujours  du  «ecret  il  cache  uue  partie 

Aux  esprits  les  plus  nets  et  les  mieun  éclairés.  . 

il  semblait  nous  parler  de  ton  proche  fayménée. 

Il  semblait  tout  promettre  à  tes  vceui  inuoccos; 

Et,  noua  cachant  sIqsI  ta  mort  inopinée, 

Sa  vois  n'est  que  trop  vraie  en  trompant  notre  sens. 

,       •  Albe  et  Rome  aujourd'hui  prennent  une  autre  face. 
■  Tes  vœux  sont  exaucés  ;  elles  goûtent  la  paix; 

•  Et  tu  vas  être  unie  avec  ton  Curiace , 

•  Sans  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  aépare  jamais.  ■ 

Ce  commentaire  de  Julie  sur  le  sens  de  l'oracle 
a  été  retranché  dans  les  éditions  suivantes.  Il  est 
visiblement  imité  de  la  fin  du  Pastorfido;  mais 
dans  l'italien  cette  explication  fait  le  dénoûment; 
elle  est  dans  la  bouche  de  deux  pères  infortunés; 
elle  sauve  la  vie  au  héros  de  la  pièce.  Ici  c'est  une 
confidente  inutile  qui  dit  une  chose  inutile.  Ces 
vers  furent  récités  dans  les  premières  représenta- 
tions. 

Les  lecteurs  raisonnables  trouveront  bon ,  sans 
doute,  qu'on  ait  ainsi  remarqué  avec  une  équité 
impartiale  les  grandes  beautés  et  les  délàuts  de 
Corneille,  et  qu'on  poursuive  dans  cet  esprit.  Un 
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cofDinentateur  n'est  pas  un  avocat  qui  cherche 
seulement  à  faire  valoir  en  tout  la  cause  de  sa  par- 
tie; et  ce  serait  trahir  la  mémoire  de  Corneille  que 
de  ne  pas  imiter  la  candeur  avec  laquelle  il  se 
juge  lui-même.  On  doit  la  vérité  au  public. 


i,z^iit>,Goot^le 


REMARQUES  SUR  CÏNNA, 

AVERTISSEMENT  DU  COMMENTATEUR. 

Ce  n'est  pas  ici  une  pièce  telle  que  les  Horaces  : 
on  voit  bien  le  même  pinceau,  mais  l'ordonnance 
du  tableau  est  très  supérieure.  Il  n'y  a  point  de 
double  action  :  ce  ne  sont  point  des  intérêts  indé- 
pendans  les  uns  des  autres ,  des  actes  ajoutés  à  des 
actes;  c'est  toujours  la  même  intrigue.  Les  trois 
unités  sont  aussi  parfaitement  observées  qu'elles 
puissent  l'être,  sans  que  l'action  soit  gênée,  sans 
que  l'auteur  paraisse  feire  le  moindre  efFort.  Il  y 
a  toujours  de  l'art,  et  l'art  s'y  montre  rarement 
à  découvert, 

•On  donne  ici  (dans  l'édition  publiée  par  M.  de 
Voltairt)  ce  chef-d'œuvre  du  grand  Corneille  tel 
qu'il  le  fit  imprimer,  avec  le  chapitre  de  Sénèque 
le  philosophe,  dont  il  tira  son  sujet  (ainsi  qu'il 
avait  publié ,fc  Cid  avec  les  vers  espagnols  qu'il 
traduisît).  On  y  ajoute  son  Épître  dédicatoire  à 
Montauron,  trésorier  de  l'épargne,  et  la  lettre  du 
célèbre  Balzac. 
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EPITRE  DEDIGATOIRE 

A  M.  DE  MONÏAURON. 

MOHSIEUB, 

Je  vous  prés^ite  un  tableau  d'une  des  plu9 
belles  actioh^d'Auguste.  Ce  rooioarque  était  tout 
généreux,  et  sa  géDérosité  n'a  jamais  paru  avec 
tant  d'^éclat  tpas  dans  les  effets  de  sa  clémence  et 
de  sa  litéraUiè.  Ces  deux  rares  vaiustui  étaient  si 
naturelles  et  si  inséparables  ^i  lui,  qu'il  semble 
qu'en  cette  histoire,  que  j'ai  mise  sur  notre  iliéâtrç, 
elles  se  soient  tour  à  tour  entr^roduites  dans  son 
ame.  Il  avait  été  si  libéral  envers  Ciilna ,  que  sa 
conjuration  ayant  fait  voir  une  iogratitude  extraor- 
dinaire ,  il  eut  besoin  d'un  extraordinaire  effort  de 
clémence  pour  lui  pardonner;  et  le  pardon  qu'il 
lui  donna  fut  la  source  des  nouveaux  bienfaits 
dont  il  lui  bit  prodigue,  pour  vaincre  tout-à-£dt 
cet  esprit  qui  n'avait  pu  être  gagné  par  les  pre- 
miers; de  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'il  eût  été 
moins  dément  envers  lui ,  s'ileiît  été  moins  iWérai, 
et  qu'il  eût  été  moins  libéral,  s'il  eût  été  moins 
clément.  Cela  étant,  à  qui  pourrais-je  pLus  juste- 
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meut  donner  le  portrait  de  l'une  de  ces  héroïques 
vertus  qu'à  celui  qui  possède  l'autre  eh  un  si  haut 
degré;  puisque  dans  cette  action,  ce  grand  prince 
les  a  si  bien  attachées,  et  comme  unies  l'une  à 
l'autre,  qu'elles  ont  été  tout  ensemble  et  la  cause 
et  l'effet  l'une  de  l'autre?...  Fotre  générosité,  à 
l'exemple  de  ce  grand  empereur*,  prend  plaisir  à 
s'étendre  sur  les  ge^is  de  lettres ,  en  un  temps  où 
beaucoup  pensent  avoir  trop'  récompensé  leurs 
travaux,  quand  ils  les  ont  honorés  d'une  louange 
stérile.  Et  certes  vous  avez  traité  qiAlques  unes  de 
nos  muses  avec  tant  de  magnanimité,  qu'en  elles 
vous  avez  obligé  toutes  les  autres,  et  qu'il  c'en  est 
point  qui  ne  vous  en  doive  un  remerciement.  Trou- 
vez donc  bon,  monsieur,  que  je  m'acquitte  de 
celui  que  je  reconnais  vous  en  devoir,  par  le  pré- 
sent que  je  vous  fais  de  ce  poème,  que  faî  choisi 
comme  le  plusdurable  des  miens ,  pour  apprendre 
plus  long-temps  à.  ceux  qui  le  liront  que  le  géné- 
reux M.  de  ]VIotitauron,par  une  libéralité  inouïe  en 


'  Voili  une  étraDge  lettre,  et  pour  le  «tyle,  ci  pour  le*  lenii- 
mens.  Ou  n'y  recomult  point  la  main  qui  crs^nns  Camt  da  gfout 
Pompie  et  Feiprit  de  Ciana.  Celui  qui  fesait  dei  reri  li  lablimes  n'etl 
plui  le  même  ta  proie.  On  ne  peut  s'empfcher  de  plaiodre  Cor-  | 
neille,  et  son  liècle,  et  les  lieauiaria,  quand  ou  Toit  c»  grand 
homme,  négligé  à  la  cour,  comparer  le  ûenr  de  HontBDr<m  à  l'on- 
pereoT  Auguste.  Si  pourtant  la  recoimaiasance  arracha  ce  singulier  ^ 

liommage,  il  faut  encore  plus  en  louer  Gjrueille  que  l'en  biftmer;         i 
mais  00  peut  toujours  l'en  plaindre. 
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ce  siècle,  s'est  rendu  toutes  leg  muses  redevables; 
et  que  je  prends  tant  de  part  aux  bienfaits  dont 
TOUS  avez  sui^ris  quelques  unes  d'elles,  que  je 
m'en  dirai  toute  ma  vie, 


Votre  très  humble  et  très  oUigé  serviteur, 
CORNEILLE. 
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EXTRAIT 

Dir  LIVRE  DE  SÉNÈQUE  LE  PfflLOSOPHE 


Divus  Augustus  mitis  fuit  princeps,  si  quis 
illura  à  principatu  soo  festimare  încipiat  :  in  com- 
niunî  quidem  republîca,  duodevicesimnm  egres- 
sus  annutn ,  jam  pugiones  in  sinum  amicorum 
absconderat,  jam  insidiis  M.  Antonu  consulis  la- 
tus  petierat,  jam  fueral  collega  proscriptionis  :  sed 
cum    annum  quadragesimum   transisset,   et  în 

>  L'aventure  ije  Cinna  Joiese  quelque  doute.  Il  se  peut  que  ce 
soit  une  fiction  de  SénËque ,  ou  du  nioios  qu'il  ait  ajouté  beaucoup 
Â  l'histoire  pour  mieux  faire  valoir  sod  chapitre  de  la  démence. 
Cest  une  choie  bien  étonnante,  que  Suétone,  qui  entre  dans  tous 
les  détails  de  la  vie  d'Auguste,  passe  sous  silence  un  acte  de  clé- 
mence qui  ferait  tant  d'honneur  à  cet  empereur,  et  qui  serait  la 
plus  jnémorable  de  ses  actions.  Sénèqne  suppose  la  scène  en  Gaule. 
Dion  Cagsius,  qui  rapporte  cette  auecdoie  long-temps  après  Se- 
nèque,  «u  milieu  du  troiàème  siècle  de  nOlce  ère  vulgaire,  dit  que 
la  chose  arriva  daus  Rome.  Xavoue  que  je  croirai  diEGcilement 
qu'Auguste  ait  nommé  BUr-le-champ  premier  consul  un  humme 
convaincu  d'avoir  voulu  l'assassiner. 

Mais,  vraie  où  fausse,  cette  clémence  d'Auguste  e«t  un  des  plus 
nobles  sujets  de  tragédie ,  une  des  plus  belles  inslructians  pour  les 
princes,  Cest  une  grande  leçon  de  mteurs;  c'est,  i  mon  avis,  le 
chef-d'œuvre  de  Corneille,  malgré  quelques  défauts. 
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Gatlia  moraretur,  delatum  est  ad  eum  iuidiciuin 
L..  Cionam ,  stoUdi  ingenii  virum^  insidiàs  ei 
struera  Dictum  est  et  ûbi ,  et  quauikt,  et  queifi- 
admoduiD  aggrecU  vellet.  Umis  ex  conseils  deie- 
rebat;  conatituit  se  ab  eo  vindicare.  ConsUiiim 
amîcoruin  advocari  jueait. 

Mox  illi  ipquieta  erat,  cum  cogitaret  adoleseen- 
tem  nobilem,  hoc  detracto  integfum,  Gn.  Poouiei 
aefiotem,  danmaiidiiiu.  iara  unum  hoaainem  occi- 
dâre  noD'  poterat,  cum  M.  Aatooio  pBoscriptibnis 
edictum  inter  cœoain  dictàret.  Gcmeos  subiode 
voces  emittebat  var^iaet  înterse  contrarias.  «  Quid 
M  ergo?  £go  pereuf sorem.  nieum  ^ecunuQ  ambo-i 
«  lare  patiar,  me  foUicito?  £i^:nOQ  datûtpouiai', 
(tqui  tôt  civilibus. bellis  frustra  petituiQ  capot, 
a  tôt  navalibuâ ,  tôt  pedestribus  praaUis  mcpluote, 
d  pDstquaio  tero^  mariquQ  pas  parta  est  )  non 
«  occidere  constituit,  sed  immolorcî')'  (Kam^- 
crificantem  plax;uerat  adonri.)  Rurvus  ùleptiQ  in- 
lerposito  majore  multo  voce  Etbi  quant  GiaiuB 
îraBcelwtur.  «  Quid  vivis,  si  perire  te  tara  roul- 
«  tonna  interest?  Qui»  finis  erit  suppltciorum  î* 
H  quis  saiiguinis  ?  Ego  sum  nobilibus  adoiescentu- 
«  lis  expositum  caput,  in  quod  mucroaes  acuant. 
•  Non  est'tanti  vita ,  si,  ut  ^o  non  peream ,  tam 
«  multa  perdenda  sunt  d  Inteipellavit  tandem 
i)lum  Livia  uxor;  et,  «  Admittisj  inquit,  muUebre 
s  consilium?  Fac  quod  medici  soient  ;  ubî  usitata 
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«  remédia  non  procedunt,  tentant  contraria.  Se- 
«  veritate  nihil  adhuc  profecisti  :  Salvidienum  Le- 
«  pidus  secutus  est ,  Lepîdum  Murxna ,  Mursnain 
«Ceepio,  Csepionem  Egnatius,  ut  alios  taceam 
«^quos  tantum  ausospudet:  nunc  tenta  quomodo 
«  tibi  cedat  clementia.  Ignosce  L.  Cinnse  :  d^re- 
«  bensus  est;  jam  noceix  tibi  non  patest;  prodesse 
a  Ëunae  tuse  potest.  » 

Gavisus  sibi  quod  advoc^tum  invenerat,  uxori 
quidem  gratias  egit  :  renuntiarl  autem  extemplo 
amicis  quos  in  consiliùra  rogaverat  imperavit,  et 
Cinnam  unum  ad  se  accersit,  dinii&sisque  omni-^ 
bus  e  cubiculo,  cuto  alteratn  ponl  Cinnae  catbe- 
dram  jussisset :  «Hoc,  inquit,  primum-à  te-petp 
«  ne  me  loquentem  interpelles,  ne  medio  sermope 
«  meo  proclames  :  dabitur  tibi  loquendi  liberum 
«  tempos.  Ego  te,  Ciima,  cum  j^  hostium  castris 
«  invenissem ,  non  tantum  £tctum  mibi  inimi- 
■  cum  ,  sed  natum  servavî  ;  patrimcaiiuni  tibi 
a  omne  concessi;  hodie  tam  felix  es  et  tam  dives, 
«  ut  victo  victores  invideant:  sacerdotium  tibi  pe- 
«  tenti ,  prxteritis  compturibus  quorum  parlâtes 
*  mecum  militaverant,  dedi.  Cum  sic  de  te  me- 
0  ruerim,  occidere  me  constjtuîstl  !  » 

Cum  ad  banc  vocem  exclamasset  Cinna,  procul 
hanc  ab  se  abesse  dementiam  :  «  Non  prœstas,  in- 
«  quit,  fîdem,  Cinna;  convenerat  ne  interloque- 
«  reris.  Occidere ,  inquam ,  me  paras.  »  Âdjecit 
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locum ,  socios ,  diem ,  ordinem  insidiarun  ,  cui 
commissum  esset  ferrum.  Et  cum  defixum  vide- 
ret,  nec  ex  conventione  jam,  sed  ex  consdeotia 
tacentem  :  a  Quo,  ioquit,  hoo  animo  focis?  ut  ipse 
«  sis  princeps?  Maie  me  hercule  Cum  populo  ro- 
«  mano  agitur,  si  tibi  ad  imperacdum  nihil  prse- 
u  ter  me  obstat  Domum  tuam  tuerl  non  potes  ; 
«  nuper  libertin!  bominis  gratia  in  privato  judicio 
«  superatus  es.  Âdeo  nihil  £aciUus  potes  quam  .con- 
n  tra  Csesarem  advocare?  Cedo,  si  spes  tuas  solus 
d  impedio.  Paulusne  te  et  Fabius  Maximus  et  Cossi 
«  et  Seirilii  ferent,  tantumque  agmen  nobilium, 
■'  non  inania  nomioa  prseferentium ,  sed  ëorum 
«  qui  imaginibus  suis  decori  sunt?;a  Ne  totam  ejus 
oratÎBnem  repetendo  magnam  partem  voluminis 
occupem,  diutius  enim  qoam  duabus  horis  locu- 
tum  esse  constat ,  cum  hanc  potnam ,  qua  sola 
erat  cootentus  futurus,  extenderet.  «Vitam  tibi, 
«  inquit,  Cinua,  itenim  do,  prius  hosti,  nunc 
«  Insidiatori  ac  parricidse.  Ex  hodierno  die  inter 
«  nos  amîcitàa  incipiat  Contendamus,  utrum  ego 
«  meliore  iide  vitam  tibi  dederim ,  an  tu  debeas.  » 
Post  hsec  detulit  ultro  consukttum ,  questus  quod 
non  auderet  petere,  anncissimum ,  fidelissimum- 
que  habuit,  bseres  solus  fuit  illi ,  nidlis  amptius 
insidiis  ab  ullo  petitus  est. 
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LETTRE  DE  M.  DE  BALZAC 

A  M,  DE  CORNEILLE. 

Monsieur, 

'  J'ai  senti  un  notable  soulagement  depuis  l'ar- 
rivée de  votre  paquet,  et  je  crie  miracle  dès  le 
commencement  de  ma  lettre.  Votre  Cinna  guérit 
les  malades  :  il  fait  que  les  paralytiques  battent 
des  mains  :  il  rend  la  parole  à  un  muet,  oc  serait 
trop  peu  de  dire  à  un  enrbumé.  Eh  effet,  j'avais 
perdu  la  parole  avec  la  voix ,  et  puisque  je  les 
recouvre  l'une  et  l'autre  par  votre  moyen ,  fl  est 
bien  juste  que  je  les  emploie  toutes  deux  à  votre 
gloire,  et  à  dire  sans  cesse:  La  belle  chose}  Vous 
avez  peur  néanmoins  d'être  deceux  qui  sont  acca- 
blés par  la  majesté  des  sujets  qu'ils  traitent,  et  ne 
ppnsez  pas  avoir  apporté  assez  de  force  pour  sou- 
tenir la  grandeur  romaine.  Quoique  cette  modestie 
me  plaise ,  elle  ne  me  persuade  pas ,  et  je  m'y  op- 
pose pour  l'intérêt  de  fa  vérité.  Vous  êtes  trop 


■'  Les  étrangers  Tenont  dam  «elle  lettre  quelle  était  l'éloquence 
de  ce  temps-là.  Il  n'est  guère  convenable  peui-^ue  que  {'éloquence 
soit  le  partage  d'une  lettre  familière;  et,  comme  dit  M.  l'abbé  d'O. 
liveltBulzac  écrivait  ime  lettre  comme  Lingendes  fesait  un  sermon 
ou  un  panégyrique  ;  il  s'étudiait  à  prodiguer  le»  figures. 
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subtil  examinateur  d'une  composition  universelle- 
ment approuvée:et,  s'il  était  vrai  qu'en  quelqu'une 
de  ses  parties  vous  eussiez  senti  quelque  faiblesse, 
ce  serait  un  secret  entre  vos  muses  et  vous ,  car 
je  vous  assure  que  personne  ne  l'a  reconnue.  La 
faiblesse  serait  de  notre  expression,  et  non  pas  de 
votre  pensée  ;  ^le  viendrait  du  défaut  des  instru- 
mens,  et  non  pas  de  la  faute  de  l'ouvrier:  il  fau- 
drait en  wïcnser  l'incapacité  de  notre  langue. 

Vous  nous  faites  voir  Kome  tout  œ  qu'elle  peut 
être  à  Paris,  et  ne  l'avez  point  brisée  en  la  re- 
aaaat.  Ce  n'est  point  une  ltc«ne  deCassiodore', 
etlmssi  déchirée  qu'elle  était  au  siècle  des  Théo- 
dorics;  c'est  une  Borne  de  Tite-Live,  et  aussi 
pompNlse  qu'elle  était  au  temps  des .  premiers 
Césars.  Vous  ave*  même  trouvé  ce  qu'elle  avait 
pra-du  dans  les  ruines  de  la  république,  œtte  noble 
et  magnuiiine  fierté;  et  il  se  voit  bien  quelques 
passables  traducteurs  de  ^es  parç^  et  de  ses  locu- 
tiolis,  mais  vous  êtes  le  vrai  et  le  fidèle  interprète 
de  ^n  e^rit  et  de  son  courage.  Je  dis  plais  ^ 
monteur,  vous  «tes  souvent  soa  pédagogue,  et 
l'avertissez  de  la  b^séance,  quand  elle  ne  s'en 
souvient  pas.  Vous  êtes  le  réforinateur  du  vieu:^ 
temps,  s'il  a  besoin  d'emb^issement  ou  «f  appui. 
Aux  endroits  où  Rome  est  de  brique ,  vous  la,  re- 

'  Pcwrquoi  parler  âe  Théodoric  et  deCassiodore,  quand  il  s'agit 
d'AnguEle  ? 
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bâtissez  de  marbre  :  quand  tous  trouves  du  vide, 
TOUS  le  remplissez  d'un  chef-d'œuvre ,  et  je  prends 
garde  que  ce  que  vous  prêtez  à  Thistoire  est  tou- 
jours meilleur  que  ce  que  vous  empruntez  d'elle. 

La  femme  d'Horace  et  la  maitress.e  de  Cinna, 
qui  sont  vos  deux  véritables  enfantemens,  et  les 
deux  pures  créatures  de  votre  esprit,  ne  sont-elles 
pas  aussi  les  principaux  oraemens  de  vos  deux 
poëmes?  Et  qu'est-ce  que  la  sainte  antiquité  a  pro- 
duit de  vigoureux  et  de  ferme  dans  le  sexe  faible 
qui  soit  comparable  à  ces  nouvelles  héroïnes  que 
vous  avez  mises  au  monjle,  à  ces  Romain«kde 
votre  façon?  Je  ne  m'ennuie  point  depuis  quinze 
jours  de  considérer  celle  que  j'ai  reçue  la  dernière, 

J^l'ai  Ëtit  admirer  à  tous  les  habites  de  notre 
province  :  nos  orateurs  et  nos  poètes  en  disent 
merveilles;  mais  un. docteur  de  mes  voisins,  qui 
se  met  d'ordinaire  sur  le  haut  style,  en  parle  certes 
d'une  étrange  sorte  ;  et  il  n'y  a  point  de  mal  que 
vous  sacbiez  jusqu'où  vous  avez  porté  son  esprit. 
Il  se  contentait  le  premier  jour  de  dire  que  votre 
Emilie  était  la  rivale  de  Caton  et  de  Brutus  dans 
la  passion  de  la  liberté.  A  cette  heure  il  va  bien 
plus  loin  :  tantôt  il  la  nomme  la  possédée  du  dé- 
mon de  la  république,  et  quelquefois  la  belle, 
la  raisonnable ,   la  sain^  ' ,   et   l'adorable  furie. 

■  Voilà  une  plaisante  épithtte  que  celle  de  tiànu,  donnée  par 
ce  docteur  Â  Emilie. 
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Voilà  d'étranges  paroles  sur  le  sujet' de  votre  Ko- 
maine,  mais  elles  ne  sont  pas  sans  fondement.  Elle 
inspire  en  efîet  toute  la  conjuration,  et  donne  cha- 
leur au  parti  par  le  feu  qu'elle  jette  dans  l'ame  du 
chef.  Elle  entreprend,  en  se  vengeant  ',  de  venger 
toute  la  terre:  elle  veut  sacrifier  à  son  père  une 
victime  qui  serait  trop  grande  pour  Jupitermème. 
C'est  à  mon  gré  une  personne  si  excellente,  que 
je  pense  dire  peu  à  son  avantage,  de  dire  que 
vous  êtes  beaucoup  plus  heureux  en  votre  race 
que  Pompée  n'a  été  en  la  sienne,  et  que  votre 
fille-Émilie  vaut,  sans  comparaison,  davantage 
que  Cinna  son  petit-fils.  Si  celui-ci  même  a  plus  de 
vertu  que  n'a  cru  Sénèque,  c'est  pour  être  tombé 
entre  vos  mains  et  à  cause  que  vous  avez  pris  soin 
de  lui.  Il  vous  est  obligé  de  son  mérite,  comme  à 
Auguste  de  sa  dignité.  L'empereur  le  fit  consul,  et 
vous  l'avez  fait  honnête  homme'*\  mais  vous  l'avez 
pu  Ëiire  par  les  lois  d'un  art  qui  polit  et  orne  la 

■  Il  parait  qu'en  effet  Emilie  était  regardée  comme  le  premier 
penoimage  d>  la  pièce,  et  que  dans  le  commencement  on  a'iina- 
ginaït  pa«  que  l'intérêt  pAt  tomber  aur  Aagtute. 

*  Ceat  donc  Cîmia  qo'on  regardait  comme  l'honnête  homme  de 
la  pièce,  parce  qu'il  avait  voulu  Tcoger  la  liberté  publique.  En  ce 
cas ,  il  fallût  qu'on  ne  regardât  la  clémence  d' Auguste  que  comme 
un  trait  de  politique  corneille  par  Livie. 

Dans  lea  premiers  mouyemenl  des  esprits  émus  par  un  pocme 
tel  que  Cinna,  on  est  frappé  et  èbloni  de  la  beauté  des  détails;  on 
est  longtemps  laos  former  un  jugement  précis  sur  le  fond  de  l'ou- 
Traga. 
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vérité,  qui  permet  de  favoriser  en  imitant,  qui 
quelquefois  se  propose  le  semblable,  et  qudque- 
fois  le  meilleur,  l'eu  dirais  trop  si  j'en  disais  davan- 
tage. Je  ne  veux  pas  commencer  une  dissertation, 
je  veux  finir  une  lettre,  et  conclure  par  les  pro- 
testations ordinaires,  mais  très  sincères  et  très 
véritables,  que  je  suis  ;    . 


Votre  très  humble  (eniteur, 

BALZAC. 
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CINNA, 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

Plusieurs  actrices  ont  supprimé  ce  monologue 
dans  les  représentations.  Le  public  même  parais- 
sait souhaiter  ce  retranchement.  On  y  trouvait  de 
l'amplification.  Ceux  qui  fréquentent  les  spectacles 
disaient  qu'Emilie  ne  devait  pas  ainsi  se  parler  à 
elle-même,  se  faire  des  objections  et  y  répondre; 
que  c'était  une  déclamation  de  rhétorique;  que  les 
mêmes  choses  qui  seraient  très  convenables  quand 
on  parle  à  sa  confidente  sont  très  déplacées  quand 
on  s'entretient  toute  setile  avec  soi-même;,  qu'en- 
fin la  longueur  de  ce  monologue  y  jetait  de  la 
froideur  ;  et  qu'on  doit  toujours  supprimer  ce  qui 
n'est  pas  nécessaire. 

Cependant  j'étus  si  touché  des  beautés  r^Mn- 
dues  dans  cette  première  scène ,  que  j'engageai 
l'actrice  qui  jouait  Emilie  à  la  remettre  au  théâtre; 
et  die  fut  très  biai  reçue. 
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V.  I.     ImpatieDs  dé^iri  d'uac  illustre  vengeance ,  etc. 

Qiiand  ii  se  trouve  des  acteurs  capables  déjouer 
Cinna,  on  retranche  assez  commuaément  ce  mo- 
nologue. Le  public  a  perdu  le  goût  de  ces  décla- 
mations; celle-ci  n'est  ^as  nécessaire  à  la  pièce. 
Mais  n'a-t-eile  pas  de  grandes  beautés?  n'est-elle  pas 
majestueuse  et  même  assez  passionnée?  Boileau 
trouvait  dans  ces  impatiens  désirs,  en/ans  du  ressen- 
timent, embrassés  par  la  douleur,  une  espèce  de 
famille  :  il  prétendait  que  les  grands  intérêts  et  les 
grandes  passions  s'expriment  plus  naturellement; 
il  trouvait  que  le  poëte  paraît  trop  ici,  et  le  per- 
sonnage trop  peu. 

V.  5.    Vous  prenez  »ir  mon  ante  ua  trop  puiasant  empire.. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions,  vous  régnez 
sur  mon  ame  avecque  trop  ^empire  :  avecque  fesait 
un  son  dur  et  traînant  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué. On  ne  peut  corriger  mieux. 

V.  g.     Quand  je  regarde  Aa^te  au  milieu  de  sa  gloire. 

Il  j  avait  dans  les  premières  éditions  :  j4u  trône 
de  sa  gloire. 

y.  lo.  Et  que  vous  reprochez  à  ma  triste  lUÉmoire 
Que  par  sa  propre  main  mon  père  massacré 
Du  trône  où  je  le  ïoia  fait  le  premier  degré. 

Ces  désirs  rappellent  à  Emilie  le  meurtre  de 
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son  père,  et  ne  lui  reprochent  pas.' Il  fallait 
dire  :  fous  me  reprochez  de  ne  Favoir  pas  encore 
vengé  f  et  non  pas  :  ybus  me  reprochez  sa  proscrip- 
tion, car  elle  n'est  certainement  pas  cause  de  cette 
mort. 

V.  i3.  Quand  voiu  me  présentez  cette  sanglante  image, 
La  cause  de  ma  haine ,  et  l'effet  de  u  rage. 

Emilie  a  déjà  dit  quelle  est  la  cause  de  sa  haine; 
k  cause  et  l'efTet  paraissent  trop  recherchés. 

V.  iS.  Et  crois,  pour  une  mort,  lui  devoir  mille  morts... 
Sans  attirer  sur  soi  mille  et  mille  tempStes. 

Mille  morls,  mille  et  mille  tempêtes,  ne  sont  que 
de  légèi^s  négligences  auxquelles  il  ne'  faut  pas 
prendre  garde  dans  les  ouvrages  de  génie ,  et  sur- 
tout dans  ceux  du  siècle  de  Corneille,  mais  qu'il 
faut  éviter  soigneusement  aujourd'hui. 

V.  i8.  J'aime  encor  pliu  Cmna  qae  je  ne  hais  Auguste. 

De  bons  critiques  qui  connaissent  l'art  et  le 
cœur  humain  n'aiment  pas  qu'on  annonce  ainsi 
de  sang-froid  les  sentimens  de  son  cœur.  11^  veu- 
lent que  les  sentimens  échappent  à  la  passion.  Ils 
trouvent  mauvais  qu'on  dise  :  J'aime  plus  celui-ci 
que  je  ne  hais  celui-là  ,je  sens  refroidir  mon  mouve- 
mentbouillant,  Je  m'irrite  contre  moi-même,  foi  de  là 
fureur.  Ils  veulent  que  cette  fureur,  cet  amour, 
cette  haine,  ces  bouillans  mouvemens,  éclatent 
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SBDB  que  le  personnage  vous  en  avertisse.  C'est  le 
grand  art  de  Bacine.  Ni  Phèdre,  ni  Iphigénie,  ni 
Agrippine^  ni  Roxane,  ni  Monime,  ne  débutent 
par  venir  étaler  leurs  sentimena  secrets  dans  un 
monologue ,  et  par  raisonner  sur  les  intérêts  de 
leurs  passions;  mais  il  laut  toujours  se  souvenir 
que  c'est  Corneille  qui  a  débrouillé  Tart,  et  que ,  si 
ces  amplifications  de  rhétorique  sont  un  défaut 
aux  yeux  des  connaisseurs,  ce  défaut  est  réparé 
par  de  très  grandes  beautés. 

V.  4S.  Amour,  sers  mon  devoir,  et  ne  le  combats  plus. 

Il  semble  que  le  monologue  devrait  finir  là. 
Les  quatre  derniers  vers  ne  sont-ils  pas  surabon- 
dans?  les  pensées  n'en  sont-elles. pas  recherchées 
et  hors  de  la  nature?  Qu'importe  de  la  gloire  ou 
de  la  honte  de  l'amour?  Qu'est-ce  que  ce  devoir 
qui  ne  triomphera  que  pour  couronner  l'amour? 
D'ailleurs ,  dans  le  dernier  dé  ces  vers ,  au  lieu  de 

Et  ne -triomphera  que  pour  te  couronner, 

il  faudrait,  il  ne  triomphera;  mais  les  vers  précé- 
dens  paraissent  dignes  de  Corneille,  et  j'ose  croire 
qu'au  théâtre  il  Ëiudrait  réciter  ce  monologue  en 
retranchant  seulement  ces  quatre  derniers  vers 
qui  ne  sont  pas  dignes  du  reste. 
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V.  3.     Qomqae  j'aine  Ciant,  quoique  mon  «eut  l'ador*, 
S'il  me  veut  posséder,  Auguste  dwt  périr. 

Des  critiques  trouvent  ce  premier  vers  languis- 
sant, par  le  soin  même  que  prend  l'auteur  de  lui 
donner  de  la  force  ;  ils  disent  qu'odbre  n'est  que 
la  répétition  de  faune. 

T.  7.    Par  MB  M  gnnd  dessein  Ton*  tous  Tûtes  juger... 

Fous  VOUS  faîtes  juger  est  plus  languissant  : 
d'ailleurs  c'est  un  grand  secret;  on  ne  peut  encore 
le  juger. 

v.  8.     Digne  sang  de  celui  que  vous  voulez  venger  ; 

Toranius  était  un  plébéien  inconnu  qui  n'avait 
joué  aucun  rôle,  et  qu'Octave  sacrifia  dans  les 
proscriptions ,  parce  qu'il  était  riche. 

V.  19.  Je  recevras  de  lui  la  place  de  Livie 

Comme  un  moyen  plus  sûr  d'attenter  à  sa  vie. 

Ce  sentiment  furieux  est,  à  mon  gré,  tme  rai- 
son pour  ne  pas  supprimer  le  monologue  qui  pré- 
pare cette  férocité. 

V.37.  TantdebraTesRomainSftantd'iUiUtres  vietinws, 
Qu'à  son  ambition  ont  immolés  ses  crîmea,  etc. 

jàmbition  ont  est  bien  dur  à  l'oreille. 
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V.  Si.  Et  tu  Terrais  mes  pleura  couler  ponrson  trëpai 
Qui,  le  fewDt  périr,  ne  me  vengerait  pas,  etc. 

Ce  Sentiment  atroce  et  ces  beaux  vers  ont  été 
imités  par  Racine  dans  Andromaque  : 

Kla  vengeance  est  perdue. 

S'il  ignore  en  mourant  que  c'est  moi  qui  le  tue. 

V.  73.  Tout  beau,  ma  passion,  deviensun  peu  moins  forte. 

Tout  beau  revient  zapian  piano  des  Italiens.  Ce 
mot  femilier  est  banni  du  discours  sérieux,  à  plus 
forte  raison  de  la  poésie,  et  l'apostrophe  à  sa  pas- 
sion sort  du  ton  du  dialogue  et  de  la  vérité  ;  c'est 
un  tour  de  rhéteur  qu'on  se  permettait  encore. 

V.  81.  .Quoi  qu'il  m  soit,  qu'Auguste  ou  que  Cinna  périsse. 
Aux  mânes  paternels  je  dois  ce  sacrifice. 

Il  semble,  par  ces  expressions,  qu'elle  doive  le 
sacrifice  de  Cinna. 

V.  88.  Et  c'est  a  taire  enfin  a  mourir  après  lui. 

Et  c'est  à  faire  est  encore  une  expression  bour- 
geoise hors  d'usage,  même  aujourd'hui  chez  le 
peuple.  Remarquez  que  dans  cette  scène  il  n'y  a 
presque  que  ces  deux  mots  à  reprendre,  et  que 
la  pièce  est  Ëiite  depuis  six-vingts  ans.  Ce  n'est 
qu'une  scène  avec  une  confidente,  et  elle  est  su- 
blime. 


L)^i.z.iiuGoog[c 


ACTE   I,  SCÈNE   m.  453 

SCÈNE  III. 

V.  17.  Plût  aui  dieux  que  vous-même  eussiez  vu  de  quel  zèle 
Cette  troupe  entrepreod  une  «clion  si  belle  !  etc. 

Ce  discours  de  Cinna  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  d'éloquence  que  nous  ayons  dans  notre 
langue. 

\.  16.  Amis,  leur  ai-je  dit,  voici  le  jour  heureux 

^li  doit  oxiclnre  enfin  nos  deesont  géuéreui. 

Le  mot  dessein  ne  convient  pas  à  conclure.  H  me 
semble  qu'on  conclut  une  affaire,  un  traité,  un 
marcbé;  que  l'on  consomme  un  dessein,  qu'on 
l'exécute,  qu'on  l'effectue.  Peut-être  que  le  verbe 
remplir  eût  été  plus  juste  et  plus  poétique  que  con- 
clure. 

V.  33.  Là,  par  un  toag  rëdt  de  toutes  les  misères 

Que  durant  notre  en&nce  out  enduré  nos  pères... 

Durant  et  enduré,  dans  le  même  vers,  ne  sont 
qu'une  inadvertance;  il  était  aisé  de  mettre  pen- 
dant notre  enfance;  mais  ont  enduré  parait  une  faute 
aux  grammairiens;  ils  voudraient  les  misères  qu'ont 
endurées  nos  pères.  Je  ne  suis  point  du  tout  de  leur 
avis.  Il  serait  ridicule  de  dire  :  les  misères  qu'ont 
sot0ertes  nos  pères,  qifoiqu'il  faille  dire  :  les  misères 
que  nos  pères  ont  souffertes.  S'il  n'est  pas  permis  à 
un  poëte  de  se  servir  en  ce  cas  Aï  participe  ab- 
solu, il  faut  renoncer  à  faire  des  vers. 
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V.  4 1 .  Où  les  meilleun  toldate  et  le»  chefs  les  plus  braves 
Mettaient  toute  leur  gloire  k  deveoîr  esclavea  ; 
Où ,  pour  mieui  assaro'  la  bonté  de  leurs  fers , 
Tous  voulaient  à  leur  chaîne  attacher  l'uDivers. 

Les  premières  éditions  portent  ; 

Où  le  but  des  soldats  et  des  cheis  \ea  plus  braves 
Cétait  d'être  vainqueurs  pour  devenir  esclaves  ; 
Où  chacun  trahissait,  aux  yeux  de  l'univers, 
Soi-même  et  son  pays  pour  se  donner  des  ten. 

'  Ce  mot  but,  daos  cette  place,  ne  paraissait  ni 
assez  noble  ni  assez  juste,  j^uj:  yeux  de  Cunivers 
était  un  faible  hémisticbe,  un  de  ces  vers  oiseux 
qui  servaient  uniquement  à  la  rime.  Corneille  cor- 
rigea ces  deux  petites  fautes,  et  mit  i  la  place  ces 
vers  dignes  du  reste  de,cet  admirable  récit- 

V.  65.  Voua  dirai-Je  les  noms  de  ces  grands  personnages 
DoDt  j'ai  dépeint  les  morta  pour  aigrir  les  courages  ? 

Danà  le  temps  de  Corneille  on  disait  les  courages 
pour  les  esprits.  On  peut  même  se  servir  encore  du 
mot  courage  en  ce  sens;  mais  aigrir  n'est  pas  assez 
fort.  Cinna  a  peint  les  proscriptions  pour  £iîre 
horreur,  pour  enflammer  les  esprits,  pour  les  ir- 
riter, pour  les  envenimer,  pour  les  saisir  d'indi- 
gnation, pour  les  remplir  d^  fiireurs  de  la  ven- 


V.  8i.  Mais  nous  pouvons  changer  un  destin  si  funeste. 

Il  y  avait  auparavant  : 

Rendons  tontefi:^  grâce  à  la  bonté  céleste. 


i,z.iit>,GoogIe 


A.CT£  I,  SciNE  JII.  4^^ 

V.  85.  Lui  mort,  nom  n'avon*  point  de  vengeur  ni  de  aalbv. 

I!  veut  dire  :  ihort,  il  est  sans  vengeur,  et  nous 
sommes  sans  mattre:  en  effet ,  c'est  Rome  qui  a  des 
vengeurs  dans  les  assassins  du  tyran.  Coraeilte 
entemd  donc  qu'Auguste  restera  saiis  yengeaiice. 

V.  86.  Avec  la  liberté  Bone  s'en  y»  ren^Ire. 

S'en  va  renattre.  Cette  expression  n'est  point  feu- 
tive  en  poésie,  au  contraire  :  voyez  dans  Vïpkigénie 
de  Racine  :  ,  ■ 


Cet  exemple  est  un  de  ceux  qui  peuvent  servir 
à  distinguer  le  langage  de  la  poésie  de  celui  da  la 
prose. 

V.  iio.Demainj'atteBds  la  haine  ou  k  faveur  des  hommes, 
Le  DOiu  de  parricide  ou  de  libérateur, 
CésBT  i^lui  de  prioce  ou  d'un  USUrpatew. 

Il  faut  d'usurpateur  dans  la  règle;  û  aura  le  nom 
de  prince  légitime  ou  ^usurpateur.  Afais  gênons  la 
poésÎQ  le  moins  que  nous  pourrons. 

V.  I  iS.  Et  le  peuple,  inégal  à  l'endroit  des  tyrans. 
S'il  les  déteste  morts,  les  adore  vivana. 

Ce  terme  a  l'endroit  n'est  plus  d'usage  daus  le 
style  noble. 
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V.i  17.  SoDt-ils  morts  Uiut  entiers  avec  leurs  grands  desseins  7... 

Il  y  avait: 

Et  sont-ib  morts  entieis  aveoque  leurs  desseins  ?  ' 

D'abord  l'auteur  substitua  :  ei  sont-ilt  morts  en~ 
tiers  avec  leurs  grands  desseins;  ensuite  il  mit  :  sont- 
ils  morts  tout  entiers.  Celte  expression  sublime, 
mourir  tout  entier,  est  prise  du  latin  d'Horace,  non 
omnis  moriar;  et  tout  entier  est  plus  énergique.  Ra- 
cine l'a  imitée  dans  sa  belle  pièce  àïlphigênie. 

Ne  laisser  aucun  nom,  et  mourir  tout  entier. 

V.  i33.  Va  marcher  sur  leurs  pas... 

11  faudrait  va ,  marche;  on  ne  dit  pas  plus  allons 
marcher  c[VL  allons  aller.  - 

Ibid.  Oîi  l'honneur  te  convie. 

Convie  est  une  très  belle  expression  ;  elle  était 
très  usitée  dans  le  grand  siècle  de  Louis  XTV.  Il 
est  à  souhaiter  que  ce  mot  continue  d'être  en 
usage. 

V.iSS. Souviens-toi  du  beau  feu  dont  nous  sommes  épris... 
Que  tu  me  dois  ton  ctcur,  que  mes  faveurs  t'attendent. 

Ailleurs  ce  mot  àe  faveurs  exciterait  le  rjs  et  le 
murmiire,  mais  ce  mot  est  ici  confondu  dans  la 
foule  des  beautés  de  cette  scène,  si  vive,  si  élo- 
quente et  si  romaine.  ■ 
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SCÈNE  IV. 

V.  I.    Seigneur,  César  vous  mande,  et  Maxime  avec  vous. 

L'intrigue  est  oouée  dès  le  premier  acte  ;  le  plus 
grand  intérêt  et  le  plus  grand  péril  s'y  manifes- 
tent. C'est  un  coup  de  théâtre. 

K^narquez  que  l'on  s'intéresse  d'abord  beau- 
coup au  succès  de  la  conspiration  de  Cinna  et 
d'Emilie;  1°  parce  que  c'est  une  conspiration; 
2"  parce  que  l'amant  et  la  maîtresse  sont  en  dan- 
ger; 3°  parce  que  Cinna  a  peint  Auguste  avec 
toutes  les  couleurs  que  les  proscriptions  méritent, 
et  que  dans  son  récit  il  a  rendu  Auguste  exécra- 
ble; 4°  parce. qu'il  n'y  a  point  de  spectateur  qui 
ne  prenne  dans  son  cœur  le  parti  de  la  liberté. 
Il  est  important  de  faire  voir  que,  dans  ce  premier 
acte,  Cinna  et  Emilie  s'emparent  de  tout  l'intérêt. 
On  tremble  qu'ils  ne  soient  découverts.  Vous 
verrez  qu'ensuite  cet  intérêt  change,  et  vous 
jugerez  si  c'est  un  défaut  ou  non. 

V.  a3.  Je  verse  auez  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  père.' 

Peut-être  ces  pleurs ,  disent  les  critiques  sévères, 
sont  un  peu  trop  de  commande ,  peut-être  n'est-il 
pas  bien  naturel  qu'on  pleure  son  père  au  bout 
de  vingt  ans;  et  il  est  certain  que  les  spectateui's 
ne  pleurent  point- ce  Toranius,  père  d'Emilie. 
Mais  si  Corneille  s'élève  ici  au  dessus  de  la  nature. 
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il  ne  choque  point  la  nature.  Cest  une  beauté 
plutôt  qu'un  défaut. 

V.  4i.  Je  mourrai  tout  ensemble  heureni  et  malheureux  : 
Heureux,  elc. 

Boileau  reprenait  cet  heureux  et  malheureux;  il 
y  trouvait  trop  de  recherche,  et  je  ne  sais  quoi 
d'alambiqué.  On  peut  dire,  heureux  dans  mon  mal- 
heur; l'exact  et  l'élégant  Racine  l'a  dit  :  mais  être 
à  la  fois  heureux  et  malheureux,  expUquer  et  re- 
tourner cette  antithèse,  cette  énigme,  cela  n'est 
pas  de  la  véritable  éloquence. 

V.  -a.  Je  fais  de  tou  deslia  des  règle»  à  mon  sort 

n'est  pas,  à  la  vérité,  une  expression  heureuse; 
mais  y  a-t-il  des  fautes  au  milieu  de  tant  de  beaux 
vers,  avec  tant  (fintérét,  de  grandeur  et  d'élo- 
quence ? 

V.  73,  Et  j*c4)tIeDdrai  ta  vie,  ou  je  suivrai  la  mort. 

Je  suicrai  ta  mort  n'exprime  pas  ce  que  l'auteur 
veut  dîï*e,  je  mourrai  après  toi. 

V.  yj.  Vs-t'en,  et  souviens-toi  seulement  que  je  t'uime. 

Seulement  fait  là  un  mauvais  eflet,  car  Cinna 
doit  se  souvenir  de  son  entreprise  et  de  ses  amis. 

On  ne  remarque  ces  légères  inadvertances  qu'en 
faveur  des  étrangers  et  des  commençans. 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

Coraeille,  dans  son  examen  de  Gnnat  semble 
se  condamner  d'avoir  manqué  à  l'unité  de  lieu.  Ze 
premier  acte,  dit-il,  je  passe  dans  rappartement 
tT Emilie,  leseconddans celiùtPAugasie:  mais  il  fait 
aussi  réflexion  que  l'unité  s'étend  à  tout  le  palais; 
il  est  impossible  que  cette  unité  soit  plus  rigou- 
reusement observée.  Si  oa  avait  eu  des  théâtres 
véritables,  une  scène  semblable  à  celle  de  Vi- 
cence,  qui  représentât  plusieurs  àppartemens,  les 
yeux  des  spectateurs  auraient  vu  ce  que  leur  esprit 
doit  suppléer.  C'est  la  faute  des  constructenrs, 
quand  un  théâtre  ne  représente  pas  les  dilFérens 
endroits  où  se  passe  Taction,  dans  une  même 
enceinte,  une  place,  un  temple,  un  palais,  un  ves- 
tibule, un  cabinet,  etc.  Il  s'en  fallait  beaucoup 
que  le  théâtre  fut  digne  des  pièces  de  Corneille. 
C'est  ime  chose  admirable  sans  doute  d'avoir 
supposé  cette  délibération  d'Atiguste  avec  ceux 
mêmes  qui  viennent  de  faire  serment  de  l'assas- 
siner. Sans  cela ,  cette  scène  serait  plutôt  un  beau 
morceau  de  déclamation  qu'une  bdle  scène  de 
tra^die. 

T.  3.     Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  rar  fonde, 

Ce  pouvoir  MUTeraii)  que  j'ai  sur  tout  le  inonde  ; 
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Cette  grandeur  uns  borne ,  et  cet  ilhiatre  rang 
Qui  m'a  jadis  coAté  tant  de  peine  et  de  lang,  etc. 

Cet  empire  absolu,  ce  pouvoir  souverain  y  la  terre 
et  Fonde f  tout  le  monde ,  et  cet  illustre  rang,  sont 
une  redondance,  un  pléonasme,  une  petite  faute. 
,  '  FénéloD ,  dans  sa  Lettre  à  l'académie  sur  l'élo- 
quence ,  dit  :  «  Il  me  semble  qu'on  a  donné  sou- 
«  vent  aux  Romains  ua  discours  trop  fastueux  ;  je 
«  ne  trou\e  point  de  proportion  entre  l'emphase 
«  avec  laquelle  Auguste  parle  dans  la  tragédie  de 
«  Gnna,  et  la  modeste  simplicité  avec  laquelle 
a  Suétone  le  dépeint.  »  Il  est  vrai  :  mais  ne  faut-il 
pas  quelque  chose  de  plus  relevé  sur  le  théâtre 
que  dans  Suétone?  Il  y  a  un  milieu  à  garder  entre 
l'enflure  et  la  simplicité.  Il  faut  avouer  que  Cor- 
neille a  quelquefois  passé  les  bornes. 

L'archevêque  de  Cambrai  avait  d'autant  plus 
raison  de  reprendre  cette  enflure  vicieuse,  que, 
de  son  temps,  les  comédiens  chargeaiait  encore 
ce  défaut  par  la  plus  ridicule  affectation  dans  l'ha- 
billement, dans  la  déclamation  et  dans  les  gestes.' 
On  voyait  Auguste  arriver  avec  la  démarche  d'un 
matamore,  coiffé  d'une  perruque  carrée  qui  des- 
cendait par  devant  jusqu'à  la  ceinture;  cette  per- 
ruque était  farcie  de  feuilles  de  laurier,  et  sur- 
montée d'un  large  chapeau  avec  deux  rangs  de 
plumes  rouges.  Auguste,  ainsi  défiguré  par  des 
bateleurs  gaulois  sur  un  théâtre  de  marionnettes. 


L)^i.z.iiuGoog[c 


ACTE  II,  SCÈNE  I,  461 

était  quelque  chose  de  bien  étrang^^U  se  plaçait 
sur  un  énorme  Êiuteuil  à  deux  gradins,  et  Maxime 
et  Gnna  étaient  sur  deux  petits  tabourets.  La  dé- 
clamation ampoulée  répondait  paHaitement  à  cet 
étalage,  et  surtout  Auguste  ne  manquait  pas  de 
regarder  Cinna  et  Maxime  du  haut  en  bas  avec  un 
noble  dédain ,  en  prononçant  ce$  vers  : 

Enfin  tout  ce  qu'adore  en  nu  haute  fortune 
D'un  couitiwn  flatteur  la  présence  importune. 

Il  fesait  bien  sentir  que  c'était  eux  qu'il  regar- 
dait comme  des  courtisans  flatteurs.  En  effet,  il 
n'y  a  rien  dans  le  commencement  de  cette  scène 
qui  empêche  que  ces  vers  ne  puissent  être  joués 
ainsi.  Auguste  n'a  point  encore  parlé  avec  bonté, 
avec  amitié  àXinna  et  a  Maxime;  il  ne  leur  a 
encore  parlé  que  de  son  pouvoir  absolu  sur  la 
terre  et  sur  l'onde.  On  est  même  un  peu  surpris 
qu'il  leur  propose  tout  d'un  coup  son  abdication 
de  l'empire,  et  qu'il  lésait  mandés  avec  tant  d'em- 
pressement pour  écouter  une  résolution  si  sou- 
daine, sans  aucune  préparation,  sans  aucun  su- 
jet, sans  aucune  raison  prise  de  l'état  présent  des 
choses. 

Lorsqu'Auguste  examinait  avec  Agrippa  et  avec 
Mécène  s'il  devait  conserver  ou  abdiquer  sa  puis-, 
sance,  c'était  dans  les  occasions  critiques  qui  ame- 
naient naturellement  cette  délibération  ;  c'était 
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dans  rintîmiié  de  la  conversation,  c'était  dans  des 
ef&flions  de  cœur.  Peut-être  cette  scène  eùt-etle 
été  plus  vraisemblable,  plus  diéàtrale,  jdus  inté- 
ressante, si  Auguste  avait  commencé  par  traiter 
Cinna  et  Maxime  avec  amitié,  s'il  leur  avait  parlé 
de  son  abdication  comme  d'une  idée  qui  leur  était 
déjà  connue;  alors  la  scène  ne  paraîtrait  plus  ame- 
née comme  par  force,  uniqueraeht  pour  faire  un 
contraste  avec  la  conspiration.  Mais,  malgré  toutes 
ces  observations,  ce  morceau  sera  toujours  un 
chef-d'œuvre  par  la  beauté  des  vers,  par  les  dé- 
tails ,  par  la  force  du  raisonnement  et  par  l'intérêt 
même  qui  doit  en  résulter;  car  est-il  rien  de  plus 
intéressant quede voir Âugusterendreses propres  - 
assassins  arbitres  de  sa  destinée?  Il  serait  mieux, 
j'en  conviens,  que  cette  scène  eût  pu  être  préparée; 
mais  le  ibnd  est  toujours  le  même,  et  les  beautés 
de  détait,  qui  seules  peuvent  faire  les  succès  des 
poètes,  sont  d'un  genre  sublime. 

V.  II.  L'ambiticudéplalt  quondelleest  aMoavie,etc. 

Ces  maximes  générales  sont  rarement  coove 
nables  au  théâtre  (comme  nous  le  remarquons 
plusieurs  fois),  surtout  quand  leur  longueur  dé- 
génère en  dissertation;  mais  ici  elles  sont  à  leur 
place.  La  passion  et  le  danger  n'admettent  point 
les  maximes.  Auguste  n'a  point  de  passion ,  et 
n'éprouve  point  ici  de  dangers;  c'est  un  homme 
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qui  réfléchit,  et  ses  réflexions  mêmes  serrent  en- 
core à  justifier  te  -projet  de  renoncer  à  l'empire. 
Ce  qui  ne  serait  pas  permis  dans  une  scène  vive  et 
passionnée  est  ici  admirable. 

V.  i6.  Et  mOali  mit  le  Uu  il  aspire  a  dcacendre. 

Bacine  admirait  surtout  ce  vers,  et  le  fesait  ad- 
mirer à  ses  én&ns.  En  effet  ce  mot  aspire,  qui 
d'ordinaire  s'emploie  avec  t'élet'er,  devient  uns 
beauté  frappante  quand  on  le  joint  à  deâœndre. 
C'est  cet  heureux  emploi  de  mots  qui  &it  la 
belle  poésie,  et  qui  fait  passer  un  ouvrage  à  la 
postérité. 

V.  31.  Hnie  ennemis  secrets,  la  mort  à  tous  propos... 

La  mort  à  tous  propos  est  trop  familier.  Si  ces 
légers  défauts  se  trouvaient  dans  une  tirade  faible, 
ils.  TafEiibliraient  encore;  mais  ces  négligences  ne 
choquent  personne  dans  un  morceau  si  supérieu- 
rement écrit  :  ce  sont  de  petites  pierres  entourées 
de  diamans;  elles  en  reçoivent  de  l'éclat  et  n'en 
ôtent  point. 

V.  33.  Point  de  plaisir  sans  trouble,  et  jamais  de  repos, 

est  trop  faible ,  trop  inutile  après  la  mort  à  tous 
propos; 

V.  35.  Et  l'ordre  Aa  destin  qui  g&ie  nos  pessées 

fj'est  pas  toujours  écrit  dans  les  choses  passées, 

ne  fait  pas  un  sens  clair;  il  veut  dire  :  le  destin  que 
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nous  cherchons  à  connaâre  n'est  pas  toujours  écrit 
dans  les  êvénemens  passés  qui  pourraient  nous  in- 
struire. La  grande  diffîciilté  des  vers  est  d'exprimer 
ce  qu'on  pense. 
V.  4o-  Vous,  qui  me  tenez  lieu  d'Agrippé  et  de  Hécène... 

Auguste  eut  en  effet,  à  ce  qu'on  dit,  cette  con- 
versation avec  Agrippa  et  Mécénas.  Dion  Cassîus 
les  fait  parler  tous  deux  ;  mais  qu'il  est  iaible  et 
stérile  en  comparaison  de  Corneille  ! 

Dion  Cassius  fait  parler  ainsi  Mécénas  :  Considfez 
plutôt  les  besoins  de  la  patrie  que  la  voix  du  peuple, 
qui,  semblable  aux  enfans,  ignore  ce  qui  lui  est  profi- 
table ou  nuisible.  La  république  est  comme  un  -vais- 
seau battu  de  la  tempête,  etc.  Comparez  ces  discours 
à  ceux  de  Corneille,  dans  lesquels  il  avait  la  diffi- 
culté de  la  rime  à  surmonter. 

Cette  scène  est  un  traité  du  droit  des  gens.  La 
différence  que  Corneille  établit  entre  l'usurpation 
et  la  tyrannie  était  une  chose  toute  nouvelle;  et 
jamais  écrivain  n'avait  étalé  des  idées  politiques  en 
prose  aussi  fortement  que  Corneille  les  approfon- 
dit en  vers. 

V.  Si.  Mal^  notre  surprise,  etc. 

Ce  mot  est  la  critique  du  peu  de  préparation 
donnée*  à  cette  scène.  En  effet,  es^il  naturel  qu'Au- 

*  Si  l'ortliographe  de  Voltaire  était  à  ma  dispoùtioD ,  je  metlrais 
ici  donné  au  lieu  de  Jonnéé. 
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guste  veuille  ainsi  abdiquer  tout  d'un  coup  sans 
aucun  sujet,  sans  aucune  raison  nouvelle? 

V.  67.  Rome  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre. 

Comme  il  faut  des  remarques  grammaticales, 
su  rtout  pour  les  étrangers ,  on  est  obligé  d'avertir 
que  dessous  est  adverbe,  et  n'est  point  préposi- 
tion :  Est-il  dessus?  est-il  dessous?  il  est  sous  vous; 
il  est  sous  lui, 

lUS  faut  snjourd'bui 
u  faire  comme  lui. 

Lie  mot  de /aire  est  prosaïque  et  vague  :  régner 
comme  lui  eût  mieux  valu. 

V.  77..  Et  vous  devez  aux  ilieux  compte  de  tout  le  sang 
Dont  vous  l'avez  veugé  [>our  monter  à  son  rang. 

Cela  n'est  pas  français;  il  a  vengé  César  par  le 
sang,  et  non  du  sang.  H  fallait  : 

Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Que  V0U9  avez  versé  pour  monter  à  soo  rang. 

V.  79.  N'en  craignez  point,  seigneur,  les  tristes  destinées; 
Un  pini  puissant  démon  veille  sur  vos  années. 

Il  y  avait  d'abord  : 

Mais  sa  mort  vous  fait  peur,  seigneur  ;  les  destinées   - 
D'un  soin  bien  plus  exact  veillent  sur  vos  années. 

Corneille  a  changé  heureusement  ces  deux  vers. 
Quelques  personnes  reprennent  les  destinées;  elles 
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préteadent  que  la  mort  de  César  est  le  -destin  de 
César,  sa  destinée;  et  que  ce  mot  au  pluriel  ne 
peut  signifier  un  seul  événement.  Je  crois  cette 
critique  aussi  Injuste  que  fine;  car  s'il  n'est  pas 
permis  k  la  poésie  de  dire  destinées  pour  destins ^ 
grâces,  faveurs f  dons,  inimitièSf  kaines,  etc.,  au  plu- 
riel, c'est  vouloir  qu'on  ue  fasse  pas  de  vers. 

V.  Si.  On  a  dii  fou  sur  vous  attenté  sans  efTet, 

Et  qui  l'a  voulu  perdre  au  même  ÎDStant  l'a  &iL 

On  ne  sait  .point  à  quoi  se  rapporte  le  perdre, 
on  pourrait  entendre  par  ces  vers,  ceux  qui  ont 
attenté  sur  vous  se  sont  perdus.  Il  faut  éviter  ce  mot 
faùv,  surtout  à  la  fin  d'un  vers  :  petite  remarque, 
mais  utile;  ce  raot/aire  est  trop  vague;  il  ne  pré- 
sente ni  idée  déterminée  ni  image;  il  est  lâche,  il 
est  prosaïque. 

V.  107.  Votre  Rome  autrefois  vous  donaa  la  naissance. 

La  tyrannie  du  vers  amène  très  mal  à  propos 
ce  mot  oiseux  autre/ois. 

V.  109.  Et  Qnna  tous  impute  à  crime  capital 
La  libéralité  vers  le  pajs  natal. 

Le  pays  natal  n'est  pas  du  style  noble.  La 
libéralité  n'est  pas  le  mot  propre;  car  rendre  la 
liberté  à  sa  patrie  est  bien  plus  que  liberaliias 
j4agusti. 


i,z^iit>,Goot^lc 


ACTE  11,  SCÈNE  I.  467 

V.  1 13.  Et  ce  n'est  qu'ua  objet  digne  de  nos  mépm, 
Si  de  ses  pleins  effets  l'infaniie  est  le  prix  ! 

Cette  phrase  n'a  pas  la  clarté ,  Félégance,  la  jus- 
tesse nécessaire.  La  vertu  est  donc  un  objet  digne 
de  nos  mépris,  si  l'inËiniie  est  le  prix  de  ses  pleins 
effets.  Remarquez  de  plus  (^infamie  n'est  pas  le 
mot  propre.  Il  n'y  a  point  d'infamie  à  renoncer  à 
Tempire. 

V;  117.  Mais  commet-oti  on  crime  indigne  de  pardcm, 
.    Quand  la  recoanaissance  est  au  dessus  du  don  ? 

La  rime  a  encore  produit  cet  hémistiche,  miil^/t^ 
de  pardon;  ce  n'est  assurément  pas  un  crime  im- 
pardonnable de  donner  plus  qu'on  n'a  reçu.  Les 
vers,  p*ur  être  bons,  doivent  avoir  l'exactitude  de 
la  prose  en  s'élevant  au  dessus  d'elle. 

V.  laS.  Et  peu  de  généreux  vimt  jusqu'à  dédaigner. 

Après  un  sceptre  acquis ,  la  douceur  de  régner. 

Jpœs  un  sceptre  acquis.  Cet  hémistiche  n'est  pas 
heureux,  et  ces  deux  vers  sont  de  trop  après  ce- 
lui-ci : 

Mais  pour  ;  renoneer  il  faut  la  vertu  mime. 

C'est  toujours  gâter  une  belle  pensée  que  de 
vouloir  y  ajouter  :  c'est  une  abondance  vicieuse. 

V.iSi.llpasscpoDr  tyran  quiconque  s'y  fait  maître». 

Cet  U,  qui  était  autrefois  un  tour  très  heureux, 


i,z.iit>,GoogIe 


468  REMARQtlES  SUR  CIHHA. 

la  tyrannie  de  l'usage  l'a  aboli.  //  est  un  tyran  cehà 
qmasservitsonpajrs;Uestunperfideceluiquimanque 
à  saparole  :  on  a  encore  conservé  ce  tour,  ils  sont 
dangereux  ces  ennemis  du  théâtre,  ces  rigoristet 
ouirés. 

V.  1 3  a.  Qui  le  seil  pour  esclave ,  el  qui  l'aime  pour  tral!i-e. 

Voilà  encore  de  cette  abondance  superflue  et 
stérile.  Pourquoi  celui  qui  aime  un  usurpateur 
est-il  traître?  il  n*est  certainement  pas  traître  parce 
qu'il  Taime.  Quand  on  a  dit  qu'il  est  esclave,  on 
a  tout  (}it;  le  reste  est  inutile. 

V.  i33.Quîlesonirre  a  le cceur  lâche, mol, abattu. 

On  ne  se  sert  plus  du  terme  mol.  De  plus,  ces 
trois  épitbètes  forment  un  vers  trop  né^igé;  la 
précision  y  perd,  et  le  sens  n'y  gagne  rien. 

'V.  ië4-  Dana  le  champ  du  public  larfcment  ils  moîssonneut. 

Il  y  avait  auparavant  :  Dedans  le  champ  ètanùid. 

V.  167.  Le  pire  des  étals  c'est  l'état  populaire. 

Quelle  prodigieuse  supériorité  de  ta  belle  poé- 
sie sur  la  prosel  Tous  les  écrivains  politiques  ont 
délayé  ces  pensées  ;  aucun  a  - 1  -  il  approché  de  la 
force,  de  la  profondeur,  de  la  netteté,  de  la  pré- 
cision de  ces  discours  de  Cinua  et  de  Maxime? 
Tous  les  corps  de  l'état  auraient  dû  assister  à  cette 
pièce,  pour  apprendre  à  penser  et  à  parler.  Ils  ne 


i,z.iit>,GoogIe 


ACTE  II,  SCEHE  I.  469 

fesaient.  que  des  harangues'  ridicules ,  qui  sont  la 
honte  de  la  nation.  Corneille  était  un  maître  dont 
ils  avaient  besoin.  Mais  un  préjugé,  plus  bar- 
bare encore  que  ne  l'était  l'éloquence  du  barreau 
et  de  la  chaire,  a  souvent  empêché  plusieurs  ma- 
gistrats très  éclairés  d'imiter  Gcéron  et  Horten- 
sius ,  qui  allaient  entendre  des  tragédies  fort  in- 
férieures à  celles  deComeille.  Ainsi  les  hommes 
pour  qui  ces  pièces  étaient  :^tes  ne  les  voyaient 
pas.  Le  parterre  n'était  pas  digne  de  ces  tableaux  _ 
■de  la  grandeur  romaine.  Les  femmes  ne  voulaient 
que  de  l'amour  ;  bientôt  on  ne  traita  plus  que 
l'amour,  et  par  là  on  fournit  à  ceux  que  leurs  pe- 
tits talens  rendent  jaloux  de  la  gloire  des  spec- 
tacles un  malheureux  prétexte  de  s'élever  contre 
le  premier  des  beaux  arts.  Nous  avons  eu  un  ■ 
chancelier  qui  a  écrit  sur  l'art  dramatique,  et  on  a 
observé  que  de  sa  vie  il  n'alla  au  spectacle;  mais 
Scipion,  Gaton,  Cicéron,  César,  y  allaient, 

V.  io3.  Les  chaDgemeos  d'état  que  fait  l'ordre  céleste 

Ne  coûtent  point  de  sang ,  a'çal  rien  (jui  aoii  funeste^ 

J'ai  peur  que  ces  raisonnemens  ne  soient  pas 
de  la  force  des  autres  :  ce  que  dit  Maxime  est  faux; 
la  plupart  des  révolutions  ont  coûté  du  sang,  et 
d'ailleurs  tout  se  fait  par  l'ordre  céleste.  La  ré- 
ponse, que  c'est  un  ordre  immuable  du  ciel  de 
vendre  cher  ses  bienfaits,  semble  dégénérer  en 
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dispute  de  sophiste ,  en  question  d'école ,  et  trop 
s'écarter  de  cette  grande  et  noble  politique  dont 
il  est  ici  question. 

V.  309.  Donc  votre  aïeul  Pompée  BU  ciel  a  résisté  . 
Quand  il  a  combattu  pour  notre  liberté? 

L'obj  ection  de  votre  aïeul  Pompée  est  pressante; 
mais  Cinna  n'y  répond  que  par  un  trait  d'es|nit 
Voilà  un  singulier  honneur  &àt  aux  mânes  de 
Pompée,  d'asservir  Rome  pour  laquelle  il  combat- 
tait. Pourquoi  le  ciel  derait-il  cet  honneur  à  Poii>- 
pée?  Au  contraire,  s'il  lui  devait  quelque  chose, 
c'était  de  soutenir  son  parti  qui  était  le  plus  juste. 
Dans  une  telle  délibération ,  devant  im  homme 
tel  qu'Auguste ,  on  ne  doit  donner  que  des  raisons 
solides;  ces  subtilités  ne  paraissent  pas  convenir 
à  la  dignité  de  la  tragédie.  Cinna  s'éloigne  ici  de 
ce  vrai  si  nécessaire  et  si  beau.  Voulez-vous  savoir 
si  une  pensée  est  naturelle  et  juste,  examinez  la 
proposition  contraire  ;  si  ce  contraire  est  vrai ,  ta 
pensée  que  vous  examinez  est  fausse. 

On  peut  répondre  à  ces  objections  que  Gnna 
parle  ici  contre  sa  pensée,  ^jûs  pourquoi  parle- 
rait-il contre  sa  pensée?  y  est-il  forcé?  Junie,  dans 
BritannicuSf  parle  contre  son  propre  sentiment, 
parce  que  Néron  l'écoute  ;  mais  ici  Cinna  est  ei( 
toute  liberté;  s'il  veut  persuader  à  Auguste  de, ne 
point  abdiquer  j  il  doit  dire  à  Maxime  :  Laissons- 
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\k  ces  Taînes  disputes  :  il  ne  s'agit  pas  de  MToir  si 
Pompée  a  résisté  au  ciel,  et  si  le  ciel  lui  devait 
l'hoimeur  de  rendre  Rome  esclave;  il  s'agit  que 
Rome  a  besoin  d'un  nuùtre,  il  s'agît  de  prévenir  des 
guerres  dviles,  tic  Je  crois  enfin  que  cette  sub- 
tilité, dans  cette  belle  scène ,  est  un  dé&ut,  nuis 
c'est  im  défaut  dont  il  n'y  a  qu'un  gr^id  homme 
qui  soit  capable. 

V.  aSg.  SyUa ,  quittant  la  place  enfin  bien  uaurpée, 

N'a  fait  qu'ouvrir  le  champ  a  César  et  Pompée... 

Cet  enfin  gâte  la  phrase. 

V.  141.  Que  le  nulfacur  des  temp«  ne  aotM  e6t  pu  fait  tmI- 
S'il  eût  dans  sa  famille  assuré  sou  pouvoir. 

U  semble  que  le  m^eur  des  temps  ne  nous  eût 
p^  Ëiit  voir  César  et  Poncée.  La  phrase  est  louche 
et  obscure. 

.  n  veut  dire  :  Le  m^ikeur  des  temps  ne  nous  eûl 
pas  fait  voir  le  champ  ouvert  à  Gésar  et  à  Pompée. 

V.  aS  1.  Votre  Bo«e  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouclw. 

Ici  Cinna  embrasse  les  genoux-  d'Auguste ,  et 
semble  déshonorer  les  belles  dioses  qu'il  a  dites 
par  une  perfidie  bien  lâche  qui  l'avilit.  Cette  basse 
perfidie  même  semble  contraire  aux  remords  qu'il 
aura.  On  pourrait  croire  que  c'est  à  Maxime,  re- 
présenté comme  un  vil  scélérat,  à  faire  le  person- 
nage de  Cinna,  et  que  Cinna  devait  dire  ce  que 
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dît  Maxime.  Cinna,  que  l'auteur  veut  et  doit  en- 
noblir, devait -il  conjurer  Auguste  à  genoux  de 
garder  l'empire  pour  avoir  un  prétexte  de  l'assas- 
siner? On  est  ÊLché  que  Maxime  joue  ià  le  rôle 
d'un  digne  Romain ,  et  Cinna  d'un  fourbe  qiû  em- 
ploie le  raEBnement  le  plus  noir  pour  empêcher 
Auguste  de  faire  une  action  qui  doit  même  désar- 
mer Emilie. 

V.  363.  CoDKTTel-TOiii,  seigneur,  ea  lui  loisMiit  un  maître. 

Il  y  avait  auparavant  : 

Conservez-vous ,  seigneur,  en  conservant  un  maître.  • 

V.  379.  Huime,  je  vous  fais  gonveroeur  de  Sidle. 

Cela  n'est  pas  dans  l'histoire.  £n  effet ,  c'eût  été 
plutôt  un  exil  qu'une  récompense  :  un  procon- 
sulat en  Sicile  est  une  punition  pour  un  favori 
qui  veut  rester  à  Rome  et  à  la  cour  avec  un  grand 
crédit 

V.t83.Pourépquse,  Cinna,  je  vous  donne  Emilie. 

Ceci  est  bien  différent.  Tout  lecteur  voit  dans  ce 
vers  la  perfection  de  l'art  Auguste  donne  à  Qnna 
sa  fille  adoptive  que  Cinna  veut  obtenir  par  l'as- 
sassinat d'Auguste.  Le  mérite  de  ce  vers  ne  peut 
échapper  à  personne. 

V.  187.  Hou  épargne  depais,  en  sa  faveur  ouverte, 
Doit  avoir  adouci  l'aigreur  de  cette  perte. 

Épargne  signifiait  trésor  royal,  et  la  cassette  du  roi 
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s'appelait  chatouille.  Les  mots  changent;  mais  ce 
qui  ne  doit  pas  changer,  c'est  la  noblesse  des  idées. 
Il  est  trop  bas  de  faire  dire  à  Auguste  qu'il  a  donné 
de  l'argent  k  Emilie,  et  il  est  bien  plus  bas  à  Emilie 
de  l'avoir  reçu  et  de  couspirer  contre  lui. 

V.  agi.  De  l'offre  de  voa  vcëuk  elle  sera  ravie. 

Il  y  avait  : 

Je  présume  plutÂt  qu'elle  en  sera  ravie. 

L'un  et  l'autre  sont  également  bibles,  et  il  im- 
porte peu  que  ce  vers  soit  faible  ou  fort.  En  géné- 
ral cette  scène  est  d'un  genre  dont  il  n'y  avait 
aucun  exemple  chez  les  anciens  ni  chez  les  mo- 
dernes :  détache&Ia  de  la  pièce,  c'est  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence;  incorporée  à  la  pièce,  c'est  un  chef- 
d'œuvre  encore  plus  grand.  11  est  vrai  que  ces  beau- 
tés n'excitent  ni  terreur,  ni  pitié,  ni  grands  mou- 
vemeos  :  mais  ces  mouvemens,  cette  pitié,  cette 
terreur,  ne  sont  pas  nécessaires  dans  le  commen- 
cement d'un  second  acte. 

Cette  scène  est  beaucoup  plus  difficile  à  jouer 
qu'aucune  autre.  Elle  exigerait  trois  acteurs  d'une 
figure  imposante ,  et  <pii  eussent  autant  de  no- 
blesse dans  la  voix  et  dans  les  gestes  qu'il  y  en 
a  dans  les  vers  :  c'est  ce  qui  ne  s'est  jamais  ren- 
contré. 
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SCÈNE  II. 

V.  1.     Quel  est  voire  desseia  après  ces  beaux  dUcoura?  — 
Le  même  que  j'avais  et  que  j'aurai  toujours. 

Ces  beaux  discours  est  trop  familier.  Pourquoi 
CiQna  n'aurait-îl  pas  ici  les  remords  qu'il  a  dans 
le  troisième  acte?  Ileùt  fallu  en  ce  cas  une  autre 
construction  dans  la  pièce.  C'est  un  doute  que  je 
propose ,  et  que  les  remarques  suivantes  expose- 
ront plus  au  long. 

V.  5.     Je  veax  voir  Rome  libre.  — £t  tous  pouvez  juger 
Que  je  veux  l'alTraiichir  ensemble  et  la  venger. 

Pourquoi  persister  dans  les  principes  qu'il  va 
démentir  et  dans  une  fourbe  honteuse  dont  il  va 
se  repentir?  N'était-ce  pas  dans  ce  moment-là 
même  que  ces  mots  ,je  vous  donne  Emilie,  devaient 
faire  impression  sur  un  homme  qu'on  nous  donne 
pour  digue  petit-fils  du  grand  Pompée?  J'ai  vu  des 
lecteurs  de  goût  et  de  sens  réprouver  cette  scène, 
non  seulement  parce  que  Cinna,  pour  qui  on  s'in- 
téressait, commence  à  devenir  odieuxt  et  pouirait 
ne  pas  l'être  s'il  disait  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
dit;  mais  parce  que  cette  scène  est  inutile  pour 
l'action,  parce  que  Maxime,  rival  de  Cinna,  ne 
laisse  échapper  aucun  sentiment  de  rivid,  et  qu'en 
ôtant  cette  scène,  le  reste  marche  plus  rapidement. 
Il 'la  faut  pardonner  à  la  nécessité  de  donner 


i,z.iit>,GoogIe 


ACTS  II,  SCÈHE  II.  475 

quelque  étendiie  aux  actes;  nécessité  consacrée 
par  l'usage. 

V.  7.    OcUtc  aara  doQC  va  ses  fureurs  assouvies... 
D  y  avait  : 

Augnste  aura  soâlé  ses  damnabtes  eavies. 

On  remarque  ces  changemens  pour  Êiire  voir 
comment  le  style  se  perfectionna  avec  te  temps.  La 
plupart  decescorrection&fureDtfaites plus  de  vingt 
années  après  la  première  édition. 
V.  13.  Un  lâche  repentir  garantira  sa  tête! 

C'est  proprement  un  simple  repentir.  Le  mot  re- 
pentir, le  mot  même  en  sera  quitte,  indiquent  qu'on 
ne  doit  pas  pardonner  à  Octave  pour  uu  simple 
repentir  :  il  n'y  a  nulle  lâcheté  à  sentir,  au  comble 
de  la  gloire,  des  remords  de  toutes  les  violences 
commises  pour  arriver  à  cette  gloire. 

V.  13.  S'il  n'eût  poni  César,  Auguste  eût  moins  osé. 

Maxime  veut  retourner  le  beau  vers  de  Cinna, 
s'il  eût  puni  Sj-^,  César  eâi  moins  osé,  et  répondre 
en  écho  sur  la  même  rime;  il  dit  une  chose  qui  a 
besoin  d'être  éclaircie.  Si  César  n'eût  pas  été  assas- 
siné ,  Auguste,  éon  fils  adoptif ,  eût  été  bien  plus 
aisément  le  maître,  et  beaucoup  plus  maître.  Il 
est  vrai  qu'il  n'y  eût  point  eu  de  guerre  civile;  et 
c'«st  par  cela  même  que  l'empire  d'Auguste  eût 
été  mieux  aiFermi ,  et  qu'il  eût  osé  davantage.  Il 


i,z.iit>,Goog[c 


476  fiEMARQTFES  STFB  CIinTA. 

est  vrai  encore  que,  sans  le  meurtre  de  César,  il 
n'y  eût  point  eu  de  proscriptions.  Il  reste  donc  à 
discuter  quelle  a  été  la  véritable  cause  du  triumvi- 
rat et  des  guerres  civiles.  Or  il  est  indubitable  que 
ces  dissertations  ne  conviennent  guère  à  la  tragé- 
die. Quoi!  après  ces  vers  :  Mais  je  h  retiendrai 
pour  vous  en  faire  part...  Je  vous  donne  Emilie... 
Cinna  disserte!  il  n'est  pas  troublé!  et  il  le  sera 
ensuite.  Quel  est  le  lecteur  qui  ne  s'attend  pas  à 
de  violentes  agitations  dans  un  tel  moment?  Si 
Cinna  les  éprouvait,  si  Maxime  s'en  apercevait, 
cette  situation  ne  serait -elle  pas  plus  naturelle  et 
plus  théâtrale?  Encore  une  fois,  je  ne  propose 
cette  idée  que  comme  un  doute  ;  mais  je  crois  que 
les  combats  du  cœur  sont  toujours  plus  intéres- 
sans  quedes  raisonnemens  politiques,  et  ces  con- 
testations qui  au  fond  sont  souvent  un  jeu  d'esprit 
assez  froid.  C'est  au  cœur  qu'il  faut  parler  dans 
une  tragédie. 

V.  49-  Mais,  quand  j'aurai  vengé  Rome  des  maui  «oufTerts, 
Je  saurai  le  braver  Jusqns  daas  les  enfers. 

L'esprit  de  notre  langue  ne  permet  guère  ces 
participes  j  nous  ne  pouvons  dire  des  maux  souf- 
ferts, comme  on  dit  des  mauxpassès.  Soufferts  sup- 
^ose par  quelqu'un;  les  maux  qu'elle  a  soufferts  :  il 
serait  à  souhaiter  que  cet  exemple  de  Corneille  eût 
feit  une  règle  ;  la  langue  y  gagnerait  une  marche 
plus  rapide. 


i,z.iit>,GoogIe 


ACTE  II,  SC^E  II.  477 

V.  Si.  Je  veui  joindre  à  m  ouia  ma  maio  eaunglanl^, 
L'Épouser  sur  sa  cendre- 
Cet  affermissement  de  Cinna  dans  son  crime, 
cette  fureur  d'épouser  Emilie  sur  le  tombeau  d'Au- 
guste ,  cette  persévérance  dans  Ja  fourberie  avec 
laquelle  il  a  persuadé  Auguste  de  ne  point  abdi- 
quer, ne  font  espérer  aucun  remords  ;  il  était  natu- 
rel qu'il  en  eût  quand  Auguste  lui  a  dit  qu'il  parta- 
gerait l'empire  avec  lui.  Le  cœur  humain  est  ainsi 
fait  :  il  se  laisse  toucher  par  le  sentiment  présent 
des  bienfaits;  et  le  spectateur  n'attend  pas  d'un 
homme  qui  s'endurcit  lorsqu'il  devrait  être  atten- 
dri qu'il  s'attendrira. après  cet  endurcissement. 
Nous  donnerons  plus  de  jour  à  ce  doute  dans  la 
suite. 

V.  58.  AtiI,  dans  ce  pabis  on  peut  nons  écouter. 

Et  que  peut-il  dire  de  plus  fort  que  ce  qu'il  a 
déjà  dit?  W'a-t-il  pas,  dans  ce  même  palais,  dé- 
claré qu'il  veut  épouser  Emilie  sur  la  cendre  d'Au- 
guste? Cette  conclusion  de  l'acte  parait  un  peu 
fautive.,  On  sent  assez  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
que  l'on  conspire  et  qu'on  rende  compte  de  la 
conspiration,  dans  le  cabinet  d'Auguste. 

Les  acteurs  sont  supposés  avoir  passé  d'un  ap- 
partement dans  un  autre  :  mais  si  le  lieu  où  ils  sont 
esXji  mal  propre  à  cette  confidence,  il  ne  fallait  donc 
pas  y  dire  tous  ses  secrets.  Il  valait  mieux  motiver 


i,z.iit>,GoogIe 


4^8  REKTARQUES  SDR  CINHA. 

la  sortie  par  la  nécessité  d'aller  tout  préparer  pour 
la  mort  d'Auguste;  c'eût  été  une  raison  valable  et 
intéressante;  et  le  péril  d'Auguste  en  eût  redoublé. 
L'observation  la  plus  importante,  à  mon  avis, 
c'est  qu'ici  l'intérêt  change.  On  détestait  Auguste; 
on  s'intéressait  beaucoup  à  Cinna  :  maintenant 
c'est  Cinna  qu'on  hait ,  c'est  en  faveur  d'Auguste 
que  le  cœur  se  déclare.  Lorsqu'ainsi  on  s'intéresse 
tour  à  tour  pour  les  partis  contraires,  on  ne  s'in- 
téresse en  e£fet  pour  personne  :  c'est  ce  qui  Eût 
que  plusieurs  gens  de  lettres  r^ardentCïnna  plu- 
tôt comme  un  bel  ouvrage  que  comme  une  tra- 
gédie intéressante. 

ACTE  TROISIÈME. 


V.  1.    Il  adore  Emilie,  il  est  adoré  d'elle  ; 

Hais  sans  veager  son  père  il  n'y  peut  aspirer. 

Cependant  Maxime  a  été  témoin  qu'Auguste  a 
donné  Emilie  à  Cinna  ;  il  peut  donc  croire  que 
Cinna  peut  aspirer  à  elle  sans  tuer  Auguste.  Cinna 
et  Maxime  peuvent  présumer  qu'Emilie  ne  tien- 
dra pas  contre  ua  tel  tnenfait.  Maxime  surtout 
n'a  nulle  raison  de  penser  le  contraire  «  puisqu'il 
ne  sait  point  encore  si  Emilie  cède  ou  non  à  la 
bonté  d'Auguste  :  et  Qnna  peut  penser  qu'ÉmiUe 
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sera  touchée  comme  il  commence  lui-même  à  l'être. 
Citma  doit  sans  doute  l'espérer,  et  Maxime  doit  le 
craindre.  II  doit  donc  dire  :  Emilie  sera  à  lui,  soit 
qu'il  cède  aux  bienfaits  d'Auguste,  soit  qu'il  l'as- 
sassine. 

V.  s.    Je  De  m'étonne  plui  de  celle  violence, 

Dont  il  contraint  Auguste  à  garder  sa  puissance. 

Le  mot  de  violence  est  peut-être  trop  fort.  Cinna 
a  étalé  un  faux  zèle,  une  fourbe  éloquente  :  est>^:e 
là  de  la  violence? 


V.  7-    La  ligue  m 

On  se  démet  d'tme  charge,  d'un  emploi,  d'une 
dignité;  mais  on  ne  se  démet  pas  d'une  puissance. 
L'auteur  veut  dire  ici  que  la  ligue  se  dissiperait 
si  Auguste  renonçait  à  l'empire.  Mais  ce  vers  fait  en- 
tendre siCinna  s'était  démis  de  cette  Ugue,  parce  que 
cet  il  tombe  sur  Ginna.  Cest  une  foute  très  légère. 
V.  g.    Ils  servent  à  l'envi  la  passion  d'un  homme... 

U  y  avait  abusés^  on  a  substitué  à  l'envi. 

V.  i3.  Vous  êtes  son  rival! — Oui,  j'aime  sa  maîtresse. 
Et  l'ai  cacU  toujoara  avec  aatez  d'adrease. 

Ces  vers  de  comédie,  et  cette  manière  froide 
(Pexprimer  qu'il  est  rival  de  Cinna ,  ne  contri- 
buent pas  peu  à  l'avilissement  de  ce  personnage. 
L'amotu-  qui  n'est  pas  une  grande  passion  n'est 
pas  théâtral. 


i,z.iit>,GoogIe 


48o  IlEUA.«iQUES  SUR  CIBnrA, 

V.  II.  Qiie  l'aptUîé  me  plonge  en  un  malheor  extrême  ! 

Ni  son  amitié  ni  son  amour  n'intéresse.  J'ai  tou- 
jours remarqué  que  cette  scène  est  froide  au  théâ- 
tre; la  raison  en  est  que  Famour  de  Maxime  est 
insipide.  On  apprend  au  troisième  acte  que  ce 
Maxime  est  amoureux.  Si  Oreste,  dans  Androma- 
que,  n'était  rival  de  Pyrrhus  qu'au  troisième  acte, 
la  pièce  serait  froide.  L'amour  de  Maxime  ne  fait  ■ 
aucun  effet,  et  tout  sou  rôle  n'est  que  celui  d'un 
lâche  sans  aucune  passion  théâtrale. 

V.  i4-  Gagnez  une  maîtresse,  acciuant  un  rival. 

Il  semhle,  parla  construction,  que  ce  soit  Emi- 
lie qui  accuse  :  il  fallait  en  accusant  pour  lever 
l'équivoque;  légère  inadvertance  qui  ne  fait  aucun 
tort. 

V.  18.  Un  véritable  amant  ne  connaît  poivi  d'amis. 

-En  général,  ces  maximes  et  ce  terme  de  véii- 
tabh  amant,  sont  tirés  des  romans  de  ce  temp&-là, 
et  surtout  de  l'Astrée,  où  l'on  examine  sérieuse- 
ment ce  qui  constitue  le  véritable  amant.  Vous  ne 
trouverez  janms  ni  ces  maximes,  ni  ces  mots, 
véritables  amans,  vrais  amans,  dans  Racine.  Si 
vous  entendez  par  véritable  amant  un  homme 
agité  d'ime  passion  effrénée,  furieux  dans  ses 
désirs ,  incapable  d'écouter  ta  raison,  la  vertu,  la 
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bienséance,  Maxime  n'est  rien  de  tout  cela;  il  est 
de  sang-froid  ;  à  peine  parle-t-il  de  son  amour. 
De  plus,  il  est  l'ami  de  Cinna  et  son  confident;  il 
doit  s'être  douté  que  Cinna  aime  Emilie  :  il  Toit 
qu'Auguste  a  donné  Emilie  à  Cinna;  c'était  alors 
qu'il  devait  éprouver  le  sentiment  de  la  jalousie.  ■ 
Tfi  les  remords  de  Cinna  ni  la  jalousie  de  Maxime 
ne  remuent  l'ame:  pourquoi?  c'est  qu'ils  viennent 
trop  tard,  comme  on  l'a  déjà  dit  ;  c'est  qu'ils  ont 
disserté  au  lieu  de  sentir. 

V-  6i.  Nons  lUspvrtoDS  en  vain ,  et  ce  n'est  que  folie 
De  vouloir  par  «a  perte  aetjuérir  Emilie  ; 
Ce  n'est  pu  le  mofoi  de  plaire  k  ses  beaux  yeux. 
Que  de  priver  du  jour  ce  qu'elle  aînie  le  mieux. 

Ce  n'est  que  folk,  vers  comique ,  indigne  de  la 
tragédie. 

Plaire  à  ses  beaux  jeux,  expression  fade.  Ce 
qu'elle  aime  le  miçfix,  encore  pire. 

V.  66.  Je  veux  gagner  «tm  tasai  plutôt  que  sa  perionne- 

Remarquez  qu'on  ne  s'intéresse  jamais  à  un 
amant  qu'on  est  sijr  qui  sera  rebuté.  Pourquoi 
Oreste  intéresse-t-il  dans  Jndromaque?  c'esfque 
Kacine  a  eu  le  grand  art  de  faire  espérer  qu'Oreste 
serait  aimé.  Un  amant  toujours  rebuté  par  samat- 
tresse  l'est  toujours  aussi  par  le  spectateur,  à  moins 
qu'il  ne  respire  la  fureur  de  la  vengeance.  Point 
de  vraie  tragédie  sans  grandes  passions. 

t.—  i'é£i.  3t 
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y.  71.  J«  conserre  le  aiJig  ((u.'eUe  veut  voir  périr. 

Périr  un  sang  est  un  barbarisme.  Ces  feutes  sont 
d'autant  plus  senties  que  la  scène  est  froide. 

V.  73.  C'ttt  ca  qu'à  dire  rrù  j«  toU  fort  diffidle. 

Cette  manière  de  répondre  aune  objection  pres- 
sante sent  un  peu  phis  le  valet  de  cométËe  que  le 
confident  tragique. 

V.  85.  Cinna  vient,  et  je  veux  ai  tirer  quelque  okoH;.. 

On  ne  voit  pas  ce  qu'il  veut  tirer  de  Cinoa;  s'il 
veut  être  instruit  que  Cinna  çst  son  rival^  il  le  sait 
déjà. 

SCÈNE  II. 

V.  I.     Pnis-je  d'im  tel  chagrin  savoir  quel  est  l'obj^? — ■    ^ 
Emilie  et  César.  L'un  et  l'autre  me  gêne. 

C'est  là  peut-être  ce  que  Cinna  devait  dire  im- 
médiatement après  la  conférence  d'Auguste.  Pour- 
quoi a-t-il  à  présent  des  remords?  s'est-il  passé 
quelque  chose  de  nouveau  qui  ait  pu  lui  en  don- 
ner? Je  demande  toujours  pourquoi  il  n'en  a  point 
senti  quand  les  bienfaits  et  la  tendresse  d'Auguste 
devaient  faire  sur  son  cœur  une  si  forte  impres- 
sion. U  a  été  perfide;  il  s'est  obstiné  dans  sa  per- 
fidie. Les  remords  sont  le  partage  naturel  de  ceux 
que  l'emportement  des  passions  entraîne  au  crime, 
mais  non  pas  desi  fourbes,  consommés.  GesX  sur 
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quoi  les  lecteurs  qui  connaissent  le  cœur  humain 
doivent  prononcer.  Je  suis  bien  loin  de  porter  un 
jugement. 

V.  sa.  De*  deux  edtés  j'offense  et  Nia  gloire  et  mes  ttieiu. 

PourquM  les  dieux?  est-ce  parce  qa'iï  a  fait  ser- 
ment à  si  maîtresse?  Il  est  utile  d'obsefver  ici  que 
dans  beaucoup  de  tragédies  modernes  on  met  ainsi^ 
les  dieux  à  la  fin  du  vers  à  cause  de  la  rime.  Man- 
Uus  dit  qu'un  homme  tel  que  lui  partage  la  ven- 
geance avec  les  dieux;  un  autre,  qu'il  punit  à 
l'exemple  des  dieux;  un  troisième,  qu'il  s'en  prend 
aux  dieux.  Corneille  tombe  rarement  dans  cette 
faute  puérile. 

V.  i5.  Vous  n'aviea  point  tantôt  ces  agitations. 

Vous  voyez  que  Corneille  a  bien  senti  l'objec- 
tion. Maxime  demande  à  Cinna  ce  que  tout  le 
monde  lui  demanderait.  Pourquoi  avez -vous  des 
remords  si  tard?  qu'est-il  survenu  qui  vous  oblige 
à  changer  ainsi?  Il  veut  en  tirer  quelque  chose,  et 
cependant  il  n'en  tire  rien.  S'il  voulait  s'éciaircir 
de  la  passion  d'ÉmiUe,  n'aurait-il  pas  été  conve- 
nable que  d'abord  il  eût  soupçonné  leur  intelK- 
gence;  que  Cinna  la  lui  eût  avouée;  que  cet  aveu 
l'eût  mis  au  désespoir,  et  que  ce  désespoir,  joint 
aux  conseils  d'Euphorbe,  l'eût  déterminé,  non  pas 
à  être  délateur,  car  cela  est  bas,  petit  et  sans  in- 


i,z.iit>,GoogIe 


:    4^4  REMARQUES  SUR  CISHA. 

térét,  mais  à  laisser  deviner  la  conspiration  par  ses 
emportemens  ? 

V.  38.  On  ne  les  sent  ansû  que  quand  le  coup  approche; 
Et  l'on  ne  reconnaît  de  «emblables  forfaits 
Que  quand  la  main  *'appréte  a  venir  aux  dfets. 

.  Oui,  si  TOUS  n'avez  pas  reçu  des  bienfaits  de  ce- 
lui que  TOUS  vouliez  assassiner  :  mais  si ,  entre  les  ' 
préparatifs  du  crime  et  la  consommation,  il  vous 
a  donné  les  plus  grandes  marques  de  iaTeur,  tous 
aTez  tort  de  dire  qu'on  ne  sent  des  remords  qu'au 
moment  de  l'assassinat. 

Un  coup  n'approche  pas  ;  reconnaitre  desfoifaits 
n'est  pas  le  mot  propre  ;  en  venir  aux  effets  est  faible 
et  prosaïque. 

Il  sera  peut-être  utile  de  faire  voir  comment  Sha- 
kespeare ,  soixante  ans  auparavant ,  exprima  le 
même  sentiment  dans  la  même  occasion.  C'est 
Brutus  prêt  à  assassiner  César  : 

a  Entre  le  dessein  et  l'exécution  d'ime  chose  si 
a  terrible, tout  l'intervallen'estqu'un  rêve  affreux. 
<c  Le  génie  de  Rome  et  les  instrumens  mortels  de 
«  sa  ruine  semblent  tenir  conseil  dans  notre  ame 
«  bouleTersée  ;  cet  état  funeste  de  l'ame  tient  de 
«  l'horreur  de  nos  guerres  cÏTiles  : 

Btiimtet  the  aeting  of  a  dnadfiil  ihing 
And  Aifirit  motion ,  ail  iht  interUn  u  . 
Uà»  a  faattuma,  or  a  Kdtoài  dnam,  etc. 

.  Je  ne  présente  point  ces  objets  de  comparaison 
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pour  égaler  les  irrégularités  sauvages  et .  capri- 
cieuses de  Shakespeare  à  la  profondeur  du  juge- 
ment  de  Corneille ,  mais  seulement  pour  faire  voir 
comment  des  hommes  de  génie  expriment  diffé- 
remment les  mêmes  idées.  Qu'il  me  soit  seulement 
permis  d'observer  encore  qu'à  l'approche  de  ces 
grands  événemens,  l'agitation  qu'on  sent  est  moins 
un  remords  qu'un  trouble  dont  l'ame  est  saisie  :  ce 
n'est  point  un  remords  que  Shakespeare  donne  à 
Brutus.  ' 

V.  4  j.  Et  formez  vos  remords  d'une  plus  juste  cause , 
De  vos  lâches  conseils,  qui  seuls  ont  arrêté 
Le  bonheur  renaissant  de  notre  liberté. 

Voilà  la  plus  forte  critique  du  rôle  qu'a  joué 
Cinna  dans  la  conférence  avec  Auguste  :  aussi 
Cinna  n'y  répond-il  pçùnt  Cette  scène  est  un  peu 
froide ,  et  pourrait  être  très  vive  ;  car  deux  rivaux 
doivent  dire  des  choses  intéressantes,  ou  ne  pas 
paraître  ensemble  ;  ils  doivent  être  à  la  fois  dé- 
fians  et  animés;  mais  ici  ils  ne  font  que  raisonner. 
Arrêter  unbonheur  renaissant,  l'expression  est  trop 
impropre.  ■    i 

V.  53.  Uais  eoteodez  crier  Borne  à  voire  c^té. 

Cela  est  plus  froid  encore,  parce  que  Maxime 
fait  ici  l'enthousiaste  mal  à  propos.  Quiconque 
s'échauffe  trop  refroidit.  Maxime  parle  en  rhé- 
teur ;  il  devrait  épier  avec  une  douleur  sombne 
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toutes  les  paroles  de  Cinna,  paraître  jaloux,  être 
«près  d'éclater,  se  retenir.  Il  est  bien  loin  d'être  un 
véritable  amant,  comme  le  disait  son  confid^it;  il 
.  n'est  ni  un  vrai  Romain,  ni  un  vrai  conjuré,  ni  un 
vrai  amant  ;  il  n'est  que  froid  et  faible.  Il  a  même 
changé  d'opinion;  car  il  disait  à  Cinna, au  second 
acte  :  Pourquoi  voulez-vous  assassiner  Â.ug;uste, 
plutôt  que  de  recevoir  de  lui  la  liberté  de  Kome? 
et  à  présent  il  dit  :  Pourquoi  n'assassinez-vous  pas 
Auguste?  Veut-il,  par  là,  faire  persévérer  Cinna 
dans  le  crime,  afin  d'avoir  une  raison  de  plus  pour 
être  son  délateur,  comme  Cinna  a  voulu  empêcher 
Auguste  d'abdiquer,  afin  -d'avoir  un  prétexte  de 
plus  de  l'assassiner?  en  ce  cas ,  voilà  deux  scélérats 
qui  cachent  leur  basse  perfidie  par  des  raisonne- 
mens  subtils. 

\,  Sj.  Ami ,  n'accable  plus  on  esprit  malhearcin 

Qui  ne  forme  qu'en  lâche  un  desiein  généreux. 

Voilà  Cinna  qui  se  donne  lui-même  le  nom  de 
lâche,  et  qui ,  par  ce  seul  mot ,  détruit  tout  l'intérêt 
de  la  pièce,  toute  la  grandeur  qu'il  a  déployée 
dans  le  premier  acte.  Que  veulent  dire  les  ahois 
d'une  vieille  amitié  qui  lui  ^t  pitié?  Quelle  façon 
de  parler  !  et  puis  il  parle  de  sa  mélancolie. 
V.  70.  Adieu,  je  me  retire  en  confident  discret. 

Maxime  finit  son  indigne  rôle  dans  cette  scène 
par  un  vers  de  comédie,  et  en  se  retirant  comme 
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un  valet  à  qui  on  dit  qu'on  veut  être  seul.  L'auteur 
a  entièrement  sacrifié  ce  rôle  de  Maxime  :  il  ne  faut 
le  regarder  que  comme  un  personnage  qui  sert  à 
faire  valwr  les  autres. 

SCÈNE  m. 

V.  I.     Donne  an  plus  digue  Dom  au  glorieux  tmfire 
Du  noble  sentiment  que  la  verta  m'inspire ,  etc. 

Voici  le  cas  où  un  monologue  est  convenable. 
Un  homme  dans  une  situation  violente  peut  exa- 
miner  avec  lui-même  le  danger  de  son  entreprise , 
l'horreur  du  crime  qu'il  va  commettre,  écouter 
ou  combattre  ses  remords  ;  mais  il  fallait  que  ce 
monologue  fût  placé  après  qu'Auguste  Ta  comblé 
d'amitiés  et  de  bienfaits,  et  non  pas  après  une  scène 
froide  avec  Maxime. 

v.  II.  Qu'une  aine  généreuse  &  de  peine  à  faillir! 

Ce  vers  ne  prouve-t-il  pas  ce  que  j'ai  déjà  dit,  qu« 
ce  n'était  pas  a  Cinna  à  donner  à  l'empereur  des 
conseils  du  fourbe  le  plus  déterminé?  S'il  a  une 
ame  si  généreuse ,  s'il  a  tant  dd  />eine  à  faUUr^ 
pourquoi  n'a-t-il  pas  affermi  Auguste  dans  le 
dessein  de  ^quitter  l'empire  ?  S'il  a  tant  de  peine  à 
faillir,  pourquoi  n'a-t-il  pas  senti  les  plus  cuisans 
remords  au  moment  qu'Auguste  lui  donnait  Émilid' 
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V.  17.  S'il  faut  percer  le  (Une  d'un  prince  m^;DaiiiiDe  1 

Qui  du  peu  que  je  suis  fait  une  telle  estime,  etc. 

Ce  discours  est  d'un  vil  domestique,  et  non  pas 
d'un  sénateur  romain  :  il  achève  d'avilir  sonrôle 
qui  était  si  mâle,  si  fier,  si  terrible  au  premier 
acte.  On  s'intéressait  à  Ciuna ,  et  à  présent  on  ne 
s'intéresse  qu'à  Auguste. 
V.  SI,  Ocoupî  ô  trahison  trop  indigne  d'un  homme!     ■" 

J'en  reviens  toujours  à  ce  remords  trop  tardif; 
je  soupçonne  qu'il  serait  très  touchant,  très  inté- 
ressant, s'il  avait  été  plus  prompt,  s'il  n'était  pas 
contradictoire  avec  la  rage  d'épouser  Emilie  sur 
~  la  cendre  d'Auguste.  M etastasio ,  dans  sa  Clemenza 
di  Tito,  imitée  de  Cinna,  commence  par  donner 
des  remords  à  Sestus  qui  joue  le  rôle  de  Ginna. 

V.  39.  Hais  je  dépends  de  vous,  ô  sermeut  téméraire  ! 

Non,  sans  doute,  il  ne  dépend  pas  de  ce  ser- 
ment;  c'est  chercher  un  prétexte,  et  non  pas  une 
raison.  Voilà  un  plaisant  serment  que  la  promesse 
faite  à  une  femme  de  hasarder  le  dernier  supplice 
pour  faire  une  très  vilaine  action  !  U  devait  dire  : 
Les  conjurés  et  moi  nous  avons  ^t  serment  de 
venger  la  patrie.  Voilà  un  serment  respectable. 

V.  3o.  O  baine  d'Emilie  !  o  souvenir  d'un  père  ! 

Ha  foi,  mon  cœur,  mon  bras,  toot  voascst  engagé,' 
Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé. 

Par  ■votre  congé  ne  se  dit  plus ,  et  en  effet  ne  de- 
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vait  pas  se  dire ,  puisque  ce  mot  vient  de  congédier, 
qui  ne  signifie  -pa&pennettre.  Comment  un  homme 
qui  n'a  pas  les  iureurs  de  l'amour,  un  petit-fils  de 
Pompée,  qui  a-jassemblé  tant  de  Romains  pour 
rendre  la  liberté  à  la  patrie,  peut-il  dire  en  lan- 
gage de  ruelle  :  Je  ne  peux  rien  que  par  le  congé 
d'une  femme?  U  fallait  donc  le  peindre. dès  le  pre- 
mier acte  comme  un  homme  éperdu  d'amour, 
forcé  par  une  maîtresse  qu'il  idolâtre  à  conspirer 
contre  un  maître  qu'il  aime.  C'est  ainsi  que  Me- 
tastasio  peint  Sestus  dans  la  Clemcnza  di  Tito,  en 
donnant  à  ce  Sestus  le  caractère  de  l'Oreste  de  Ra- 
cine. Ce  n'est  pas  qiie  j  e  préfère  ce  Sestus  à  Cinna, 
il  s'en  faut  beaucoup;  mais  je  dis  que  le  rôle  de 
Cinna  serait  beaucoup  plus  touchant,  si  on  l'avait 
peint,  dès  le  premier  acte,  aveuglé  par  une  passion 
furieuse;  mais  il  a  joué  à  ce  premier  acte  le  rôle  d'un 
Brutus,  et  au  troisième  il  n'est  plus  qu'un  amant 
timide. 

V.  38.  BeDdez-la,  comme  à  vous,  à  mes  vœux  exorable. 

Exorable  devrait  se  dire  ;  c'est  un  terme  sonore, 
intelligible,  nécessaire  et  digne  des  beaux  vers 
que  débite  Cinna.  Il  est  bien  étrange  qu'on  dise 
implacable,  et  non placablé;  ame  inaltérable,  et  non 
pas  ame  altérable;  héros  indomptable,  et  non  héros 
domptable,  etc. 
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V.  4i-  H*!*  voki  de  retour  cette  aimabli 

aimable  inhumaine  Eût  quelque  peine  à  cause  de 
tant  de  fades  vers  de  galanterie  où  cette  expression 
commune  se  trouvé. 

SCÈNE  IV. 

V.  so.  Je  TOUS  aime ,  Emilie ,  et  le  ciel  me  foudroie 
Si  cette  paision  ne  fait  toMe  nu  joie, 

fait  toujours  un  peu  rire,  jdvec  toute  Tardeur  qu'un 
digne  objelpeut attendre  d'un grandcœur estda  style 
de  Scudéri.  Ce  n'est  que  depuis  Racine  qu'on  a  pro- 
scrit ces  fades  lieux  communs. 

V.  18.  Les  faveurs  du  tyrau  en^Hirteat  tts  promesMs. 

Des  faveurs  qui  emportent  des  promesses.  Cette  fi- 
gure n'a  pas  de  sens  en  français.  Les  faveurs  d'Au- 
guste peuvent  l'emporter  sur  les  promesses  de 
Ciona,  les  faire  oublier,  mais  elle  ne  les  emportent 
pas.  Quinault  a  dit  avec  élégance  et  justesse  : 

Hall  le  lépbjT  léger  et  l'onde  fugitive 

Ont  bientôt  emporté  les  sermens  qu'elle  >  bits. 

V.  34-  Il  peut  fùre  tremUer  la  leire  sous  sn  pas» 

Mettre  un  roi  hors  du  trône,  et  donner  tes  états. 

Il  y  avait  : 

Jeter  un  roi  du  trône,  et  donntf  ses  états- 

Metlre  hors  est  bien  moins  énergique  que  jeter, 
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et  n'est  pas  même  une  expression  noble.  Hûi  hors 
est  dur  à  l'oreille.  Pourquoi  nfe  dirait-on  pasy«ter 
du  trône  ?  On  dit  hien  jeter  du  haut  du  trône  :  en  tout 
cas  chasser  eût  été  mieux  que  mettre  hors.  Quelque» 
fois  en  corrigeant  on  affaiblit. 

Y.  38.  Hais  le  cœnr  d'Emilie  est  hora  de  soa  pouvoir. 

Voilà  une  imitation  admirable  de  ces  beaux  vers 
d'Horace  : 

.  I  Et  ciiDcta  terramm  subacta , 
.  Przter  atrocem  anEmum  Catonù.  • 


Cette  imitation  est  d'autant  plus  belle ,  qu'elle 
est  en  sentiment.  Plusieurs  s'étonnent  qu'Emilie , 
affectant  de  penser  comme  Caton ,  ait  cependant 
reçu  pendant  quinze  ans  les  bieniaits  et  l'argent 
d'Auguste  dont  l'épargne  lui  a  été  ouverte.  Cette 
conduite  ne  semble  pas  s'accorder  avec  cette  in- 
flexibilité héroïque  dont  elle  fait  parade. 
V.  io.  Je  suis  toujours  moi-mégie,  et  ma  foi  toajoun  pure. 

Il  faut,  ma  foi  est  toujours  pure.  Ma  foi  ne  peut 
être  gouvernée  parye  suis.  Foi  pure  ne  se  dit  qu'pn 
théologie. 

V.  43-  Et  prends  vos  intérêts  par  delà  mes  sennens. 

Par  delà  mes  sermens  :  expression  dont  je  ne 
trouve  que  cet  exemple  ;  et  cet  exemple  me  panût 
mériter  d'être  suivi. 
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V.  48.  La  conjuration  s'en  allait  dissipée. 

Vos  desseins  RTortés,  votre  haine  trompée. 

Votre  haine  s'en  aUait  trompée.  C'est  un  barba- 
risme. 
V.  5j.  Que  je  sois  le  butia  de  qui  l'ose  épargner— 

Biain  n'est  pas  le  mot  propre. 

V.  58.  Et  malgré  ses  bienfaits  je  rends  tout  à  l'amour. 

Quand  je  venx  qu'il  périsse  ou  tous  doÏTe  le  jour. 

La  scène  se  refroidit  par  ces  ai^umens  de 
Cinna;  il  veut  prouver  qu'il  a  satisfait  à  l'amour, 
parce  qu'il  veut  tjue  le  sort  d'Auguste  dépende  de 
sa  maîtresse.  Toute  cette  tirade  parait  un  peu 
obscure. 

V.  6 1 .  Souifrez  ce  faible  eflbrt  de  ma  ri 
Que  je  lâche  de  Tsincre  ul 
Et  Yons  donner  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 

Il  faut  et  de  vous  donner.  Le  mot  ^ amour  n'est 
point  du  tout  convenable. 

V.  64.  Une  ame  généreuse,  et  que  la  vertu  guide. 

Fuit  la  honle  des  noms  d'ingrate  et  de  perfide; 

Elle  ai  hait  l'infamie  attachée  au  bonheur. 

Et  n'accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  l'honneur. 

Toutes  ces  sentences  refroidissent  encore.  Voyez 
si  Oreste  et  Hermione  parlent  en  sentences. 

v,  71.  I««  ccEUrs  les  plus  ingrats  sont  les  plus, généreux. 

£lle  a  déjà  retourné  cette  pensée  plus  d'une  fois. 


i,z.iit>,GoogIe 


ACTE  ni,  SCÈKE  IV.  493 

V.  73.  Je  me  fais  des  vertns  dignes  d'une  RoDuine. 

Ce  vers  est  beau;  et  ces  sentîmens  d'Emilie  ne 
se  démentent  jamais.  Plusieurs  demandent  encore 
pourquoi  cette  Emilie  ne  touche  point;  pourquoi 
ce  personnage  ne  fait  pas  au  théâtre  la  grande  im- 
pression qu'y  fait  Hermione;  elle  est  l'ame  de  toute 
la  pièce,  et  cependant  elle  inspire  peu  d'intérêt. 
Tf'est-ce  point  parce  qu'elle  n'est  pas  malheureuse? 
n'est-ce  point  parce  que  les  sentimens  d'un  Bni- 
tus,  d'un  Cassius,  conviennent  peu  à  une  fille? 
n'est-ce  point  parce  que  sa  facilité  à  recevoir  l'ar- 
gent d'Auguste  dément  la  grandeur  d'ame  qu'elle 
affecte?  n'est-ce  point  parce  que  ce  rôle  n'est  pas 
tout-à-&it  dans  la  nature?  Cette  fille,  que  Balzac 
appelle  une  adorable  furie,  est-elle  si  adorable? 
C'est  Emilie  que  Racine  avait  en  vue  lorsqu'il  dit 
dans  une  de  ses  préfaces,  qu'il  ne  veut  pas  mettre 
sur  le  théâtre  de  ces  femmes  qui  font  des  leçons 
d'héroïsme  aux  hommes.  Malgré  tout  cela,  lé  rôle 
d'Emilie  est  plein  de  choses  sublimes  ;  et,  quand 
cMi  compare  ce  qu'on  fesait  alors  à  ce  seul  rôle 
d'Emilie,  on  est  étonné,  on  admire. 

V.  80.  Il  abaisse  à  nos  pieds  l'orgueil  des  diadèmes; 

leurs  grandeurs  saprémes. 


n  Êiut  remarquer  les  plus  légères  fautes  de  lan- 
gage. On  est  sQumnûn  de,  on  n'est  pas  souverain 
sur,  encore  moins  soweram  sur  une  grandeur:  mais 
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ce  qui  est  bien  plus  digne  de  remarque,  c'est  que 
le  second  vers  n'est  qu'une  faible  répétition  du 
premier. 

V.  85.  Pour  être  pliu  qu'un  roi  ta  te  crois  quelque  chose  ! 

Ce  beau  vers  est  une  contradiction  avec  t^elui 
que  dit  Auguste  au  cinquième  acte  : 

Qu'en  te  couroDOimt  roi  je  t'aurais  dooné  moins. 

Ou  Emilie  ou  Auguste  a  tort.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  le  vers  d'Emilie  étant  plus  romain ,  plus 
fort,  et  même  étant  devenu  proverbe,  ne  dût  être 
conservé,  et  celui  d'Auguste  sacrifié;  mais  il  iaut 
surtout  remarquer  que  ces  hyperboles  commen- 
cent à  déplaire,  qu'cm  y  trouve  même  du  ridicule, 
qu'il  y  a  une  distance  infime  entre  un  grand  roi 
et  un  marchand  de  Rome;  que  ces  exagérations 
d'une  fille  à  qui  Auguste  fait  ime  pension  réve4- 
tent  bien  des  lecteurs,  et  que  ces  contestations 
entre  Cinna  et  sa  maîtresse  sur  la  grandeur  ro- 
maine n'ont  pas  toute  la  chaleur  de  la  Téritable 


i.  Aux  deux  bouts  de  )a  ti 
Qu'il  prétende  égaler  ui 


Il  y  avait  : 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  est-il  d'ai 
Pour  préteudre  égaler  un  citoyen  l'omair 
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V.  gob  Attale,  ce  fraad  rm,  ànoa  la  ponipre  bhticU, 
Qui  du  peuple  romaia  se  noDunait  t'afiranclii. 
Quand  de  loute  l'Asie  il  se  fût  vu  l'arbitre, 
EAt  encore  moins  priié  Mm  trâae  qoe  ce  titre. 

Cet  exemple  du  roi  Âttale  serait  peut-être  plus 
convenable  dans  un  conseil  que  dans  la  bouche 
d'une  fille  qui  veut  venger  son  père.  Mais  la  beauté 
de  ces  vers  et  ces  traits  tirés  de  l'histoire  romaine 
font  un  très  grand  plaisir  aus  lecteurs,  quoique 
au  théâtre  Us  refroidissent  un  peu  la  scène.  Au 
reste ,  cet  Attale  était  un  très  petit  roi  de  Pergame, 
qui  ne  possédait  pas  un  pays  de  trente  lieues. 

V.  98.  La  dcl  a  trop  &il  vur  en  de  tels  attentats 
Qu'il  hait  lea  aasasaini  et  punit  les  ingrats. 

Cette  réplique  de  Cinna  ^e  paraît  pas  conve- 
nable. Un  stijet  parle  ainsi  dans  une  monarchie; 
mais  un  hmome  du  sang  de  Pompée  doit-U  parler 
en  sujet. 

V.  106.  Dit  qne  d«  knr  ptrti  hn-méine  tu  t«  rends , 
De  tSL  remettre  au  foudre  à  punir  tes  tyrans. 

Cela  n'est  ni  français  ni  clairement  exprimé; 
et  ces  dissertations  sur  la  foudre  ne  sont  plus 
tolérées. 

V.  II 1.  Sans  eniprunter  ta  nain  pour  servir  ma  colère , 
Je  saurai  bien  venger  mon  paye  et  mon  père. 

Le  mot  de  co&re  ne  paraît  peut-être  pas  assez 
juste.  On  ne  sent  point  de  colère  pour  la  mort  d'un 
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père  mis  au  nombre  des  proscrits  il  y  a  trente  ans. 
Le  mot  de  ressentiment  serait  plus  propre  :  mais 
en  poésie  co&re  peut  signifier  indignation,  ressen- 
timent, souvenir  des  injures ,  désir  de  vengeance. 

V.  1 31 .  Et ,  comme  poor  toi  seul  ramour  Tcut  que  j«  TÎTC ,  etc. 

Je  remarque  ailleurs  que  toutes  les  phrases  qui 
commencent  par  comme  sentent  la  dissertation, 
le  raisonnement,  et  que  la  chaleur  du  sentiment 
ne  permet  guère  ce  tour  prosaïque.  Mais  est-ce  un 
sentiment  bien  touchant,  bien  tragique,  que  celui 
d'Emilie?  «  Je  n'ai  pas  voulu  tuer  Auguste  moi- 
«  même,  parce  qu'on  m'aurait  tuée;  je  veux  vivre 
«  pour  toi ,  et  je  veux  que  ce  soit  toi  qui  hasardes 
a  ta  vie,  etc.  » 

V.  I  s5.  Quand  j'ai  pensé  chérir  un  neveu  de  Pompée , 
........  d'unfanxsemblantmon  esju'it  «bnsé, 

A  &tt  choix  d'un  esclave  en  son  lieu  supposé. 

Il  est  trop  dur  d'appeler  Cinna  esclave  au  propre, 
de  lui  dire  qu'il  est  un  fils  supposé ,  qu'il  est  fils 
d'un  esclave;  cette  condition  était  au  dessous  de 
celle  de  nos  valets. 

V.  i3o.  Mille  autres  à  l'envi  recevraient  cette  loi. 

Doit-elle  Ibi  dire  que  mille  autres  assassineraient 
l'empereur  pour  mériter  les  bonnes  grâces  d'une 
femme  1  Cela  ne  révolte-t-il pas  un  peu?  cela  n'em- 
pèche-tril  pas  qu'on  ne  s'intéresseà  Emilie?  Cette 
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présomption  de  sa  beauté  la  rend  moins  intéres- 
sante. Une  femme  emportée  par  une  grande  passion 
touche  beaucoup ,  mais  une  femme  qui  a  la  vanité 
de  regarder  sa  possession  comme  le  plus  grand  prix 
où  l'on  puisse  aspirer  révolte  au  lieu  d'intéresser. 
Énjilie  a  déjà  dit  au  premier  acte  qu'on  publiera 
dans  toute  l'Italie  qu'on  n'a  pu  la  mériter  qu'en 
tuant  Auguste;  elle  a  dit  à  Cinna  :  a  ScHige  que  mes 
a  -faveurs  t'attendent.  »  Ici  elle  dit  que  a  mille 
«  Romains  tueraient  Auguste  pour  mériter  ses 
«  bonnes  grâces.  »  Quelle  femme  a  jamais  parlé 
ainsi?  Quelle  différence  entre  elle  et  Hermione, 
qui  dit  dans  une  situation  à  peu  près  semblable  : 

Quoi  .'sans  qu'elle  employ&t  nue  seule  prière , 

Ma  mère  en  ia  faveur  arma  la  Grèce  eutière  ! 

Ses  yeux  pour  leur  querelle,  en  dix  ans  de  combats,  . 

Virent  périr  vingt  rd»  qu'ils  ne  connaissaient  pu  I 

Et  moi,  je  ne  prétends  que  la  mort  d'un  paqure. 

Et  je  charge  un  amaut  du  soin  de  mon  îujure  ; 

Il  peut  me  conquérir  à  ce  prix,  sans  danger, 

Je  rae  livre  moi-même ,  et  ne  puis  me  venger  t 

C'est  ainù'que  s'exprime  le  goût  perfectiomié; 
et  le  -génie,  dénué  de  ce  goût  sûr,  bronche  quel- 
quefois. On-  ne  prétend  pas,  encore  une  fois ,  rien 
diminuer  de  Pextrême  mérite  de  Corneille;  mais 
il  feut  qu'un  commentateur  n'ait  en  vue  que  la 
vérité  et  l'utilité  publique.  Au  res'te ,  la  fin  de  cette 
tirade  est  fort  belle. 
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V.i48.S'i]DDiuôl«ài9oapàaoslnaM,tiiwjoiiiB,.aiCMfem«>es, 
11  n'a  poiot  jusqu'ici  tyrannisé  nos  âmes. 

Mais  en  ce  cas,  Augaste  est  «tonc  un  monstre 
à  étouffer.  Cinna  ne  devant  donc  pas  balancer  :  9 
a  donc  très  grand  tort  de  se  dédire;  ses  remords 
ne  sont  donc  pas  vrais?  Comment  peutTil  aimer 
un  tyran  qui  ôte  aux  Romains  leurs  biens,  leurs 
femmes  et'  leur  vie?  Ces  contradictions  »e  font- 
elleS'pas  tort  au  pathétique  aussi  bien  qu'au  vrai, 
sans  leqnet  rien  n'est  beau? 

V.  I  So.  Mais  l'ampire  inbumun  qu'eaerceiit  vos  beanlés 
Force  jusqu'aux  esprits  et  jusqu'aux  volontés. 

C'est  ici  une  idée  poétique,  ou  plutôt  une  sub- 
tilité. P^os  beautés  sonlpHis  inhumaines  gu'^uguste! 
cen'estpas  ainsi.fpue  la  vraie  paâaîan>parlei  Ûreste, 
dans  une  circonstance  sembkble,  dit  à  Hermione  : 

Non ,  je  vona  priverai  d'un  phtîstr  sî-fiinette'. 
Madame;  il  ne  moufra  qoe  de  bLiaKin-d'Oraste. 

Une  s'amuse  point  à  dire  que  les  beautés  inbu> 
maiiws  d'Hevmione  sont  des  tyran8;;il  le  Êùtseotir 
en  se  déterminanl!  malgré  lur  à  on  crime.  fi2e  n'est 
pas  là  le  poète  qui  parle,  c'est  le: personnage. 

V.  iSi.Vou*  me  faites  priser  ce  i^iù  me  désbonore; 
Vous  me  Eaites  haïr  ce  que  mon  ame  adore. 

Priser  n'est  plus  d'usage.  Ciona  m  priie  pbînt 
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ici  son  actioD,  puisqu'il  t»  coDdtmDe.  11  dit  qu'il 
adore  Auguste;  ce!»  est  beaucoup  trc^  fort  :  il 
n'adore  point  Auguste;.//  devraU,  ^t-)i,donner  ma 
sang  pour  lai  milh  et  miUefois  :  il  devait  donc  être 
très  touché  au  mooieqit.  ^e  ce  même  Auguste  hii 
doouiaU:  ËBalHe.  Il  lui  a  copsallé  de  garder  l'enipire 
pour  l'aBBassioedr,  et  il  voudFaâ  donner  ixtiHe  vies 
pour  loi  par  réÛezicH». 

V.i57.Uais  ma  main  aussitôt  contra  mon  Min  tournée... 
A  airm  crime  ioroé  joiadra  mon  chitiment. 

Ces  derniers  vers  récondUent  Cînna  avec  le- 
spectateur;  c'est  un  très  grand  art.  Bacioé  a  imité 
ce  morceau  dans  XAndromaque  : 

Et  mes  mains  ausaitât  contre  mon  sein  tournées,  etc. 

V.  170 Qu'il  achève  et  dégage  sa  foi ,' 

Et  qa'il  choiûsse  après. de  la  mnrt  ou  de  moi. 

Ce  sont  là  de  ces  traits  qui  portaient  le  docteur 
cbé  par  BalzM  à  BouiBiex  Emilie  adorabk  furie. 
Cki  ne  peut  guère  i^i^  ua  aete  ^une  manièirQ 
plus  grandie  du  pius  tragique;  et  ù-  ÉmUie  avait 
■mut  raison  plus  pvqssante  d«  vouloir  laire  péitlr 
Auguste ,  st  «Ue  ft'aïuùt  appris  que  depuis  p«ui 
qa'Âagttflke  a  &it  mourir  son  père,  si  elie  a^aft 
connu,  ee  père,  si  ce  père  même  avait  pu  lui  dej> 
masder  veBgeanee,  ce  r61e  serait  du  plus  gntiid 
ÎBtéfét  Bfaia  ce  qui  pvaC  d^tndre  t»ufc  l'iaté^t 
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5oO  REMARQUES  SUR  CltmA. 

qu'on  prendrait  k  Emilie ,  c'est  la  supposition  de 
l'auteur  qu'elle  est  adoptée  par  Auguste.  On  devait 
chez  les  Komains  autant  et  plus  d'amour  filial  à 
un  père  d'adoption  qu'à  un  père  qui  ne  l'était  que 
par  le  sang.  Emilie  conspire  contre  Auguste,  son 
père  et  son  bienfaiteur,  au  bout  de  trente  ans, 
pour  venger  Toranius  qu'elle  n'a  jamais  vu.  Alors 
cette  furie  n'est  point  du  tout  adorable;  elle  est 
réellement  parricide.  Cependant  gardons -nous 
bien  de  croire  qu'Emilie ,  malgré  son  ingratitude, 
et  Cinna,  malgré  sa  perfidie,  ne  soient  pas  deux 
très  beaux  rôles  ;  tous  deux  étlncellent  de  traits 
admirables. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I 

V.  I.     Tout  ce  que  lu  me  dis,  Euphorbe,  est  incroyable. — 
Seigneur,  le  récit  même  en  paraît  effroyable. 

Il  est  triste  qu'un  si  bas  et  si  làcfae  subalterne, 
un  esclave  aiTranchi,  paraisse  avec  Àuguste^-et 
que  l'auteur  n'ait  pas  trouvé  dans  la  jalousie  de 
Maxime,  dans  les  emportemeus  que  sa  passion 
eût  dû  lui  inspirer,  ou  dans  quelque  autre  inven- 
tion tragique,  de  quoi  fournir  des  sotipçons.  à 
Augnste:  Si  le  trouble  de  Cinna, celui  de  Maxime, 
cdui  d'Emilie  i  oun^ent-les  yeux  de  l'empereur, 
cela  serait  beaucoup  plus  noble  et  plus  théâtral 
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ÀfTTE  IV,  SCÈNE  II.  Soi 

que  la  dénonciation  d'un  esclave,  qui  est  gn  res- 
sort trop  mince  et  trop  trivial. 

V.  i3 Ciaa»  seul  dana  sa  rage  s'obstine , 

Et  contre  vos  bontés  d'autant  pins  se  mutine. 

Le  second  vers  est  faible  après  l'expression,  il 
s'obstine  dans  sa  rage.  L'idée  la  plus  forte  doit  tou- 
jours être  la  dernière.  De  plus,  se  mutiner  contre 
des  bontés  est  une  expression  bourgeoise;  on  ne 
l'emploie  qu'en  parlant  des  enfans.  Ce  n'est  pas 
que  ce  mot  mutine,  employé  avec  art ,  ne  puisse 
faire  un  très  bel  effet.  Ilacin#a  dit  : 

Encbainer  un  captif  de  ses  fen  étonné. 
Contre  un  joug  qui  lui  platt  vainquent  mâtiné. 

D'autant  plus 'eïige  un  que;  c'est  une  phrase 
qui  n'est  pas  achevée. 

SCÈNE  IL 

V.  I.     Il  l'a  jugé  trop  grasul  pour  ne  pas  s'en  punir. 

Ou  ne  peut  nier  que  ce  lâche  et  inutile  men- 
songe d'Euphorbe  ne  soit  indigne  de  la  tragédie. 
Mais,  dira-t-on,  on  a  te  même:  reproche  à  faire 
à  CËDOne,  dans  Phèdre.  Point  du  tout  :  elle  est 
cnminelle,  elle  calomnie  Hippolyte;  mais  elle  ne 
dit  pas  use  fausse  nouvelle  :  c'est  cela  qui  est  petit 
et  bas.  I 
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V.  I.     Gel,  à  qui  voaleï-*oiis  désonuabque  jefie 
Les  McnBU  de  m<hi  ane  et  le'Kàn  de  ma  vie? 

Voilà  encore  une  occasion  où  un  monologue 
est  bien  placé;  la  situation  d'Auguste  est  une 
excuse  légilime.  D'ailleurs  il  esfbien  écrit,  lés  vers 
en  sont  beaux ,  les  réHexioris  sont  justes,  intéres- 
santes; ce  morceau  est  digne  du  grand  Corneille. 

V.  ra.  SoBge  aux  fle^iTes  de  ufig  ai  Ion  bns  s'est  baigné. 
De  combien  ont  rqjigi  les  champs  de,  MtJ^doine. 

Cela  n'est  pas  français.  Il  fallait  :  Quels  flots  j'en 
ai  versés  aux  champs  de  Maeédoiney  ou  quelque 
chose  de  semblable. 

V.  17.  Bends  un  sang  infidèle  à  l'infidélité. 

Ce  vers  est  imité  de  Malherbe  : 

Fait  de  tous  les  assauts  qae  la  rage  peut  faire 
Une  fidèle  prauve  à  l'infidÉllté*. 

Un  tel  abus  de  mots  et  qu^«|ues  longueurs, 
qut^ques  répétitions,  eD^édkent  oe  beau  mono- 
logue de  faire  tout  son  e^t.  A  mesure  que  le  pu- 
blic s'est  plus  éclairé ,  il  s'est  ub  pea  dégoàté  «les 
kiD'gs  taonologues.  On  s^est  Itiseé  de  voir  des  em- 
pereurs qui  pariaient  si  long-temps  t»iit«eals.MiDS 

'  Larme]  de  joint  Pitrre,  itance  preaière. 
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ne  devrait-on  pas  se  prêter  à  l'illusion  du  théâtre? 
Auguste  ne  peuvait-dl  pas  être  supposé  au  milieu 
de  sa  cour,  et  s'ahandonner  à  ses  réflexions  de- 
vant ses  confidens,  qui  tiendrai^it  lieu.du  chœur 
des  anciens? 

n  faut  avouer  que  le  monologue  est  un  peu 
lon,g.  Les  étrangers  ne  |)euvent  soufirir  ces  scènes 
sans 'action,  et  il  n'y  a. peut-être  pas  assez  d'action 
dans  Cinna. 

V.  97.  La  vie  est  .peu  de  chose,  et  le  peu  qui  t'eu  reste 
Ne  vaut  pas  l'acheter  par  un  prix  si  funeste. 

NevatUpas  V^xcheter par  un  prix  sifaneste.  C'est 
ici  le  tour  de  phrase  italien.  On  dirait  bien  non 
valeila)mpiKtr;c'^t;\m  trcçe  dont  Corneille  en- 
richissait notre  langue. 

V.  6S.  Mais  jouissons  plutôt  nous-méme  de  sa  peine. 

Peine  ici  veut  dire  supplice. 

V.  71.  Qui  desdeui  dois-je  suivre,  et  duquel  m'éluigaer 7 
Ou  laissez-moi  périr,  ou  laissez-moi  régner. 

Ces  expressions,  qui  des  deux,  duquel,  n'expri- 
ment (ju'un  iroid  embarras  ;  elles  peignent  un 
homme  qui  veat  résoudre  un  problème,  et  non 
un  cœur  agité.  Mais  le  dernier  vers  est  très  beau, 
et  est  digne  de  ce  grand  monologue. 
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SCÈNE  IV, 

Avonfia,  tiviR. 

On  a  retranché  toute  cette  scène  au  théâtre  de- 
puis environ  trente  ans.  flien  ne  révolte  plus  que 
de  voir  un  personnage  s'introduire  sur  la  fin  sans 
avoir  été  annoncé,  et  se  mêler  des  intérêts  de  la 
pièce  sans  y  être  nécessaire.  Le  conseil  que  Livie 
donne  à  Auguste  est  rapporté  dans  l'histoire;  mais 
il  fait  un  très  mauvais  effet  dans  la  tragédie.  II  ôte 
à  Auguste  la  gloire  .de  prendre  de  lui-même  un 
parti  généreux.  Auguste  répond  à  Livie  :  f^ous 
m'aviez  bien  promis  des  conseils  dunefemme;  vous 
me  tenezparoïe;  et  après  ces  vers  comiques  il  suit 
ces  mêmes  conseils.  Cette  conduite  l'avilit.  On  a 
donc  eu  raison  de  retrancher  tout  le  rôle  de  Livie, 
comme  celui  de  l'infante  dans  le  Cid.  Pardonnons 
ces  fautes  au  commencement  de  l'art  et  surtout 
au  sublime,  dont  Corneille  a  donné  beaucoup  plus 
d'exemple  qu'il  n'en  a  donné  de  faiblesse  dans  ses 
belles  tragédies.  ■ 

V,  17.  J'ai  trop  par  vos  avis  jconiulté  là-desnu.  '' 

I^-dessus,  là-dessous,  ci^essus^  ci-dessous,  termes 
familiers  qu'il  faut  absolument  éviter,  soiten.  vers, 
soit  en  prose. 
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ACTE  IV,  SCiNE  IV.  5oS 

V.  37.  Awez  et  trop  long-temps  ton  «lemple  voiu  Aatte; 

Hais  gtirdez  que  sur  vous  le  contraire  n'éclata,  ' 

n'exprime  pas  assez  lapensée  de  l'auteur,  ne  forme 
pas  une  image  assez  précise.  Le  cpntraire  d'un 
exemple  ne  peut  se  dire. 

V.  S3.  Vous  m'aviez  bien  promis  des  conseils  d'une  femme. 
Vous  me  tenez  parole  :  et  c'en  sont  là,  madame. 

Corneille  devait  d'autant  moins  mettre  un  re- 
proche si  injuste  et  si  avilissant  dans  la  bouche 
d'Auguste ,  que  cette  grossièreté  est  manifeste- 
ment contraire  à  l'histoire,  Uocori gratias  egit,  dit 
Sénèque  le  philosophe,  dont  le  sujet  de  Cinna  est 
tiré. 

V.  56.  Depuis  vingt  ans  Je  règoe,  et  j'en  sais  les  Terlus. 

Les  vertus  de  régner  est  un  barbarisme  de  phrase, 
un  solécisme;  on  peut  dire  les  vertus  des  rois,  des 
capitaines,  des  magistrats,  mais  non  les  vertus  de 
régner,  de  combattre ,  déjuger. 

V.61.  Une  oflense  qu'on  (ait  à  toute  sa  province, 

Dont  il  faut  qu'il  la  venge  ou  cesse  d'êlre  prince. 

La  rime  àe  prince  n'a  que  celle  àe  province  en 
substantif  :  cette  indigence  est  cequi  contribue  da- 
vantage &  rendre  souvent  la  versification  française 
faible ,  languissante  et  forcée.  ComeiUe  est  obligé 
de  mettre  toute  sa  province,  pour  tvcaeT  a  prince; 
et  toute  sa  province  est  une  expression  bien  malheu- 
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reuse,  surtout  quand  il  s'agît  de  l'empire  romain. 

V,  67 i  ,  Je  ne  vous  quitte  poiat, 

Seigneur ,  que. non  autour  n'ait  obtenu  ce  point. 

Ce  inot^ini  est  trivial  et  didactique.  Premier 
point,  second  point,  point  principal. 

V.  65.  Cest  l'aBour  des  grandeurs  qui  ?oua  rend  importnne, 

augmente  encore  la  faute  qui  consiste  à  faire  reje- 
ter par  Auguste  un  très  bon  conseil ,  qu'en  effet  il 
accepte. 

SCÈNE  V. 

La  scène  reste  vide;  c'est  un  grand  défaut  au- 
jourd'hui ,  et  dans  lequel  même  les  plus  médiocres 
auteurs  ne  tombent  pas.  Mais  Corneille  est  le  pre- 
mier qui  ait  pratiqué  cette  règle  si  belle  et  si  né- 
cessaire de  lier  les  scènes,  et  de  ne  faire  paraître 
sur  le  théâtre  aucun  personnage  sans  une  raison 
évidente.  Si  le  législateur  manque  ici  à  la  loi  qu'il 
a  introduite,  il  est  assurément  bien  excusable.  Il 
n'eçt  pas  vraisemblable  quTÉmilie  arrive  avec  sa 
confidente  pour  pari»*  de  la  conspiration  dans  la 
même  chambre  dont  Auguste  sort;  ainsi  -dfee  est 
supposée  parler  daais  un  autre  appartement. 

V.  I.    D'où  me  vient  cette  joie,  et  que  mal  k  propos 
Mon  eaprk  malgré  moi  goûte  nn  «nUer- repos? 

On  ne  voit  pas  trop  en  effet  d'où  lui  vient  cette 
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ACTE  IV,  SCÈME  V,  5o7 

prétendue  joie;  c'était  au -conta-aire  IemomeDt<les 
plus  terribles  inquiétudes.  On  peut  être  alors  at- 
terré, immobile,  égaré,  accablé,  insensible  à  force 
d'éprouver  des  sentimens  trop  profonds  :  mais  de 
la  joie!  cela  n'est  pas  dans  la  nature. 

V.  g.     Et  je  vous  l'amenais  plus  traitoble  et  {^us  doux. 
Faire  un  second  effort  contre  votre  courroux. 

/e  votts  l'amenais...  faire  un  second  effort  contre 
un  grand  courroux,  n'est  ni  français  ni  intellig^le; 
de  plus,  comment  cette  Fulvie  n'est-elle  pas  ef- 
frayée d'avoir  vu  Cinna  conduit  chez  Auguste,  et 
des  complices  arrêtés?  comment  n'ea  parle-t-elle 
pas  d'abord?  comment  n'inspire-t-elle  pas  le  plus 
grand  effroi  à  Emilie?  Il  semble  qu'Ole  dise  par 
occasion  des  nouvelles  indifféraites. 
v.  i6.  Chacnm  divcraeiiKDt  toiqiçanae  quelque  «bose. 

Oes  termes  lâches  etsans  idées,  ces  familiarités 
de  la  conversation,  doivent  être  scHgneusement 
évités, 

V.  91.  Que  même  de  ion  maître  on  dit  je  ne  sais  quoi. 

Je  ne  sais  quoi  est  du  style  de  la  comé(fie;  et  ce 
n'est  pas  assurément  un  je  ne  sais  quoi,  que  la  mort 
de  Maxime,  principal  conjuré. 
V.  s3.  On  hn  veut  imputer  un  dëHtpoJr  funesier 

On  lui  veut  ùnpuierest  ée  la  Gxiette  suisse,  on 
veut  dire  qu'il  s'est  donné  une  batailie. 
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V.  aj.  On  parle  d'eaux  du  Tibre,  et  fou  te  tait  du  reste. 

Il  est  bien  singulier  qu'elle  dise  que  Maxime  s'est 
noyé,  et  qu'on  se  tait  du  resté.  Qu'est-ce  que  le  reste" 
et  comment  Corneille,  qui  corrigea  quelques  vers 
danscette  pièce,  ne  réforma-t-il  pas  ceux-ci?  n'avait- 
il  pas  un  ami  ? 

V.'  i5.  Que  de  aajets  de  craindre  et  de  désespérer. 

Suis  que  mon  triste  cceur  en  daigne  murmurer! 

Cela  n'est  pas  naturel.  Emilie  doit  être  au  déses- 
poir d'avoir  conduit  son  amant  au  supplice.  Le 
reste  n'est -il  pas  un  peu  de  déclamation?  On  en- 
tend toujours  ces  vers  d'Emilie  sans  émotion;  d'où 
vient  cette  indifférence?  c'est  qu'elle  ne  dit  pas  ce 
que  toute  autre  dirait  à  sa  place;  elle  a  forcé  son 
amant  à  conspirer ,  à  courir  au  supplt(%,  et  elle 
parle  de  sa  gloire!  et  elle  est/umante  d'un  courroux 
généreux!  elle  devrait  être  désespérée,  et  non  pas 
fumante. 

V,  37.  Et  je  Tcux  bien  périr  comme  tous  l'ordonnei. 
Et  dans  la  mêpie  assiette  où  tous  me  retenez. 

Pourquoi  les  dieux  voudraient-ils  qu'elle  mou- 
rût  dans  cette  assiette?  qu'importe  qu'elle  meure 
dans  cette  assiette  ou  dans  une  autre?'Ce  qui  im- 
porte ,  c'est  qu'elle  a  conduit  son  amant  et  ses  amis 
à  la  mort. 
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SCÈNE  VI. 
V.  I .    Biais  je  voOs  vois ,  MasiiAc ,  et  l'on  tous  Tesait  mort  ! 

Ne  dissimulons  rien  :  cette  résurrection  de 
Maxime  n'est  pas  une  invention  heureuse.  Qu'un 
héros  qu'on  croyait  mort  dans  un  combat  repa- 
raisse, c'est  un  moment  intéressant;  mais  le  pu- 
blic ne  peut  soui&îr  un  lâche  que  son  valet  avait 
supposé  s'être  jeté  dans  la  rivière.  Corneille  n'a 
pas  prétendu  faire  un  coup  de  théâtre ,  mais  il 
pouvait  éviter  cette  apparkion  inattendue  d'un 
homme  qu'on  croit  mort,  et  dorit  on  ne  désire 
point  du  tout  la  vie;  il  était  fort  inutile  àla  pièce 
que  son  esclave  Euphorbe  eût  feint  que  soii  inaîtrê 
s'était  noyé. 

V.  iS.  Ed  faveur  de  Clnna  je  (Us  ce  que  je  puis. 

Maxime  joue  le  rôle  d'un  misérable  :  pourquoi 
l'auteur,  pouvant  l'ennoblir,  l'a-t-il  rendu  si  bas? 
apparemment  il  cherchait  un  contraste;  mais  de 
tels  contrastes  ne  peuvent  guère  réussir  que  dans 
!a  comédie. 

V.  33.  Cinna  daos  soit  malheur  est  de  ceux  qu'il  faut  suivre  ; 
Qu'il  ne  faut  pas  venger,  de  peur  de  leur  survivre. 

Que  veut  dire  de  peur  de  leur  survivre?  Le  sens 
naturel. est  qu'il  ne  .faut  pas.  venger  Cinna-,  parce 
que  si  on  le  vengeait  on  ne  mourrait  pas  avec  lui  ; 
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mais  en  voulant  le  venger,  on  pourrait  aller  au 
supplice,  puisque  Auguste  est  maître,  et  que  tout 
est  découvert.  Je  croîs  que  Corneille  veut  dire: 
Tu  feins  de  le  venger,  et  tu  veux  lui  survivre. 

V.  33.  Cest  un  mitre  Cinna  qu'en  lui  tous  regardez. 

Cela  est  comique,  et  achève  de  rendre  le  rôle 
de  Maxime  insupportable. 

V.  35.  Et,  pBÛque  Famitié  n'ân  hetàX  phu  qti'uM  ane, 
ÂimezcB  cebamtrol^fade  votre  flamme. 

L'auteur  veut  (Sre  :  CtKHti  et  Maxime  n'avaient 
qu'iaie  ame,  m»s  il  ne  le  dit  pas. 

V.  38 Tu  tt'ows  umer,  at  tu  n'oses  monrir  I 

est  sublime. 

V.58.  Maxime,  cnwHt  tn^poor  h  bonme  ami. 

^visê  n'eal  pas  le  mot  profH'p;  VL  semJble  qu'au 
contraire  Maxinœ  ai  été  trop  peu  avisé;  il  parait 
trop  évidemmcoit  un  perfide  ;.  Emilin  Va  déjà  ap- 
pelé Idcke. 

V.  6q.  Fuis  sans  moi,  tes  amonn  sont  id  siqwrflus. 

Supetflas  n'est  pas  encore  le  mot  propre  ;  ces 
amours  doivent  être  très  odieux  à  Emilie. 

Cette  scène  de  Maxime  et  ^Emilie  ne  fait  pas 
V^bt  qu^ellepoarrait  produire,  parcq  que  l'anaour 
de  Manme  révolte^  pdrce  que  ceBB  scôte  ne  pro- 
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doit  rien,  parce  qu'elle  ne  sert  qu'à  remplir  un 
lOoment  vide ,  pai^e  qu'on  sent  bien  qu'Ënûlie 
n'acceptera  point  les  propositions  de  Masiiœ, 
parce  qu'il  est  impossible  de  rjcn  produire  dethéâ' 
tral  et  d'attachant  esbre  un  lâche  tpi'on  méprise , 
et  une  femme  qui  ne  peut  l'écouter. 


Autant  que  le  ^ectateur  s'est  prèlié  au  mono- 
logue important  d'Auguste,  qui  est  un  personnage 
respectable,  autant  il  se  refuse  au  monologue  ^e  . 
Maxime,  qui  excite  Findignation  et  le  mépris.  Ja- 
mais un  monologue  ne  faitun  bel  effet  que  quand 
on  s'intéresse  à  celui  qui  parle,  que  quandses  pas- 
sions, ses  vertus, ses  malheurs,  ses  Êiiblesses,  font 
dans  son  ame  un  combat  si  noble,  si  attachant, 
si  animé,  qne  vous  lui  pardonnez  de  parler  trop 
long-temps  à  scâ-mème. 


V.  3 Et  quel:  «Bt:  le  si^iiiUra 

Que  ta  vertu  prépare  à  ton  vain  artifice  ? 

Ce  mot  de  vertu  dans  la  bouche  de  Maxime  est 
déplacé,  et  va  jusqu'au  ridicule. 

V.  7.     Sur  un  mâme  écliaiauii  la.  perte  de  sa  vie 

Etalera  sa  gloire  et  ton  IgRominie. 

Il  n'y  avait  point  d'écha^ds  chez  les  Bomajas 
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pour  les  criminels.  L'appardil  barbare  des  sup- 
plices n'était  point  connu,  exétepté  celui  de  la  po- 
tence en  croix  pour  les  esclaves. 

X 

V.  II.  Un  même  jour  t'a  ru  par  uae  fiusse  adresse 
Trahir  ton  souverun,  ton  ami,  ta  maîtresse. 

Fausse  adresse  est  trop  faible ,  et  Maxime  n'a 
point  été  adroit. 


Il  ne  paraît  pas  convenable  qu'un  conjuré, 
qu'un  sénateur  reproche  à  un  esclave  de  lui  avoir 
fait  conimettre  une  mauvaise  action  ;  ce  reproche 
serait  bon  dans  la  bouche  d'une  femme  ^ible,  dans 
celle  de  Phèdre,  par  exemple,  à  l'égard  d'CEoone; 
dans  celle  d'un  jeune  homme  san%  expérience; 
mais  le  spectateur  ne  peut  souffrir  un  sénateur 
qui  débite  un  long  monologue,  pour  dire  à  son 
esclave,  qui  n'est  pas  là,  qu'il  espère  qu'il  pouira 
se  venger  de  lui ,  et  le  punir  de  lui  avoir  fait  com- 
mettre une  action  iiîfeme. 

V.  35.  Moncœur  te  résistait,  et  tu  l'as  combattu 

Jusqu'à  ce  que  ta  fourbe  ait  souillé  sa  vertu. 

Il  faut  éviter  cette  cacophonie'  en  vers,  et  même 
dans  la  prose  soutenue.  . 

•  G>meille  Ta  aperçue ,  et  a  corrigé  ma  vertu  ■ 
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V.  ig.  Mais  les  dieux  permetbvDt  i  mes  resteutîmem 
De  te  sacriGer  aux  jeux  des  deux  amani. 

On  se  soucie  fort  peu  que  cet  esclave  Euphorbe 
soit  mis  en  croix  ou  dod.  Cet  Acte  est  un  peu  dé- 
fectueux dans  toutes  ses  parties  :  la  difEculté  d'en 
£iire  cinq  est  si  grande ,  l'art  était  alors  si  peu 
connu,  qu'il  serait  injuste  de  condamner  Cor- 
aeille.  Cet  acte  eût  été  admirable  partout  ailleurs 
dans  son  temps:  mais  nous  ne  recherchons  pas 
si  une  chose  était  bonne  autrefob  ;  nous  recher- 
chons si  elle  est  bonne  pour  tous  les  temps. 

V.  3i.  Et  je  m'ose  assurer  qu'en  dépit  de  mou  crime 
Mon  sang  leur  servira  d'assez  pure  fictine. 

On  ne  peut  pas  dire  en  dépit  de  mon-  crime, 
comme  on  dit  malgré  mon  crimes  quel  qu'ait  été 
mon  crime,  parce  qu'un  crime  n'a  point  de  dépit. 
On  dit  bien  en.  dépit  de  ma  hainCf  de  mon  amour, 
parce  que  les  passions  se  personnifient. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

V.  I.    Pr«uds  on  siège,  Gnna,  prends;  et  sur  toute  cbose 
Obaerre  exactement  la  loi  que  je  t'impose. 

S&ie ,  inquit,  Cinna;  hocprimum'  a  te  pelo  ne 
loquehtem  interpelles.  Toute  cette  scène  est  de  Sé- 
nèque  le  philosophe.  Par  quel  prodige  de  l'art 
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Corneille  a-t-il  surpassé  Sénèque,  comme  dans  les 
Horaces  il  a  été  plus  nerveux  que  Tite-Live?  c'est 
là  le  privilège  de  la  belle  poésie;  et  c'est  ud  de  ces 
exemples  qui  condamnent  bien  fortement  ces  au- 
teurs, d'Aubignac  et  La  Motte,  qui  ont  voulu  faire 
des  tragédies  en  prpse  ;  d'Aubignac,  homme  sans 
talens,  qui,  pour  avoir  mal  étudié  le  théâtre, 
croyait  pouvoir  faire  une  bonae  tragédie  dans  la 
prose  la  plus  plate;  La  Motte,  homme  d'esprit  et 
de  génie,  qui,  ayant  trop  négligé  le  slyle  et  la 
langue  dans  la  poésie  pour  laquelle  il  avait  beau- 
coup de  talent,  voulut  faire  des  tragédies  en  prose, 
parce  que  la  prose  est  plus  aisée  que  la  poésie. 

V.  i3.  Al)  milieu  de  leur  camp  tu  reços  la  naissance, 

Et ,  lonqu'sprès  leur  mort  tu  tIds  en  ma  puissance , 
Leur  haine  enracinée  an  milieu  de  ton  wi]> 
T'avait  mis  contre  moi  les  armes  k  la  main. 

Il  y  avait  auparavant  : 

Ce  fut  dedans  leur  camp  que  tu  pris  la  naissance; 
Et,  quand  après  leur  mort  ta  vins  en  ma  puissance. 
Leur  haine  héréditaire,  ajont  paué  dana  toi, 
Tavait  mis  à  la  main  les  armes  CMitre  moi. 

LeiO"  haine  héréditaire  était  bien  plus  beau  que 
hur  haine  enracinée. 

V.  s4.  Ma  cour  fiit  (a  prison ,  mes  faveurs  tes  liens. 

On  sous-entend  yùre/i/.  Ce  n'est  point  une  U- 
œnce;  c'est  un  trope  en  usage  dans  toutes  les 
langues. 
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V.  3S.  De  la  façnn  enfin  qu'avec  toi  j'ai  Técu, 

Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 

De  Ut  façon,  est  trop  femilier  et  trop  trivial. 

V,  4S.  En  te  couronnant  roi  je  t'aurais  donné  moins. 

Voilà  ce  vers  qui  contredit  celui  d'Emilie  ;  d'ail- 
leurs quel  royaume  aurait-il  donné  à  Cinna?  Les 
Romains  n'en  recevaient  point.  Ce  n'est  qu'une 
inadvertance  qui.  n'ôte  rien  au  sentiment  et  à 
l'éloquence  vraie  et  sans  enflure  dont  ce  morceau 
est  rempli. 

V.  63.  Ai-je  de  bons  avis,  ou  de  mauvais  soupçons? 

Bons  et  mauvais  n'est- il  pas  un  peu  trop  anti- 
thèse? et  ces  antithèses  en  général  ne  sont -elles 
pas  trop  fréquentes  dans  les  vers  français  et  dans 
la  plupart  des  langues  modernes? 

V.  97.' Mais  tu  ferais  pitié,  même  à  ceux  qu'elle  irrits. 
Si  je  t'abaodonDais  à  ton  peu  de  mérite. 

Ces  vers  et  les  suivans  occasionnèrent  im  jour 
une  saillie  singulière.  Le  dernier  maréchal  de  La 
Feuillade,  étant  sur  le  théâtre,  dit  tout  haut  à 
Auguste  ;  «  Ah  !  tu  me  gâtes  le  soyons  amis,  Gnna.  » 
Le  vieux  comédien  qui  jouait  Auguste  se  décon- 
certa, et  crut  a'voir  mal  joué.  I^e  maréchal  après  la 
pièce  lui  dit  :  a  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  déplu , 
«  c'est  Auguste  qui  dit  à  Cinna  qu'il  n'a  aucim 
a  mérite,  qu'il  n'est  propre  à  rien,  qu'il  foitpitié. 
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«  et  qui  ensuite  lui  dit  :  soyons  amis.  Si  le  roi  m'en 
R  disait  autant,  je  le  remercierais  de  son  amitié.  » 
U  y  a  un  grand  sens  et  beaucoup  de  finesse 
dans  cette  plaisanterie.  On  peut  pardonner  à  un 
coupable  qu'on  méprise,  mais  on  ne  devient  pas 
son  ami;  il  fallait  peut-être  que  Cinna,  très  crimi- 
nel, fut  encore  grand  aux  yeux  d'Auguste.  Cela 
n'empêche  pas  que  le  discours  d'Auguste  ne  soit 
un  des  plus  beaux  que  nous  ayons  dans  notre 
langue. 

V.  1 17.  N*atiendei  point  de  moi  d'infunes  repentirs. 

he  repentir  ne  peut  ici  admettre  de  pluriel. 

V.iJo.  Jeaùtceque  j'aifiût,  etce qu'il Tona  &ut&ire. 

Le  sens  est,  ce  que  vous  dei'ez faire;  mais  l'expres- 
sion est  trop  équivoque,  elle  semble  signifier  ce 
que  Cinna  doit  faire  à  Auguste. 

SCÈNE  IL 

pas  eDcor  tons  (es  complices; 
et  la  voici. 


Les  acteurs  ont  été  obligés  de  retrancher  livie, 
qui  venait  Étire  ici  le  personnage  d'un  exempt,  et 
qui  ne  disait  que  ces  deux  vers.  On  les  fait  pro- 
noncer par  Emilie,  mais  ils  lui  sont  peu  convena- 
bles; elle  ne  doit  pas  dire  à  Auguste, -vo£re  ^miVu?; 
ce  mot  la  condamne  :  si  elle  vient  s'accuser  elle- 
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même,  il  faut  qu'elle  débute  en  disant  :  Je  viens 
mourir  avec  Cinna. 

V.  6.     Quoil  l'amour  qu'en  \aa  cœurj'ai  fait  naître  aujourd'hui, 
Teioporte-t-il  déjà  jusqu'à  mourir  pour  lui  ? 
Ton  ame  à  ces  transports  un  peu  trop  s'abandonne  ; 
Et  c'est  trop  tàt  aimer  l'amant  que  je  le  donne. 

Cette  petite  ironie  est-elle  bien  placée  dans  ce 
moment  tragique?  est-ce  ainsi  qu'Auguste  doit 
parler? 

V.  19.  Le  ciel  rompt  le  succès  qtie  je  m'étais  promis. 

On  ne  rompt  point  un  succès,  encore  moins 
un  succès  qu'on  s'est  promis  :  on  rompt  une  union, 
on  détruit  des  espérances,  on  fait  avorter  des  des- 
seins, on  prévient  des  projets.  Le  ciel  ne  m'a  pas 
accordé,  m'ôte,  me  ravit  le  succès  que  je  m'étais 
promis. 

V.  33.  L'une  fut  Impudique ,  et  l'autre  parricide. 

Il  est  ici  question  de  Julie  et  d'Emilie.  Ce  mot 
impudique  ne  se  dit  plus  guère  dans  le  style  noble, 
parce  qu'il  présente  une  idée  qui  ne  l'est  pas;  on 
n'aime  point  d'ailleurs  à  voir  Auguste  se  rappeler 
cette  idée  humiliante  et  étrangère  au  sujet.  Les 
gens  instruits  savent  trop  bien  qu'ÉmUie  ne  fut 
même  jamais  adoptée  par  Auguste;  elle  ne  l'est 
que  dans  cette  pièce. 
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V.  34.  O  ma  fille!  estrce  là  le  prix  de  mes  bienfaits? — 
Ceux  de  mon  père  ai  tous  firent  m£mes  effets. 

II  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 
Mon  père  l'eut  pareil  de  ceux  qu'il  vous  a  faits. 

On  a  corrigé  depuis  ; 

Ceux  de  mon  père  en  vous  firent  mêmes  eflets. 

Maiajîrent  mêmes  effets  n'est  recevable  ni  en  vers 
ni  en  prose- 

V.44.  Cen  ert  trop,  Emilie,  etc. 

Les  comédiens  ont  retranché  tout  le  couplet  de 
Livie,  et  il  n'est  pas  à  regretter.  Non  seulement 
Livie  n'était  pas  nécessaire,  mais  elle  se  fesait  de 
fête  mal  à  propos,  pour  débiter  une  maxime  aussi 
&usse  qu'horrible ,  qu'il  est  permis  d'assassiner 
pour  une  couronne,  et  qu'on  est  absous  de  tous 
les  crimes  quand  on  règne. 

V.  5o.  Et,  dans  le  sacré  rang  où  sa  faveur  l'a  mis. 
Le  passé  devient  juste,  et.  l'avenir  permis. 

Ce  vers  n'a  pas  de  sens.  L'acenir  ne  peut  signi- 
fier les  crimes  à  venir;  et ,  s'il  le  signifiait ,  cette  idée 
serait  abominable. 

V.  Si.  Si  j'ai  séduit  Cinna,  j'en  séduirai  bien  d'autres. 

n  semble  qu'Emilie  soit  toujours  sûre  de  Ëtire 
conspirer  qui  elle  voudra ,  parce  qu'elle  se  croit 
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belle.  Doit-elle  dire  à  Auguste  qu'elle  aura  d'autres 
amans  qui  vengeront  celui  qu'elle  aura  perdu? 

V.  71.  Que  la  vengeance  est  donce  k  l'esprit  d'une  femme! 

Ce  vers  paraît  trop  du  ton  de  la  comédie ,  et  est 
d'autant  plas  déplacé,  qu'Emilie  doit  être  suppo- 
sée avoir  voulu  venger  son  père,  non  pas  parce 
qu'elle  a  le  caractère  d'une  femme,  mais  parce 
qu'elle  a  écouté  la  voix  de  la  nature. 

V.  73-  Je  l'attaquai  par  là,  par  là  je  pris  ton  aine. 

Expression  trop  familière. 
V.  77.  J'en  11118  le  Mul  auteur,  elle  n'est  que  complke. 

Pourquoi  toute  cette  contestation  entre  Cinna 
et  Emilie  est-elle  un  peu  froide?  C'est  que  si  Au- 
guste veut  leur  pardonner,  il  importe  fort  peu' 
qui  des  deux  soit  le  [dus  coupable  ;  et  que,  s'il  veut 
les  punir,  il  importe  encore  moins  qui  des  deux 
a  séduit  l'autre.  Ces  disputes ,  ces  combats  à  qui 
mourra  Fun  pour  l'autre,  font  une  grande  impres- 
sion ,  quand  on  peut  hésiter  entre  deux  person- 
nages, quand  on  ignore  sur  lequel  des  deux  le  coup 
tombera,  mais  non  pas  quand  tous  les  deux  sont 
condamnés  et  condamnables. 


y.  So.  Mourez, mai*  en  mourant  ne  souilleE  poiot  ma  gloire... 
Et  la  mienne  se  perd  si  tous  tirez  à  vous 
Tonto  celle  qui  suit  de  si  généreux  coups. 

Tïrez  à  -vous  est  une  expression  trop  peu  noble. 
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Généreux  coups  ne  peut  se  dire  d'une  entreprise 
qui  n'a  pas  eu  d'effet. 

V.  84.  Hé  biefi,  prends-en  ta  put  et  me  lusse  la  mienne. 

Hé  bien,  prends-en  ta  part  est  du  ton  de  la  co- 
médie. 

V.  67.  Tout  doit  être  commua  entre  de  vrais  ■nuuu. 

Ce  vers  est  encore  du  ton  de  la  comédie ,  et 
cette  expression  de  vrais  amans  revient  trop  sou- 
vent. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

V.  I.    HbIs  enfin  le  ciel  m'aime,  et  ses  bienfaits  miaTeans 
Ont  arraché  Maxime  à  la  fureur  des  eaux. 

Maxime  vient  ici  faire  un  personnage  aussi 
inutile  que  Livîe.  Il  paraît  qu'il  ne  doit  point  flire 
à  Auguste  qu'on  l'a  fait  passer  pour  noyé  y  de 
peur  qu'on  n'eût  envoyé  après  lui,  puisqu'il  n'avait 
révélé  la  conspiration  qu'à  condition  qu'on  lui 
pardonnerait.  N'eût -il  pas  été  mieux  qu'il  se  fut 
noyé  en  eifet  de  douleur  d'avoir  joué  un  si  -lâche 
personnage?  On  ne  s'intéresse  qu'au  sort  de  Ginna 
et  d'Emilie,  et  la  grâce  de  Maxime  ne  touche  per^ 
sonne. 

V.  i3.  Euphorbe  vous  a  feint  qoe  je  m'étais  noyé.  ■„  -■ 

Feindre  ne  peut  gouverner  le  datif;  00  ne  p€*it 
dire/eindre  à  quelqu'un. 
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V.  17.  Je  pensait  la  résoudre  i  cet  enlèvement, 

Sous  l'espoir  du  retour  pour  venger  son  amanL 

Sous  Tespoir  du  retour...  expression  de  comédie; 
retour  pour  venger,  expression  vicieuse. 

V.  10.  Sa  vertu  combattue  a  redoublé  ses  forces. 

On  dit  les  forces  d^un  état,  lesforces  de  famé.  De 
plus,  Emilie  n'avait  besoin  ni  de  force  ni  de  vertu 
pour  mépriser  Maxime. 

V.  14.  Si  pourtant  quelque  grâce  est  due  à  mon  indice... 

Indice  est  là  pour  rimer  à  artifice  :  le  mot  propre 
est  afeu. 

V.  aS.  Faîtes  périr  Euphorbe  an  milieu  des  tourmens. 

C'est  un  sentiment  lâche,  cruel  et  inutile. 
V.  39.  Soyons  amis,  Cinna,  c'est  root  qui  t'en  convie. 

C'est  ce  que  dit  Auguste  qui  est  admirable;  c'est 
là  ce  qui  fit  verser  des  larmes  au  grand  Condé, 
larmes  qui  n'appartiennent  qu'à  de  belles  âmes. 

De  toutes  les  tragédies  de  Corneille,  celle-ci  fit 
le  plus  grand  eifet  à  la  cour ,  et  on  peut  lui  appli- 
quer ces  vers  du  vieil  Horace  : 

Cest  aux  rois,  c'est  aux  grands,  c'est  aux  esprits  bien  faits... 
C'est  d'eux  seuls  qu'on  attend  Ut  véritable  gloire. 

De  plus,  on  était  alors  dans  un  temps  où  les 
esprits,  animés  par  les  factions  qui  avaient  agité 
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le  règne  de  Louis  XIII,  ou  plutôt  du  cardinal  de 
Richelieu,  étaient  plus  propres  à  recevoir  les  sen- 
timens  qui  régnent  dans  cette  pièce.  Les  premiers 
spectateurs  iurent  ceux  qui  combattirent  à  la 
Marfée,  et  qui  firent  la  guerre  de  la  Fronde.  Il  y 
a  d'ailleurs  dans  cette  pièce  un  vrai  continuel,  un 
développement  de  la  constitution  de  Fempire  ro- 
main qui  plaît  extrêmement  aux  hommes  d'état; 
et  alors  chacun  voulait  l'être. 

J'observerai  id  que  dans  toutes  «les  tragédies 
grecques,  &ites  pour  un  peuple  si  amoureux  de 
sa  liberté,  on  ne  trouve  pas  un  trait  qui  regarde 
cette  liberté,  et  que  Corneille,  né  Français,  en 
est  rempli. 

V.  49-  Aime  Cinna,  ma  fille,  en  cet  illustre  rang  ; 

Prét^re^s-eD  la  pouipre  ^  celle  de  mon  sang. 

i*ï^iwy»re  éTu/i  na/ig' est  intolérable  :  cette  pour- 
pre, comparée  au  sang  parce  qu'il  est  rouge,  est 
puérile. 

V.  6i.  J'ose  avec  vanité  me  donner  cet  éclat. 

Puisqu'il  change  riMD  cœur,  qu'il  veut  changer  l'état, 

n'est  pas  l'rançais. 

V.  79.  Si  tu-l'aimet  encor,  ce  sera  ton  supplice. — 
Je  n'en  murmure  point,  il  a  trop  de  justice. 

Un  supplidestinjitste;  on  t'ordonneavec  justice; 
celui  qui  punit  a  de  la  justice;  mais- le  supplice 
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n'en  a  point,  parce  qu'un  supplice  ne  peut  être 
personnifié. 

V.  91. Une  céleste  flamme 

D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  ame. 

Un  rayon  prophétique  ne  semblepas  convenir  à 
Ijvie.  La  juste  espérance  que  la  clémence  d'Au- 
guste préviendra  désormais  toute  conspiration 
vaut  bien  mieux  qu'un  rayon  prophétique. 

On  retranche  aux  représentations  ce  dernier 
couplet  lie  Livie  comme  les  autres,  par  la  raison 
que  tout  acteur  qui  n'est  pas  nécessaire  ^te  les 
plus  grandes  beautés. 
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B  PÀ»  CORNEILLE  A  LÀ  SDITS  DE  SI. 


R  Ce  poème  a  tant  d'illustres  suffrages  qui  lui 
<x  donnent  le  premier  rang  parmi  Ie5  miens ,  que 
<t  je  me  ferais  trop  d'importans  ennemis  si  j'en 
«  disais  du  mal.  Je  ne  le  suis  pas  assez  de  moi- 
te même  pour  chercher  des  défauts  où  ils  n'en  ont 
Œ  pas  voulu  voir,  etc.  n 

Quoique  j'aie  osé  y  trouver  des  défauts,  j'ose- 
rais dire  ici  à  Corneille:  Je  souscris  à  l'avis  de  ceux 
qui  mettent  cette  pièce  au  dessus  de  tous  vos  au- 
tres ouvrages;  je  suis  frappé  de  la  noblesse ,  des 
sentimens  vrais,  de  la  force,  de  l'éloquence,  des 
grands  traits  de  cette  tragédie.  Il  y  a  peu  de  cette 
emphase  et  de  cette  enflure  qui  n'est  qu'une  gran- 
deur fausse.  I^e  récit  que  fait  Gnna  au  premier 
acte,  ta  délibération  d'Auguste,  plusieurs  traits 
d'Emilie,  et  enfin  la  dernière  scène,  sont  des  beau- 
tés de  tous  les  temps,  et  des  beautés  supérieures. 
Quand  je  vous  compare  surtout  aux  contempo- 
rains qui  osaient  alors  produire  leurs  ouvrages  à 
côté  des  vôtres,  je  lève  les  épaules,  et  je  vous  admire 
comme  un  être  à  part.  Qui  étaient  ces  hommes 
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qui  voulaient  courir  la  même  carrière  que  vous? 
Tristan,  La  Case,  Grenaille,  Rosiers,  Boyer,  Col- 
letet,  Gaulmin,  Gillet,  Provaîs,  La  Menardière, 
Magnon,  Picou,  de  Brosse.  J'en  nommerais  cin- 
quante, dont  pas  un  n'est  connu,  ou  dont  les  noms 
ne  se  prononcent  qu'en  riant.  C'est  au  milieu  de 
cette  foule  que  vous  vous  éleviez  au  delà  des 
bornes  connues  de  l'art.  Tous  devi^  avoir  aitfant 
d'ennemis  qu'il  y  avait  de  mauvais  écrivains;  et 
tous  les  bons  esprits  devaient  être  vos  admira- 
teurs. Si  j'ai  trouvé  des  tacbes  dans  Cinna,  ces 
défauts  mêmes  auraient  été  de  très  grandes  beau- 
tés dans  les  écrits  de  vos  pitoyables  adversaires; 
je  n'ai  remarqué  ces  défauts  que  pour  la  perfection 
.d'un  art  dont  je  vous  regarde  comme  le  créateur. 
Je  ne  peux  ni  ajouter  ni  ôter  rien  à  votre  gloire: 
mon  seul  but  est  de  faire  des  remarques  utiles  aux 
étrangers  qui  apprennent  votre  langue,  aux  jeunes 
auteurs  qui  veulent  vous  imiter,  aux  lecteurs  qui 
veulent  s'instruire. 

(  Fin  de  l'examen.  )  a  C'est  l'incommodité  des 
«  pièces  embarrassées,  qu'en  termes  de  l'art  on 
a  nomme  impîexes,  par  un  mot  emprunté  du  latin, 
«  telles  que  sont  Rodogune  et  HéracUus.  Elle  ne  se 
«  rencontre  pas  dans  les  simples  ;  mais ,  comme 
«  Celles-là  ont  sans  doute  besoin  de  plus  d'esprit 
K  pour  les  imaginer  et  de  plus  d'art  pour  les  con- 
«  duire,  celles-ci,  n'ayant  pas  le  même  secours  du  - 
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«  côté  du  sujet,  demandent  plus  de  force  de  vers, 
>  de  raisonnement  et  de  sentimens  pour  les  sou- 
K  tenir.  » 

On  peut  conclure  de  ces  derniers  mots,  que  les 
pièces  simples  ont  beaucoup  plus  d'art  et  de  beauté 
que  les  pièces  implexes.  Bien  n'est  plus  simple 
que  l'Œdipe  et  VÉlectre  de  Sophocle,  et  ce  sont, 
avec  leurs  défauts,  les  deux  plus  belles  pièces  de 
l'antiquité.  Gnna  ztuithalie,  parmi  les  modernes, 
sont,  je  crois,  fort  au  dessus  ^Electre  et  d'Œdipe. 
Il  en  est  de  même  dans  l'épique:  qu'y  a-t-il  de 
plus  simple  que  le  quatrième  livre  de  Virgile? 
Kos  romans,  au  contraire,  sont  chargés  d'incideDs 
et  d'intrigues. 
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